LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES. 


LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 
NOUVELLE  ÉDITION. 


<  i   L-» 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE,  &c. 

<  »=g  j^£^'   -  ■■■;i;;:rTnn--3. 


TOME  VINGT-DEUXIEME^ 

,5  01*  CÔ^^ 


OMESTIC 
BRARY 

A    P  A  R  I  Sr 

Chez  J.  G.  Merigot  Ic  jeune,  I  ibralre,  Quaî  des 
Auguftins  ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 


M.    DCC.  LXXXL 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI, 


LETTRES 


EDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

D  E 

LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

MÉMOIRES  DELA  CHINE, &c. 

LETTRE 

Du  Pere  de  Mailla  ,  Mijffîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ^  au  R.  P.  Hervieu^ 
Supérieur  Général  de  la  MiJJîon  Françoifi 
âe  la  même  Compagnie, 

A  Peking  ,  ce  lO  oftobre  173 
M  ON  RÉVÉREND  PeRE, 
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Je  dois  vous  rendre  compte  d'un  trait 
fingulier  &  tout  récent  de  la  divine 
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Providence  à  l'égard  d\in  Seigneur  Tar- 
tare  fort  connu  par  les  fervices  impor- 
îans  qu'il  a  rendus  à  la  religion  ,  fur-tout 
dans  le  temps  des  deux  légations  apof- 
toliques.  Je  parle  de  Ttchao-tchang  ou 
Tchao-laoye ,  qui  fut  régénéré  dans  les 
eaux  du  baptême  la  veille  de  la  fête  de 
la  très-fainte  Trinité.  Il  y  avoit  long- 
temps qu'il  étoit  chrétien  dans  le  cœur, 
mais  des  confidérations  humaines  avoient 
toujours  reculé  le  temps  de  fa  conver- 
sion ,  &  dans  la  trifte  fituation  où  il  fe 
trouve  maintenant  5  nous  avions  tout 
heu  de  craindre  que  par  fes  délais  il  ne  fe 
fût  rendu  indigne  d'obtenir  une  fi  grande 
grâce.  Le  moyen  extraordinaire  qui  a 
été  heureufement  employé  pour  le  faire 
entrer  dans  le  chemin  du  ciel ,  me  fait 
croire  que  Dieu  ufant  de  fes  grandes 
aniféricordes ,  a  voulu  récompenfer  Taf- 
feftion  avec  laquelle  il  fe  porta  toujours 
à  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  la  i;eli- 
gion  &  les  Miffionnaires. 

Tchao  laoye  ,  comme  vous  le  fçavez, 
îiion  Révérend  Pere  ,  eft  fils  d'un  des 
grands  du  premier  ordre  ,  qui  étoient  à 
la  fuite  de  Chun-tchi ,  pere  du  feu  Em- 
pereur Cang-ki.  Comme  dans  un  âge 
encore  teindre,  il  étoit  un  des  m' eux  faits 
ée  la  cour  ,    qu'il  fe  diftinguoit  de  tous 
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les  jeunes  felgneurs  par  la  beauté  de  (on 
naturel ,  par  la  vivacité  de  fon  efprit  ^ 
par  la  pollteffe  de  fes  manières  ,  &:  par  la 
îagefle  de  fa  conduite  ,  il  fut  un  de  ceux 
qu'on  choifit  d'abord  pour  être  élevé  , 
avec  le  jeune  Empereur.  Ce  Prince 
conçut  tant  d'eftime  pour  ce  jeune  fei* 
gneur  ,  que  durant  le  cours  d'un  long 
régne  il  ne  voulut  jamais  qu'il  s'éloignât 
de  fa  perfonne  ;  il  lui  donna  toute  fa 
confiance  ,  le  regardant  commé  celai  de 
tous  fes  coùrtifans  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché  ,  &  en  môme  temps  le  plus  ca- 
pable de  réuiTir  dans  les  affaires  embar- 
raffantes  &  épineufes  du  gouvernement. 

A  la  mort  de  l'Empereur  Cang-hi  ^ 
Yong'tching ^  fon  quatrième  fils  &  fon 
fucceffeur,  fe  vit  à  peine  placé  fur  le 
trône  &  reconnu  de  tout  l'Empire  ,  que 
fans  attendre  la  fin  des  cérémonies  de  fon 
deuil ,  il  fit  arrêter  Tchao-laoye  pour  des 
raifons  qu'on  ignore  encore  ,  &  le  con- 
damna à  porter  la  Cangue(i)  à  la  porte 
de  Tong  tchi-men  ou  porte  orientale  ,  qui 
eft  éloignée  de  près  d'une  lieue  de  notre 
églife. 

(t^  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofé  de  deux 
aî«i  fort  pefans  ,  &  échancrés  vers  le  milieu  de 
leur  union  .  où  eft  inféré  le  col  de  celui  qu'on  a 
condamné,  à  cette  peine,  . 
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La  trifle  deftlnée  de  ce  feîgneur  ,  à 
laquelle  nous  n'avions  nul  Heu  de  nous 
attendre,  affligea  fenfiblement  les  Mif- 
fionnaires ,  dont  il  etoit  Tami  &  le  pto- 
tedeur  :  toute  notre  attention  fut  d'ima- 
giner par  quel  moyen  nous  pourrions  le 
mettre  dans  la  voie  du  falut ,  en  lui  pro- 
curant, s'il  etoit  poffible ,  la  grâce  du 
baptême.  Les  Jéfuites  Portugais  qui  lui 
avoient  de  grandes  obligations,  lui  en- 
voyèrent plufieurs  livres  qui  traitoient 
des  vérités  chrétiennes.  Quelques-uns  de 
ces  livres  lui  furent  remis  par  les  foins 
de  fes  parens  ou  de  fes  domeftiques ,  qui 
durant  les  fix  premières  années  de  fa  dure 
prifon  avoient  la  liberté  de  l'aller  voir  ; 
mais  la  fcene  changea  peu  après  ,  &  un 
mot  échappé  à  l'Empereur,  devint  pour 
le  prlfonnier  la  fource  des  plus  acca- 
blantes difgraces.  Ce  Prince  demanda 
par  hafard  fi  Tchao-laoye  vivoit  encore  J 
cette  demande  fît  croire  au  gouverneur 
de  Peking  que  l'Empereur  fouhaitoit 
d'apprendre  la  mort  du  prifonnier ,  & 
dans  la  vue  de  lui  faire  fa  cour  en  fe 
conformant  à  fes  intentions,  il  défendit 
de  laifTer  approcher  perlbnne  de  la  pri- 
fon ,  il  redoubla  la  garde ,  &  il  ne  permit 
qu  a  celui  dçs  quatre  capitaines  de  la 
porte  qui  feroit  de  quartier  ^  de  lui  p^^rter 
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le  peu  de  vivres  qu'il  ordonna  ,  &  qui 
fuffifoit  à  peine  pour  un  feul  repas  très- 
léger  5  enforte  qu'on  eft  furpris  qu'il  ne 
foit  pas  mort  de  faim.  Nous  avions  perdu 
toute  efpérance  qu'on  pût  jamais  lui  ad- 
miniftrer  le  faint  baptême ,  tandis  que 
Dieu  difpofoit  de  longue  main  les  inoy  ens 
de  lui  procurer  cette  grâce. 

Jofzph-Tchcou  ^  parent  d'un  de  ces 
capitaines  de  la  porte  ,  étolt  du  nombre 
de  quelques  zélés  congréganiftes  qui 
nous  aident  à  prêcher  la  foi  aux  infidèles  : 
il  le  faifoit  avec  force  &  d'une  manière 
pathétique.  Le  fils  du  capitaine  nommé 
Siu ,  fe  trouva  un  jour  parmi  fes  audi- 
teurs ;  fon  cœur  ,  que  la  grâce  preffoit 
intérieurement ,  fut  fi  vivement  touché  , 
qu'au  moment  même  il  prit  la  réfolutioa 
de  fe  faire  inftruire  des  vérités  de  la  foi 
par  celui  qui  étoitTinArument  dont  Dieu 
fe  fervoit  pour  opérer  fa  converfion  ; 
mais  comme  l'emploi  de  l'un  &  de  l'autre 
ne  leur  permit  pas  d'y  donner  tout  le 
temps  qu'ils  auroient  fouhaité  ,  je  ne  pu$ 
le  baptifer  qu'un  an  après  ,  qui  étoit  la 
deuxième  année  du  régne  de  l'Empereur 
Yong-tching  y  &  je  lui  donnai  le  nom  de 
Joachim. 

Le  pere  du  néophyte  qui  étolt ,  comme 
je  l'ai  dit  ^  l'un  des  quatre  capitaines  de 
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la  porte  de  Tong  tchi-men  ,  confervoît 
depuis  long-temps  une  extrême  averlion 
pour  la  religion  chrétienne.  Auffi-tôt 
qu'il  eut  appris  que  fon  fils  l'a  volt  e^m- 
braflee  ,  il  fe  livra  aux  plus  grands  tranf* 
ports  de  fureur ,  &  non  content  de  le 
chaffer  de  fa  maifon ,  lui ,  fa  femme  &  fes 
enfans  ,  il  jura  que  fon  fils  &  Tcheou^  qui 
étolt  l'auteur  de  fa  converfion,  ne  péri- 
roient  que  par  fes  mains.  En  effet  ,  il 
portoit  toujours  fur  lui  une  efpece  de 
poignard  ,  &  déclaroit  hautement  l'ufage 
qu'il  en  voulolt  faire. 

Joach'm  Siu ,  effrayé  de  !a  violence  de 
fon  pere  5  en  avertit  auffi-tôt  Jofeph 
Tcheou^  en  le  priant  de  fe  tenir  lur  fes 
gardes  :  celui-ci,  qui  eft  un  vieux  guer- 
rier ,  loin  de  fe  laiffer  intimider  à  une 
pareille  menace  ,  n'en  fit  que  rire. 
«  Croyez-vous,  lui  dit-il,  que  ces  dif- 
»  cours  meraçans  me  faffent  peur  ?  peut- 
»  il  m'arriver  un  plus  grand  bonheur  que 
»  de  perdre  la  vie  pour  une  fi  bonne 
»  caufe  ?  mais  raffurez-vous,  votre  pere 
»  n'oferoit  même  m.e  faire  la  moindre 
»  infulte  ;  n'ayez  nulle  inquiétude  de  ce 
»  côté-là  ,  &  ne  penfez  plus  qu'à  rem- 
»  plir  fidèlement  vos  devoirs  de  chré- 
^  tien ,  &  à  prier  le  Seigneur  qu'il  daigne 
»  changer  fon  cœur ,  ôc  qu'il  lui  faffe  la, 
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grâce  de  revenir  de  les  égaremens  ,  & 
»  d'embraffer  une  religion  qu'il  détefte 
»  fans  la  connoître  ». 

7  rois  ans  s'écoulèrent  fans  que  Tefprît 
irrité  du  capitaine  Siu  fe  radoucit  tant 
lolt  peu  ,  ni  quM  voulût  permettre  à  fon 
fîls  de  le  voir.  Ce  fervent  néophyte  fup- 
portart  cette  dureté  avec  courage  ,  de- 
nian doit  fans  ceffe  à  Dieu  la  converfion 
de  fon  pere ,  communioit  fouvent,  & 
ne  ceffoit  de  me  prier  d'offrir  le  faint  fa- 
crifice  de  l'autel  à  cette  intention. 

Sur  la  fin  de  la  fixieme  année  du  régne 
de  Yong'  tching^  Dieu  parut  exaucer  nos 
voeux.  Le  caplîalne  Siu ,  qui  étoit  tou- 
jours inexorable  envers  fon  fils,  com- 
mença à  s'humanlfer  à  l'égard  de  Jofeph 
Tcheou  ;  ils  fe  voyoient  de  temps  en 
temps,  s'entretenolent familièrement,  & 
prenoient  même  quelquefois  des  repas 
enfemble.  Peu  après  nous  apprîmes  les 
ordres  rigoureux  donnés  par  le  gouver- 
neur de  Peklng  pour  refferrer  plus  étroi- 
tement TchaO'laoye  ;  j'en  fus  fenfible- 
ment  aifligé  ,  parce  qu'il  me  paroiflbit 
moralement  impoflible  de  lui  procurer 
la  grâce  de  la  régénération  fplrituelle.  Il 
me  vint  alors  une  fo^;fe  penfée ,  que  je 
regardai  comme  une  infpiration  divine  ; 
c'étoit  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
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convertir  le  capitaine  Siu ,  afin  d'em^ 
ployer  enfuite  fon  minlftere  ,  pour  con- 
férer le  baptême  à  cet  illuftre  ami. 

Le  dimanche  fuivant ,  après  les  exer- 
cices ordinaires  de  piété  qui  fe  pratiquent 
dans  la  congrégation  ,  je  conduifis  à  ma 
chambre  Jofeph  Tcheou  &  Xavier  Pan , 
deux  des  plus  fervens  congréganiftes.  Je 
les  exhortai  à  travailler  de  concert ,  & 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient  capa- 
bles, à  la  converfion  du  capitaine  Siu  y 
en  leur  ajoutant  que  j'avois  je  ne  fçai 
quel  preffentimeat  que  Dieu  vouloit  fe 
fërvir  de  lui  pour  fa  gloire,  Jofeph  Tcheou 
y  trouva  des  difficultés  infurmontables , 
fondées  fur  la  haine  implacable  qu'il 
avoit  pour  le  nom  chrétien  ;  fur  quoi  il 
me  fit  le  détail  de  la  conduite  dénaturée 
qu'il  tenoit  depuis  cinq  ans  à  Tégard  de 
fon  fils ,  par  la  feule  raifon  qu'il  avoit 
embraffé  le  chriftianifme  ;  il  m'ajouta 
que  rien  jufqu'ici  n'avoit  pu  fléchir  fa 
dureté  5  &  qu'au  premier  mot  qu'on  lui 
diroit  de  la  loi  chrétienne  ,  il  entreroit 
tout-à-coup  en  fureur,  «  La  converfion 

des  pécheurs  ,  lui  répondis-je  ,  n'eft 
»  pas  l'ouvrage  des  hommes  ,  ils  ne  font 
»  que  de  foibles*inftrumens  dont  Dieu 
»  fe  fert  pour  changer  leur  cœur;  ayez 
»  confiance  dans  les  mérites  infinis  de 
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»  Jefiis  -Chrift ,  &  ne  vous  lalffez  pas 
»  vaincre  par  des  difficultés  qu'il  lui  eft 
»  aifé  d'applanir.  Du  refte  agiffez  avec 
»  prudence ,  tâchez  de  gagner  fon  amitié 
»  &  enfuite  la  confiance  ;  n'entrez  en 
»  matière  avec  lui  que  dans  un  moment 
»  favorable  ;  enfin  employez  tous  les 
»  moyens  qu'un  zèle  fage  &  difcret 
»  vous  infpirera  ». 

L'un  &  l'autre  entreprirent  cette  œuvre 
de  zèle  avec  une  grande  prudence  ;  ils 
rendoient  de  fréquentes  vifites  au  Capi- 
taine, ils  alloient  au-devant  de  tout  ce 
qui  lui  faifoit  plaifir  ;  ils  l'invitoient  cha- 
cun à  fon  tour  à  des  repas  où  tout  fe 
paffoit  avec  une  grande  cordialité ,  & 
durant  trois  mois  que  cela  dura  ,  ils  ne 
lui  parloient  que  de  chofes  qui  l'intéref- 
foient ,  ou  qui  kii  étoient  agréables. 
Enfin  quand  ils  le  virent  affez  bien  dif- 
pofé  à  leur  égard ,  ils  fe  hafarderent  à 
l'entretenir  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  fur  les  profpérités  mondaines,  de  la 
fragilité  de  la  vie ,  de  l'incertitude  de  la 
mort,  &  de  l'état  qui  doit  la  fuivre.  Le 
Capitaine  paroiflbit  attentif  à  ces  dif- 
cours  ,  &  entroit  affez  dans  leurs  fenti* 
mens  ;  ma's  quand  ils  vinrent  à  lui  parler 
plus  en  détail  des  principes  de  la  religion 
chrétienne ,  fes  préjugés  prenant  le  deffus 
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dans  fonefprit,onfe  mit  à  difputer  vive- 
ment de  part  &  d'autre.  Ces  dlfputes 
durèrent  plufieurs  mois;  comme  le  cœur 
avoit  plus  de  part  que  i'efprit  à  fonobfti- 
nation  dans  Tinfidélité  ,  &  que  fes  deux 
amis,  par  la  force  de  leurs  railonnemeiis, 
le  rédu.loientprefque  touioursaufi'ence, 
il  prit  le  parti  de  les  éviter,  fans  pour- 
tant vouloir  rompre  avec  eux.  Mais  ces 
entretiens  produifirent  un  bon  effet,  en 
ce  qu'ils  jetterent  dans  fon  ame  une  in- 
quiétude lakualre,  qui  troubla  la  fauffe 
tranquillité  où  i!  vivoit.  Enfin  D  eu  qui 
Tavoit  choifi  pour  être  riritrument  de  la 
renaifl'ance  fpirituelle  de  Tchao  laoye  ,  fe 
fervlt  de  Tchao-laoye  même  pour  lui  dé- 
filler  les  yeux ,  6l  les  ouvrir  à  la  lumière 
de  la  foi. 

Dans  la  même  prifoa  oii  eft  Tchao-- 
laoye ^  fe  trouvoit  un  Mandarin  des  tri- 
bunaux ,  Tartare  comme  lui ,  &:  con- 
damné comme  lui  à  porter  la  cangue, 
dont  il  ne  devoit  être  délivré  que  quand 
il  auroit  payé  une  fomme  d'argent  qu'il 
devoit  à  PEmpereur.  Les  deux  prifon- 
niers  s'entretenoient  enfemble  de  la  reli- 
gion chrétienne  en  préfence  du  capitaine 
Siu  ;  Tckao- laoye  qui  en  eft  parfaitement 
inftruit ,  &  qui  a  une  éloquence  naturelle 
&  perfuafive,  s'exprima  en  termes  fi 
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nobles  &  (i  élevés  fur  la  fainteté  des 
maximes  de  cette  religion  ;  il  expofa 
d'une  manière  fi  touchante  le  regret  fm- 
cere  qu'il  avoit  de  ne  l'avoir  pas  encore 
euibraffée  ;  il  exhorta  (i  pathétiquement 
le  Mandarin  fon  confrère  à  le  rendre  , 
dès  qu'il  feroit  libre  ,  à  une  des  trois  égli- 
fes  ,  pour  fe  faire  inftruire  ,  que  le  Capi- 
taine fe  vit  tout-à-conp  changé  en  autre 
holnme.  Il  fort  à  l'inflaiit  de  !a  prifon, 
&  court  chez  Jofeph  Tcheou  ,  pour  lui 
dire  combien  il  étoit  touché  de  tout  ce 
qii'i^  venolt  d'entendre.  «  Je  ne  connoif- 
»  (ois  pas  la  religion  chrétienne  ,  lui  dit- 
»  il ,  &  j'ignoroi^  que  la  doftrin  ^  qu'elle 
»  enfelgne  fût  fi  parfaite  Tchcou  profita 
de  ces  favorables  dif^ofitions  pour  l'inf- 
truire  plus  en  détail  des  vérités  de  la  foi. 

Cepfndant  mon  inquiétude  au  fujet 
de  Tchao'Uoyc  augmentoit  de  plus  en 
plus  ;  fon  grand  âge  &  les  rigueurs  de  fa 
pr'fon  me  faifoient  craindre  qu'il  ne 
mourût  fans  recevoir  le  baptême.  Je 
preffois  continuellement  Jofeph  Tchcou  , 
&les  plus  fervens  de  mes  congréganlftes, 
de  tenter  quelques  moyefis  d'entrer  dans 
fa  prlfon ,  &  de  le  baptifer.  Mais  leur 
réponfe  ne  fervoit  qu'à  me  faire  mieux 
comprendre  que  la  chofe  étoit  impoffible. 
5<  Il  n'y  a  que  le  Capitaine  de  la  porte  , 
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»  me  dirent- ils  ,  qui  pourroit  le  faire  s'il 
»  étoit  chrétien  :  &  c'eft  pourquoi  5  leur 
»  répondois-je,  je  vous  aifi  fort  preffé 

de  travailler  à  fa  converfion.  Tthao^ 
»  laoye  efl:  âgé  de  75  ans,  la  manière 
»  infiniment  dure  dont  on  le  traite  ,  ne 
»  peut  manquer  d'avancer  fa  mort.  Il  eft 
»  à  craindre  qu'elle  n'arrive  avant  que 
»  le  Capitaine  foit  en  état  d'être  régé- 
»  néré  dans  les  eaux  du  baptême  :  mais , 
»  repris-je  ,  ne  pourroit-on  pas  ,  fous 
»  quelque  prétexte ,  fubftituer  pour  un 
»  jour  le  fils  à  la  place  du  pere  ?  c'eft  ce 
»  que  je  ne  crois  pas ,  répondit  Jofeph 
»  Tcheou ,  mais  quand  cela  fe  pourroit 
»  faire ,  je  doute  fort  que  le  capitaine 
»  Siu  voulût  y  confentir  :  je  m'en  infor- 
»  merai,  &  je  vous  en  rendrai  compte». 

Peu  de  jours  après  ,  Jofeph  Tcheoit 
vint  me  rendre  fa  réponfe  ,  qui  étoit  que 
le  Capitaine  de  la  porte  en  quartier  ne 
pouvoit  être  remplacé  que  par  un  autre 
des  Capitaines  :  «  mais  ,  ajouta- t-il ,  le 
»  Capitaine  Siu  eft  maintenant  dans  des 
»  difpofitions  de  cœur  &  d'efprit  qui  me 
»  font  croire  qu'on  pourroit  le  charger 
»  de  cette  œuvre  de  zèle  ».  Il  me  ra- 
conta alors  combien  il  avoit  été  frappé 
de  la  converfaîion  qu'avoient  eu  les  deux 
Mandarins  prifonniers  ;  fur  la  fainteté  de 
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la  loi  chrétienne  ,  &  TefFet  qu'elle  avoit 
produit  fur  fon  efprlt. 

Comme  nonobftant  les^favorables  dif- 
pofitions  du  capitaine  Siu ,  fon  baptême 
était  encore  éloigné  ^  &  que  le  falut  de 
Tckao-laoyc  couroit  un  rifque  continuel, 
vu  les  circonftances  de  fon  grand  âge  & 
defaprlfon,  je  chargeai  Jofeph  Tcheou 
de  profiter  des  bons  fentimens  où  étoit 
le  capitaine ,  de  lui  apprendre  la  manière 
de  conférer  le  baptême  ,  &  de  l'avertir 
d'informer  Tchao-laoyc  du  jour  auquel  il 
lui  adminiftreroit  ce  facrement ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  fe  préparer  à  le 
recevoir  avec  les  fentimens  de  piété  & 
de  compondion  qu'il  demande. 

Jofeph  rcAe(?/^  alla  trouver  le  capitaine 
Siu^  qui  étoit  toujours  dans  la  même  dif- 
pofition  d'embraffer  la  foi ,  &  de  fe  faire 
inftruire  pour  recevoir  le  baptême. 
«  Vous  ne  pouvez  mieux  vous  y  difpo* 
n  fer,  lui  dit  Tcheou^  qu'en  travaillant 
»  comme  vous  le  pouvez  alfément ,  à  la 
»  fandification  d'une  perfonne  que  vous 
»  eftlmez.  Tchao-laoyc  eft  dans  vos  pri- 
»  fons ,  vous  avez  été  charmé  de  fon 
»  entretien  fur  la  ^ligion  chrétienne  :  il 
»  eft  inftruit  depuis  bien  des  années  de 
»  tout  ce  que  celte  religion  oblige  de 
»  croire  ôc  de  pratiquer  ;  cependant  il 
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»  n'eft  pas  chrétien  ,  &  il  ne  tient  qu'à 
»  vous  de  lui  procurer  ce  bonheur ,  en 
»  lui  confëraiar  le  faint  baptême.  J'y 
»  confens  de  tout  mon  cœur  ,  répondit 
»  le  capitaine  ,  mais  il  faut  que  vous 
»  m'appreniez  ce  que  je  dois  faire  ». 

Tcheou  tranfporté  de  joie  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  capitaine  fe  prêtoit  à 
■cette  bonne  oeuvre  ,  fe  mit  auffi-tôt  à 
l'inftruire  de  ce  qu'il  devoit  faire.  «  Il 
»  faut,  lui  dit- il ,  que  vous  entriez  dans 
»  la  prifon ,  que  vous  tiriez  à  part  Tchao* 
»  laoye^  &  que  vous  lui  difiez:  l'entre- 
»  tien  que  vous  eûtes  ces  jours  paffés 
H  fur  la  religion  chrétienne  ,  &  dont  je 
»  fus  témoin  ,  m'a  fait  juger  que  vous 
»  regardiez  cette  religion  comme  la 
»  feule  véritable  &  la  feule  qu'on  de^ 
»  voit  fuivre  ,  mais  vous  n'avez  pas 
»  reçu  le  baptême  ,  ainfi  vous  n'êtes  pas 
»  chrétien.  Si  vous  voulez  l'être  ,  on 
»  m'a  affuré  que  ,  bien  que  je  ne  fois  pas 
w  chrétien  moi-même  ,  je  pouvois  vous 
»  adminiftrer  ce  facrcrnent.  S'il  vous 
»  répond  qu'il  le  fouhaite  ,  comme  ji^ 
»  n'en  doute  pas  ,  vous  l'exhorterez  à 
»  avoir  devant  Dieu  un  regret  fincere 
»  de  toutes  fes  ofFenies  envers  la  divme 
»  Majefté  ,  &  vous  le  bapt-ferez.  J'exé- 
M  cuterai  tout  ce  que  vous  me  dites., 
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»  répondit  le  capitaine  ,  mais  comment 
»  faut'll  s'y  prendre  pour  le  baptifer  ? 
»  La  chofe  eft  alfée  ,  reprit  Tchcou  :  por- 
»  tez  de  Peau  dans  un  petit  vale  ,  & 
»  verfez  cette  eau  fur  la  tête  de  Tchao- 
M  laoye  ,  en  prononçant  diftinftement 
»  ces  paroles  :  Jofeph  ,  je  te  baptife  au 
♦>  nom  du  Pere  ,  du  Fils,  &  duSaint- 
»  Efprit  ;  &  de  crainte  que  vous  ne  vous 
»  trompiez  ,  car  ces  paroles  font  efîen- 
»  tielles  ,  je  vais  les  écrire  fur  un  papier 
»  que  vous  tiendrez  à  la  main  ,  &  que 
»  vous  lirez  dans  le  temps  que  vous  ver- 
»  ferez  Teau  fur  fa  tête.  Cela  fuffit ,  dit 

le  capitaine ,  mais  cela  ne  fe  pourra 
»  faire  qu'après  demain^  que  je  ferai  de. 
»  quartier ,  &  qu'il  me  fera  permis  d'en- 
»  trer  dans  la  prifon.  Je  vous  verrai  en- 
>^  core  avant  ce  temps-là  »• 

Le  famedi  matin,  veille  de  la  fête  de 
très-falnte  Trinité,  Jofeph  Tchcou  xrCen* 
voya  Laurent  fon  fils  ,  pour  me  dire  que 
ce  jour-là  Tchao-laoyc  devoit  recevoir  le 
baptême ,  &  que  l'après-midi  il  viendroit 
lui-même  m'inftruire  en  détail  de  la  ma- 
nière dont  cette  aûion  fe  feroit  pafïée. 
Il  vint  me  voir  en  effet  fur  les  trois 
heures  ,  &  ve'-fant  des  larmes  de  joie  en 
abondance  ,  il  fe  jetta  à  genoux  au  pied 
de  mon  oratoire ,  en  me  difant  :  ss  Re- 
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»  mercions  Dieu  ,  mon  Pere ,  Tchao- 
»  laoye  eû  chrétien  ,  il  a  reçu  ce  matin 
»  le  faint  baptême ,  &  s'appelle  Jofeph  ». 
Notre  prière  étant  achevée,  il  fe  leva, 
&  me  fît  le  récit  fuivant. 

«  A  peine  vous  eus-je  quitté  mercredi 
»  dernier  ^  que  je  me  rendis  chez  le 
»  capitaine  Siu ,  pour  lui  faire  la  propo- 
»  fition  dont  vous  m'aviez  chargé  ,  & 
»  contre  mon  efpérance  ,  il  me  promit  à 
»  l'inftant  même  de  faire  ce  que  je  fou- 
»  haitois  avec  tant  d'ardeur.  Vendredi 
H  au  foir  il  entra  dans  la  prifon,  &  ayant 
»  fait  venir  Tchao-laoye  dans  la  cour  :  Je 
»  fçai ,  lui  dit  il ,  combien  vous  êtes 
»  afFedionné  à  la  loi  chrétienne  ;  vos 
»  difcours  m'ont  appris  que  cette  loi  eft 
»  la  feule  qui  foit  véritable  ,  &  qui 
»  puiffe  nous  rendre  heureux  après  la 
»  mort  ;  mais  vous  ne  Favez  pas  encore 
»  embraffée  ,  car  vous  n'avez  pas  été 
»  baptifé  ,  &  fans  le  baptême  on  n'eft 
»  pas  chrétien.  A  ces  paroles  Tchao^ 
»  laoye  jetta  un  profond  foupir  ,  &  le- 
»  vant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'écria  :  Ah  ! 
»  c'eft  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans  que  j'au- 
»  rois  du  recevoir  cette  grâce  :  fept  ou 
»  huit  concubines  que  j'avois  ^  &  di- 
»  verfes  confidérations  mondaines  m'ont 
»  fait  différer  de  jour  en  jour  ma  conver- 
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ty  fion ,  &  c'efl:  ce  qui  fera  la  caiife  de 
»  ma  perte  ,  car  je  n'ofe  efpérer  que 
»  Dieu  ait  égard  au  repentir  vif  &  fin- 
>î  cere  que  j'ai ,  d'avoir  fermé  fi  long- 
»  temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  m'é- 
»  clairoit ,  ni  qu'il  veuille  me  faire  vme 
»  grâce  dont  je  me  fuis  rendu  fi  indigne. 

»  Ne  défefpérez  de  rien  ,  lui  dit  le 
»  capitaine  Siu  :  fi  c'efl:  véritablement 
»  que  vous  vouliez  recevoir  le  baptême, 
»  &  que  vous  aylez  un  repentir  fincere 
»  de  tous  les  péchés  de  votre  vie  ,  quoi- 
»  que  je  ne  fois  pas  encore  chrétien  ,  un 
»  de  mes  amis  qui  l'eft  depuis  long- 
»  temps  5  &  qui  eft  très-inftruit ,  m'a 
»  aflTùré  que  je  pou  vois  vous  baptifer. 
»  Mais ,  demanda  Tchao-laoye  ,  fçavez- 
»  vous  les  paroles  qu'il  eft  néceffaire  de 
»  prononcer.  Le  capitaine  pour  toute 
»  réponfe ,  les  lui  fît  lire  fur  un  papier 
»  qu'il  tenoit  à  la  main.  Aufli-tôt  Tchao^ 
»  laoye  fe  profternant  à  terre ,  le  remer- 
»  cia  de  la  grâce  qu'il  vouloit  bien  lui 
»  procurer  ;  &  après  avoir  demeuré 
»  quelque  temps  fans  rien  dire  ;  une  fa- 
»  veur  fi  grande  &  fi  peu  efpérée ,  dit-il, 
»  demande  que  je  prenne  quelque  temps 
»  pour  m'y  difpofer.  Faites-moi  l'amitié 
»  de  revenir  demain  de  grand  matin  ; 
»  mais  n'y  manquez  pas,  je  vous  en 
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»  conjure.  Le  capitaine  le  lui  promît ,  & 
»  fe  retira. 

»  Il  tint  fa  parole  :  le  lendemain  matin 
tous  les  prifonniers  étant  encore  en- 
»  dormis  ,  il  fe  rendit  à  la  prifon.  Tchao^ 
»  laoyc  Tattendoit  dans  la  cour.  Il  fe  mit 
»  auffi-tôt  à  genoux  &  demanda  pardoa 
»  à  Dieu  de  fes  péchés  :  les  larmes  qui 
cou!oient  abondamment  de  fes  yeux  , 
»  marquoient  affez  la  douleur  intérieure 
»  dont  il  étoit  pénétré.  Il  pria  enfuite  le 
»  capitaine  de  lui  conférer  lofaintbap- 
»  terne;  celui-ci  lui  verfa  peu-à-peu  fur 
»  ia  tête  l'eau  qu'il  avoit  dans  une  por- 
»  celaine^  en  lifant  en  même  temps  la 
»  formule  du  baptême  ,  &  il  ne  cefla 
»  d'en  verfer  que  lorfqu'il  eut  dit  cette 
^>  dernière  parole  (^Ya-mong^  o^mÇigm^Q 
»  amen  ,  ainfi  foir-il.  Tchao-laoje  de- 
»  meura  encore  quelque  temps  à  genoux 
J3  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
»  venoit  de  recevoir  ;  enfuite  frappant 
»  la  terre  du  front  devant  le  capitaine  , 
»  il  lui  dit,  qu'il  n'oublieroit  jamais 
»  que  c'étoit  à  lui  &  à  fon  ami  qu'il 
y>  étoit  redevable  d'un  fi  grand  bonheur  ; 
»  qu'au  refte  ,  quoiqu'il  ne  doutât  point 
y>  qu'il  ne  fût  devenu  véritablement  en- 
»  fant  de  Dieu  par  ces  eaux  falutaires, 
»  il  ne  laiiTeroit  pas  ^  s'il  lortoit  de  pri- 
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^  fon ,  de  venir  aufîi-tôt  à  Téglife  pour 
y>  Pou  ly ^  c'eft-à-dire  ,  pour  fe  faire 
»  fiippléer  les  cérémonies  du  baptême, 
»  Le  capitaine  ne  comprit  point  ce  qu'il 
»  vouloit  dire  par  ces  n^ots  Pou-ly:  il 
»  lui  répondit  néanmoins  Che-te  ,  que 
»  cela  fe  pouvoit  ;  &  étant  venu  aulîî- 
tôt  me  rendre  compte  de  ce  qui  s^étoit 
»  paffé  ,  il  m'en  demanda  Texplication  ; 
»  je  la  lui  donnai  avec  plaifir  ». 

Tel  eft  le  récit  que  me  fit  Jofeph 
TchioiL  :  à  peine  l'eut-il  achevé  que  je  le 
conr^édiai ,  le  remettant  au  lendemain  , 
pour  avoir  avec  lui  un  plus  long  entre- 
tien. J'étois  dans  l'impatience  d'appren- 
dre cette  agréable  nouvelle  aux  autres 
Miffionnaires.  Ils  fçavoient  bien  en  gé- 
néral qu'on  s'efForçoit  de  procurer  le 
baptême  à  Tchao  laoye  ^  mais  ils  igno- 
roient  les  mefures  qu'on  prenoit  pour  y 
réuflîr.  Leur  furprife  &  leur  joie  ne 
purent  s'exprimer:  ils  la  témoignèrent 
par  leur  empreffement  à  remercier  le 
Dieu  desmiféricordes  ,  &  le  lendemain 
ils  offrirent  le  faint  facrifice  de  la  mefle 
en  adlon  de  grâces. 

Quelques  jours  après  Jofeph  Tcheou 
me  demanda  une  médaille  pour  notre 
ami  nouvellement  baptife  :  je  n'avois 
pas  de  quoi  le  fatisfaire  ;  mais  le  R,  P. 
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Parennln  ,  fupérleur  de  cette  malfon  i 
m'en  donna  une  de  faint  Jofeph  ,  qui  eft 
le  patron  du  Néophyte  :  j'y  joignis  une 
croix  de  Caravaca.  Le  capitaine  remit 
ce  petit  préfent  à  Tchao-laoyc  ^  &  felori 
les  inflruftions  que  lui  avoient  données 
Jofeph  Tcheou ,  il  lui  dit  que  la  croix  & 
la  médaille  venoient  de  moi  ,  qu'il  y 
avoit  une  indulgence  pléniere  attachée 
à  la  médaille ,  &  qu'il  pouvoit  la  gagner 
à  l'heure  de  la  mort ,  pourvû  qu'il  eût 
une  contrition  fincere  de  fes  péchés ,  & 
qu'il  prononçât  de  cœur  &  de  bouche  , 
5'il  le  pouvoit,  ces  paroles:  Jefus, Maria, 
Jofeph  5  Kolien-ngo  ^  Jefus  ,  Marie  y  Jo^ 
fcph  y  ayeipitU  de  moi,  Tchao-laoye  reçut 
cepréfent  avec  de  grands  fentimens  de 
piété  5  il  le  baifa  plufieurs  fois  avecref- 
peâ:  5  &  pria  le  capitaine  de  me  faire 
dire  que  fi  jamais  la  liberté  lui  étoit  ren- 
due ,  il  viendroit  au  moment  même  fe 
jetter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  fa 
reconnoiffance. 

Je  ne  doute  point ,  mon  Révérend 
Pere  ,  que  vous  n'entriez  dans  les  mêmes 
fentimens  où  nous  fommes  ^  &  que  vous 
.ne  foyez  également  attendri  de  la  con- 
verfion  d'un  ami  fi  illuflre  par  fa  naif- 
fance  &par  fon  mérite,  &  dont  le  crédit, 
fous  le  règne  précédent ,  a  été  fi  utile  à 

la 
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la  religion ,  &  aux  ouvriers  évangéli- 
ques;  demandez  avec  nous  au  Seigneur 
qu'il  lui  faiTe  la  grâce  de  bien  connoitre 
le  prix  de  fa  difgrace ,  &  de  faire  unfaint 
ufage  de  fes  foutFrances.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeft  ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Porquet ,  MiJJîonnairc  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  5  au  Pcrc  de  GoviLlc  ydc 
la  même  Compagnie. 

A  Macao ,  ce  1 1  décembre  173  2. 

M  onReverend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Vous  êtes  accoutumé  depuis  fi  long- 
temps à  recevoir  chaque  année  d'affli- 
geantes nouvelles  d'une  Miffion  y  que 
vous  avez  vue  autrefois  fi  floriflante  (i) , 

(i)  Le  Pere  de  Goville  a  été  pendant  vingt- 
quatre  ans  Miffionnaire  à  la  Chine.  Ayant  été 
député  en  France  ,  fa  fanté  fe  trouva  fi  affoiblie, 
que  fes  fupérieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'il 
retournât  à  la  Chine  comme  il  le  fouhaitojt 
ardemment. 

Tome  XXII.  B 
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que  fans  cloute  vous  êtes  déjà  préparé 
au  trifte  événement  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
rEmpereur  ,  au  commencement  de^fon 
régne ,  fit  chafler  tous  les  Miffionnalres 
des  églKes  qu'ils  avoient  dans  les  diffé- 
rentes Provinces  de  l'Empire  ,  &  leur 
afligna  la  ville  de  Macao  pour  terme  de 
leur  e7vil ,  afin  qu'ils  fuflent  plus  à  portée 
de  retourner  dans  leuV  patrie  s'ils  le  vou- 
loient.  Cette  vue  étoit  excufable  dans 
un  Empereur  Chinois ,  qui  n'étoit  pas 
obligé  d'en  prévoir  les  inconvéniens. 
Nos  Pères  ,  qui  demeurent  à  Peking  ^ 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  une 
audience  de  ce  Prince  ,  dans  laquelle 
ils  lui  repréfenterent  qu'il  n'y  avoit  point 
à  Macao  de  vaiffeaux  qui  partiffent  pour 
l'Europe  ;  que  le  grand  âge  &  les  in- 
commodités qui  en  font  la  fuite  ordi- 
naire ,  ne  permettoient  pas  à  plufieurs 
d'entr'eux  d'entreprendre  un  fi  long  & 
fi  pénible  voyage  ,  &  qu'il  leur  feroit 
bien  dur  de  pafl'er  le  refte  de  leurs  jpurs 
avec  des  gens  d'une  langue  &  d'une  na- 
tion différente;  qu'ils  fupplioient  donc 
Sa  Majefté  de  vouloir  bien  fixer  leur 
demeure  à  Canton  plutôt  qu'à  Macao. 

J^'Empereur,  après  avoir  pris  les  avis 
dçs  Mandarins  généraux  de  cette  Pro- 
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Yince  ,  qui  alors  ne  nous  étoient  pas 
contraires ,  accorda  la  grâce  qu'on  lui 
avoît  demandée,  mais  fans  préjudice  des 
ordres  antérieurs ,  qui  défendoient  l'exer- 
cice de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  fommes  de  Miffionnaires  Fran- 
çois,  Efpagnols  5  Italiens,  nous  vivions 
tranquillement  dans  nos  maifons ,  fans 
qu'on  eût  penfé  jufqu'ici  à  nous  accu- 
fer  de  donner  atteinte  aux  ordres  de 
TEmpereur.  L.es  Mandarins  qui  gouver- 
nent maintenant  cette  Province  ,  font 
entrés  dans  des  défiances ,  qu'il  n'étoit 
gueres  poffible  ni  de  prévoir ,  ni  de  pré- 
venin Ils  viennent  de  porter  un  ordre 
de  nous  faire  tous  paffer  à  Macao:  l'exé- 
cution en  a  été  prompte,  &  accompa- 
gnée de  circpnftances  bien  dures  &  bien 
douloureufes  pour  nous,  ainfi  que  vous 
le  verrez  par  le  détail  dans  lequel  je 
vais  entrer. 

Le  18  du  mois  d'Août  dernier  les 
deux  Tcki  '  kUn  ^  ou  Gouverneurs  (Je 
Canton  ,  firent  venir  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires de  chacune  des  églifes  de  leur 
département,  &  leur  déclarèrent  que 
les  Mandarins  généraux  de  la  Province 
vouloient  que  nous  nous  retiraffions  tous 
à  Macao.  Les  raifons  qu'ils  apportèrent 
ne  fe  trouvèrent  pas  les  mêmes ,  aufli 
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n'étolent-elles  que  d'honnêtes  prétextes 
dont  ils  couvroient  les  véritables  motifs 
de  la  réfolution  qu'on  avoit  prife.  Celui 
de  Nan-hai  dit  aux  Miffionnaires  de  foa 
diftriâ:,  qu'on  craignoit  qu'il  ne  furvînt 
quelques  troubles  dans  la  Province,  ôc 
qu'il  étoit  bon  de  nous  mettre  à  cou- 
vert de  toute  infulte  par  cette  retraite. 
Celui  de  Poanyii ,  qui  eft  le  département 
où  nous  demeurons ,  nous  donna  pour 
raifonle  prétendu  mécontentement  qu'un 
Tfong'Plng  ou  Lieutenant  général  des 
troupes  avoit  de  notre  conduite ,  &  la 
crainte  oii  l'on  étoit  qu'il  ne  fît  paffer 
fes  plaintes  direftement  à  l'Empereur  ; 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  &  du  nôtre 
que  nous  nous  retiraffions  pour  quelques 
mois  à  Macao.  Le  Pere  Hervieu  y  notre 
Supérieur,  n'avoit  garde  de  goûter  cette 
raifon  2  il  prit  la  j>arole  pour  ceux  qui 
étoient  avec  lui ,  fçavoir  ,  pour  le  Pere 
Miralta ,  Procureur  des  Miffions  de  1^ 
facrée  Congrégation  ,  &  pour  le  Pere 
Rocha ,  Francifcain  Efpagnol ,  qui  avoit 
foin  d'vmç  autre  églife  ,  &  il  repréfenta 
fortement  au  Tchi-hien  que  nous  étions 
à  Canton  en  vertu  d'un  Tchi  ou  ordre 
de  l'Empereur;  qu'il  ofoit  efpérer  que 
les  Mandarins ,  en  confidération  de  cet 
ordre  ^  YQvidroient  bien  nous  Uiflçr  dans 
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nos  ëglifes,  &  qu'il  le  fuppUoît  défaire 
paffer  jufqu'à  eux  nos  très-humbles  fup* 
plications.  Le  Tchi-him  le  promit  pour 
fe  défaire  d'eux  plus  honnêtement  :  les 
Millionnaires ,  qui  ne  s'en  apperçurent 
que  trop  ,  crurent  qu'il  ne  leur  reiîoit 
plus  que  la  folble  reflburce  de  s'adreffer 
direftement  aux~  Mandarins  fupérieurs  ^ 
&  de  leur  prélenter  une  requête  dans 
les  formes, 

Lorfque  les  Pères ,  qui  avoient  été 
appelles  aux  deux  Tribunaux ,  furent 
de  retour  chacun  dans  leur  églife,  & 
qu'ils  eurent  fait  part  de  cette  nouvelle 
aux  autres  Mlffionnaires ,  elle  les  jetta 
dans  un  abattement  &  une  confternatioa 
qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  vous  expri- 
mer. A  peine  comm.encions-nous  à  re- 
venir tant  foit  peu  de  l'accablement  de 
trifteffe  dont  nous  fumes  faifis ,  qu'on 
vint  afficher  à  la  porte  de  toutes  nos 
maifons  le  Cao-chi ,  c'eft-à-dire  9  l'or- 
donnance des  Mandarins  généraux,  ce 
qui  fait  affez  voir  qu'il  étoit  déjà  dreffé 
lorfque  nos  Mlffionnaires  furent  appellés 
chez  les  deux  Tchi-hien  ,  &  en  effet  il 
étoit  daté  de  la  veille.  Ceft  ainfi  qu'il 
étoit  conçu  : 

«  Nous  5  Ngao^  généraliffime  de  cette 
>♦  Province,  Tang  ^  Viceroi  ,  T/iao  y 
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>>  Lieutenant  général  pour  la  police  & 
^  la  réformatîon  des  mœurs,  donnons 
y>  cette  préfente  déclaration. 

»  Ceft  une  chofe  connue ,  non-feu- 
y>  lement  dans  cet  Empire ,  mais  encore 
»  dars  tous  les  autres  Royaumes ,  qu'il 
»  ne  faut  point  permettre  de  mauvalfe 
»  doftrine.  Vous  autres  Européens  étant 
»  venus  à  la  Chine  pour  y  répandre 
»  votre  loi  ,  &  féduire  notre  peuple , 
»  Mcan  5  généraliffime  des  Provinces 
>>  de  Fo'kien  &  de  Tckekiang  ^  repré- 
»  fenta  il  y  a  quelques  années  à  TEm- 
»  pereur  qu'il  falloir  vous  renvoyer  tous 
»  dans  vos  Royaumes.  Sa  Majefté  par 
»  un  excès  de  bonté  &  de  condefcen- 
»  dance ,  fe  contenta  de  défendre  Texer- 
5>  clce  de  votre  Religion  ,  en  vous  per- 
»  mettant  de  demeurer  dans  fon  Em- 
»  pire.  En  confidération  de  ces  ordres 
5>  &  de  cette  Indulgence,  vous  auriez 
»  dû  vous  renfermer  chez  vous,  &  n'y 
»  vaquer  qu'à  votre  perfeftion  particu- 
»  liere  ,  d'autant  plus  que  le  Li-pou^ 

par  fon  Arrêt ,  vous  défendolt  d'aller 
»  çà  &  là ,  &  de  tenir  des  affemblées , 
»  auquel  cas  il  y  avoit  ordre  aux  Man- 
»  darins  des  lieux  de  vous  punir  &  de 
»  vous  chaffer.  Comment  donc  fe  peut- 

il  faire  que  Ngan-to-ni ,  (  c'eft  le  nom 
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»  du  frefe  Antoine  de  la  Conception  ^ 
»  Francifcain  Efpagnol)  fous  prétexte 
»  d'exercer  la  Médecine  ,  tienne  des 
»  affemblées  avec  trouble  &  tumulte  , 
»  de  même  que  Ngai^  &c.  (il  nomme 
»  en  tout  quatorze  perfonnes  de  trente 
»  que  nous  étions  à  Canton)  lefquels 
»  s'occupent  pareillement  à  répandre 
»  votre  loi?  Ce  mal  augmente  de  jour  en 
»  jour  :  le  peuple  groffier ,  attiré  par  vos 
»  adreffes ,  le  lalfle  tromper ,  &  les  hom- 
»  mes  sWemblent  pêle-mêle  avec  les 
»  femmes.  Certes  une  telle  conduite  eft 
»  abfolument  contraire  aux  loix ,  &  ne 
»  peut  être  tolérée.  Ainfi  voici  ce  que 
»  nous  fignifîons  à  Ngan-to-ni ,  &  aux 
»  autres  Européens.  Macao  fitué  dans 
»  le  territoire  de  Hiang-chan-hicn  eft 
»  un  lieu  deftiné  depuis  long-temps  à 
»  la  demeure  des  Européens  :  Nous  vous 
»  donnons  trois  jours,  fçavoir,  demaia 
»  18  d'Août  &:  les  deux  jours  fuivans^ 
»  pour  ramaffer  vos  effets,  &  vous  y 
»  retirer,  fans  qu'il  vous  foit  permis 
»  de  revenir  jamais  à  Canton.  Que  fi 
»  vous  manquiez,  d'obéir  au  terme  pré- 
»  fix ,  nous  ordonnons  aux  Mandarins 
»  immédiats  de  fe  faifir  de  vos  perlonnes 
»  &  de  vous  traiter  en  criminels.  C'eft 
»^  à  vous  de  vous  épargner  ce  chagrin* 
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»  Cet  ordre  eft  invariable ,  &  doit  être 
»  exécuté  à  la  lettre.  Telle  eft  la  décla- 
»  ration  que  nous  avons  prétendu  faire 
»  ce  vingt-feptleme  de  la  fixieme^une 
»  de  Tannée  dixienfie  à'Yong'tching>K 

Peu  de  temps  après  que  ce  Cao-chi 
eut  été  porté  dans  toutes  les  églifes  , 
im  ou  deux  Miffionnaires  de  chacune 
vinrent  comme  de  concert  fe  rendre  à 
la  nôtre,  pour  délibérer  fur  le  parti  qu'il 
y  avoit  à  prendre ,  &  fur  les  moyens 
de  détourner  ,  s'il  étolt  pofFible  ,  un 
coup  fi  funefte.  On  propofa  de  demander 
un  affez  long  délai  pour  avoir  le  temps 
d'informer  nos  Pères  de  Peklng  de  cet 
ordre ,  afin  qu'ils  puffent  en  obtenir  la 
révocation,  avant  qu'il  s'exécutât ,  ou 
bien  fi  les  Mandarins  nous  refufoient 
cette  grâce ,  comme  il  y  avoit  toute 
apparence;  car  il  auroit  fallu  un  délai 
de  trois  mois  pour  avoir  réponfe  de 
Peking ,  de  leur  demiander  le  temps  fuffi- 
fant  pour  donner  ordre  à  nos  affaires  ; 
ou  enfin ,  s'ils  étaient  inflexibles ,  de  nous 
permettre  de  laifTer  un  MifTionnaire  dans 
chacune  des  trois  églifes ,  pour  gouver- 
ner les  affaires  des  Pères  qui  font  à  la 
Cour.  Notre  Pere  Supérieur  fut  chargé 
de  dreffer  la  requête ,  &  quand  elle  fut 
prêle  il  la  communiqua  aux  Supérieurs 
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des  autres  égllfes  qui  rapprouverent. 

Le  jour  fulvant  ^  un  Mlflîonnalre  de  cha- 
que églife  fe  rendit  à  la  porte  du  Tfong-tou 
6c  des  autres  Mandarins;  mais  ils  y  fu- 
rent très -mal  reçus  :  ni  leur  requête, 
ni  même  le  tie-tfe^  c'eft-à-dire,  le  billet 
de  vifite,  ne  put  pénétrer,  &  ils  furent 
contraints  de  fe  retirer.  Il  n'y  eut  que 
le  Pere  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou- 
rage. Il  alla  voir  le  TJîang  kun^  ou  Gé- 
néral Tartare,  &  le  TJing-cheou^  ou 
Commandant  de  la  ville,  avec  iefquels 
il  étoit  en  quelque  lialfon ,  il  les  pria  de 
faire  paffer  notre  requête  aux  Mandarins: 
mais  comme  Tun  &  l'autre  ne  font  que 
Mandarins  de  guerre,  &  que  ces  fortes 
d'affaires  ne  les  regardent  pas ,  il  en  reçut 
im  reflis  afiaifonné  de  manières  obligean- 
tes &  de  beaucoup  d'honnêtetés  Chinoi- 
fes.  Il  ne  fe  rebuta  point  :  il  alla  trouver 
le  Tchi'him^  dans  le  département  duquel 
étoit  fon  églife,  dont  il  avolt  eu  fujet  de 
fe  louer,  &:qui,  dans  le  cours  de  cette 
affaire ,  a  exécuté  les  ordres  dont  on 
Tavolt  chargé  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. Ce  Mandarin,  pour  ne  pas  cha- 
griner les Miflionnairçs,  reçut  la  requête, 
mais  il  n'eri  fit  aucun  ufage  ,  &  fa  réponfe 
fut  une  nouvelle  affurance  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  fonger  qu'à  partir. 
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Après  tant  de  démarches  inutiles,  on 
ne  fongea  plus  en  effet  qu'au  départ. 
Cependant  un  nouveau  cao-chi  qu^on  ap- 
porta, &  qui  de  voit  s'afficher  à  notre 
porte,  &  à  tous  les  divers  endroits  de 
la  ville,  quoique  plus  injurieux  &  plus 
infamant  que  le  premier ,  nous  donna 
une  petite  lueur  d'efpérance,  parce  qu^il 
fembloit  reftreindre  le  nombre  des  exilés 
aux  quatorze  qui  avoient  été  nommés 
dans  le  cao-chi  précédent  ;  du  moins  il 
n'y  eut  aucun  de  nous  qui  ne  crût  y 
trouver  ce  fens  ;  &  en  conféquence  il 
n'y  eut  que  les  quatorze  nommés  qui  fe 
préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère 
confolation  ne  dura  gueres  :  deux  petits 
Mandarins  qu'on  nous  a  voit,  envoyés 
pour  prefler  notre  départ ,  furent  furpris 
de  nous  voir  dans  cette  opinion  ,  con- 
venant néanmoins  du  fondement  qu'y 
donnoit  l'expreffion  àxx  Cao-chi.  Ils  al- 
lèrent confulter  les  grands  Mandarins, 
&  reçurent  ordre  de  nous  détromper. 
Ainfi  il  n'y  eut  plus  de  doute ,  &  il  fallut 
penfer  férieufement  à  la  retraite.  Voici 
les  propres  termes  de  ce  Cao^cki ,  au 
ordonnance  des  Mandarins  généraux  de 
la  province. 

»  Nous ,  Ngao  y  Tchong'tou ,  c^eft-à- 
»  dire ,  Viceroi  Général  Yang  ,  Jazsc- 
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yucn  5  c'eft-à-dlre  ,  Viceroi.  Tfiao  ^ 
»  Quart- fo^S'  f^^  ?  c'eft-à-dirô  , 

»  Lieutenant  Général  de  la  police  &  de 
»  la  réformation  des  mœurs ,  faifons  la 
»  déclaration  qui  fuit. 

«  Le  peuple  Chinois  fe  porte  de  lui- 
»  même  à  trouver  dans  fon  travail  de 
»  quoi  vivre  ,  &  à  garder  les  loix  de 
»  l'Empire  ,  fçavoir  l'obfervance  des 
»  rites  ,  de  la  tempérance  &  de  la  pu- 
»  deur.  Mais  il  fe  trouve  aujourd'hui 
»  que  les  Européens  veulent  introduire 
»  une  loi  toute  contraire.  Le  feuEmpe- 
r>  reur ,  par  un  effet  de  fa  grande  bonté  y 
»  leur  avoit  permis  de  s^établir  dans  fori 
»  Empire  ,  pouvoit-on  s'imaginer  qu'ils 
^>  fuffent  fi  méchans  &  fi  pervers  ?  Il  y 
»  a  quelques  années  que  le  Tfo/zg-tou- 
»  Moan  ayant  découvert  qu'ils  fédu> 
»  foient  le  peuple  de  Fo-kien  par  leur 
^  mauvaife  doftrine  ,  repréfenta  à  Sa 
»  Maiefté  qu'il  falloit  les  chaffer  tous  de 
V)  la  Chine,  &  les  renvoyer  à  Macao  ^ 
n  afin  que  de-là  ils  retournaffent  dans 
M  leurs  Royaumes.  Mai^  Sa  Majefté ,  par 
»  une  grande  indulgence  ,  fe  contenta 
M  de  les  exiler  dans  cette  ville  de  Can- 
»  ton  ,  &  de  leur  permettre  d'y  demeiW 
y>  rer  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  donné 
.»  quelque  nouveau  fujet  de  méconîea- 
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^>  ment.  Un  fi  grand  bienfait  méritdit 
»  que  par  reconnoiffasce  ils  fe  con- 
»  tinffent  dans  le  devoir  :  mais  nous 
»  voyons  que  contre  notre  attente  ,  ils 
»  continuent  leurs  pratiques  ordinaires 
»  fans  -nul  amendement  :  ils.  employent 
M  leur  argent  à  gagner  les  peuples  &  à 
»  leur  faire  embraffer  leur  loi  :  les  jours 
»  de  Fêtes  les  Chrétiens  &  les  Chré- 
»  tiennes  courent  comme  des  infenfés  à 
»  leurs  affemblées  :  le  bas  peuple  par 
»  ftupidité  5  ou  par  Tefpolr  d'un  argent , 
»  dont  il  fe  lalffe  amorcer  ,  n'a  pas 
»  honte  de  fe  profterner  devant  eux. 

Les  femmes ,  également  féduites  ,  s'af- 
»  femblent  dans  des  malfons,  &  parmi 
»  cette  multitude ,  combien  de  crimes 
»  fe  commettent  !  La  féduftion  &c  la 
^>  corruption  ne  font  que  croître  de  jour 

en  jour  ;  nos  coutumes  font  renver- 
»  fées  ,  les  mœurs  fe  corrompent,  la 
»  probité  naturelle  s'éteint  :  peut  -  on 
»  P^enfer  à  de  fi  grands  défordf es  fans 
»  douleur  &  fans  indignation  ?  Sans 
^>  doute  il  feroit  convenable  de  châtier 
»  févérement  ceux  qui  parmi  le  peuple 
»  font  coupables  de  ces  excès  ;  mais 
»  nous  aimons  mieux  leur  donner  le 
>f  temps  de  fe  corriger  ;  nous  nous  con- 

tentons  d'envoyer  à  Macao  J^gan-to-ni 
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»  &  les  quatorze  qui  ont  été  défignés. 
^»  Ainfi  nous  ne  ferons  point  d'autres 
»  recherches  de  ces  défordres.  Tel  efl 
M  le  but  de  cette  déclaration  que  nous 
»  adreffons  au  peuple  &  aux  folJats, 

»  Vous  donc ,  Chinois  ,  qui  que  vous 
»  foyez  5  qui  avez  du  fang  dans  les 
»  veines ,  foit  que  vous  vacquiez  à  l'é- 
»  tude  des  Lettres  ou  à  cultiver  la  terre, 
»  foit  que  vous  foyez  Ouvriers  ou  Mar- 
»  chands,  honorez  &  refpeftez  vos  pa- 
»  rens ,  &  occupez-vous  de  votre  tra- 
»  vail  :  ne  pouvez- vous  pas,  vous  chefs 
»  de  famille  ,  trouver  par  ce  travail  de 
»  quoi  fubftanter  vos  enfans  ?  Pourquoi 
»  avez-vous  la  baffeffe  de  recourir  à  de 
»  vils  Européens  ?  Et  vous  ,  femmes 
»  qui  avez  été  élevées  dans  l'intérieur 
»  de  vos  maifons ,  ne  devez-vous  pas 
»  y  avoir  appris  à  conferver  la  pudeur , 
»  qui  eft  l'ornement  de  votre  fexe  } 
»  Comment  donc  vous  livrez-vous  aux 
»  artifices  de  ces  méprifables  étrangers? 
»  Il  faut  que  dorénavant  vous  vous 
»  repentiez  de  vos  fautes  paffées^que 

vous  rentriez  dans  l'obfervance  des 
»  devoirs  attachés  à  votre  état ,  que  les 
»  pères  iriftruifent  leurs  enfans ,  les  ma- 
»  ris  leurs  femmes ,  &  que  reronçant  à 
»  ces  défordres,  vous  repreniez  le  vr^ 
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»  chemin  de  la  vertu.  SI  vous  vous  cor- 
»  rigez  ,  vous  méritarcz  que  nous  vous 
»  regardions  comme  un  digne  peuple 
»  de  ce  glorieux  règne  ,  &  nous  oublie- 
»  rons  le  pafîe.  Ne  foyez  point  fr  opi- 
»  nlâtre  que  de  vouloir  demeurer  dans 
»  votre  aveuglement.  Puifque  vous  vi- 
f>  vez  parmi  les  hommes  ,  vivez  en 
»  homm.es ,  &  non  pas  en  bêtes  ,  à  la 
»  honte  de  vos  ancêtres  &  de  votre 
»  poftérité.  Nous  vous  exhortons  ,  & 
»  nous  refpérons  ainfi.  Telle  efl  la  fin 
»  de  cette  déclaration  ». 

Les  calomnies  &  les  injures  groffieres 
répandues  dans  cette  ordonnance  ne  nous 
touchèrent  que  fbiblement.  Le  périple 
Chinois  eft  accoutumé  aux  inveftives 
&  aux  menfonges  de  les  Mandarins,  & 
cette  ordonnance  ne  fera  pas  changer 
d'idées  à  ceux  qui  connoiffent  les  Chré^ 
tiens  :  mais  ce  qui  nous  affligeoit  infini- 
ment, c'eft  la  violence  de  notre  expul- 
sion 5  &  le  peu  de  temps  qu'on  nous 
donnoit  pour  nous  y  difpofer  ;  car  du 
JTîoment  où  nous  fûmes  affurés  qu'il  fal- 
loit  fortir  de  Canton,  jufqu'à  celui  oii 
nous  devions  nous  embarquer ,  il  ne 
reftoît  plus  gneres  que  vingt  -  quatre 
heures;  comment  pouvoir  en  fi  peu  de 
temps  emballer  nos  livres  y  les  meubles 
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de  notre  églife  &  de  notre  maifon ,  & 
le  petit  bagage  que  tous  nos  Miffion- 
naires  chaffés  de  leurs  églifes  avolent 
apporté  des  provinces  à  Ganjon.  C'eft 
ce  qui,  fut  impoffible  ,  fur-tout  dans 
notre  maifon ,  où  il  fe  trouvoit  un  plus 
grand  nombre  de  Miffionnaires  exilés. 
Ainfi  quelque  diligence  que  nous  pûmes 
faire  ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  en  abandon- 
ner une  partie  à  la  garde  de  quelques 
domeftiques,  qu'on  nous  permit  de  laif- 
fer  dans  nos  malfons  ;  &  le  peu  que  nous 
emportâmes  avec  nous  ,  ne  put ,  malgré 
nos  foins,  échapper  à  l'avidité  des  Chi- 
nois, qui  5  dans  le  court  trajet  qu'il  y  a 
de  notre  maifon  à  la  rivière ,  firent  dif- 
paroître  beaucoup  de  chofes.  Mais  dans 
un  fi  grand  défaftre  ^  c'efl  de  quoi  nous 
fûmes  peu  touchés. 

A  quoi  nous  fûmes  bien  fenfibles,  mon 
Révérend  Pere ,  c'eft  de  nous  voir  forcés 
de  laifferle  Quantfaiow  cercueil  du  Pere 
du  Baudory ,  auquel  nous  étions  fur  le 
point  de  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce 
zélé  Miffionnaire  étoit  mort  depuis  peu 
de  jours  de  la  manière  dont  vous  fçavez 
qu'il  avoir  vécu  ,  c'eft-à-dire ,  dans  une 
union  continuelle  avec  Dieu.  Ce  fut  le 
jour  de  l'Affomption  de  Notre-Dame  que 
nous  fîmes  cette  pertç ,  cirçonftance 
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remarquable,  parce  que  cetoît  comme 
un  dernier  trait  de  pinceau  ajouté  à  la 
relfemblance  de  fa  vl^  avec  celle  de 
Saint  Staniflas  :  comme  lui  il  étoit  allé 
à  pied  à  Rome  pour  demander  au  Révé- 
rend Pere  Général  la  grâce  d'entrer  dans 
la  Compagnie;  comme  lui  il  avoit  tou- 
jours vécu  dans  le  continuel  exercice  de 
la  préfence  de  Dieu  ;  &  enfin  ce  fut  le 
jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  la  glorieufe 
AiTomption  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il  alla 
comme  lui  recevoir  la  récompenfe  de 
ies  vertus.  On  nous  obligea  de  partir  , 
&  il  fallut  laiffer  fon  cercueil  dans  notre 
maifon,  que  les  Mandarins  firent  tranf- 
porter  depuis  dans  je  ne  fçai  quel  Miao 
ou  Temple  fitué  hors  de  la  porte  orien- 
tale de  la  Ville. 

Les  Mifiîonnaires  des  autres  Eglifes  fe 
trouvèrent  à  proportion  dans  les  mêmes 
peines  &  dans  les  mêmes  embarras  que 
'  nous  ;  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour 
FEglife  de  la  facrée  Congrégation ,  c'eft 
que  M.  Appiani,  delà  Congrégation  de 
Saint  Lazare,  y  étoitma'ade  d'une  dif- 
lenterie,  toujours  dangereufe  ,  fur-tout 
dans  un  homme  âgé  de  70  ans.  On  ef- 
péroit  que  les  Mandarins  auroient  corn- 
paffion  de  fon  état,  &  qu'ils  n'auroient 
pas  de  peine  à  permettre  qu'on  le  laiffât 
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dans  la  malfon  ,  ou  qu'on  le  tranfportât 
à  la  faftorerle  de  nos  Marchands  Fran- 
çois. Cette  grâce  lui  fut  refufée  û'une 
manière  injurieufe  &  infultante.  Tout 
moribond  qu'il  étoit ,  il  lui  fallut  faire 
le  voyage  de  Macao  ,  où  il  mourut  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  fon  arrivée. 

Trois  Eccléfiaftiques  François  du  fé- 
minaire  de  Paris  qui  redoutoient  le  fé- 
jour  de  Macao  ,  demandèrent  qu'il  leur 
fut  permis  de  fe  retirer  fur  le  vaifleau 
François  arrivé  cette  année  à  la  Chine, 
dans  le  defleinde  paffer  fur  quelque  vaif- 
feau  de  Madras  ,  d'où  ils  fe  rendroient 
à  Pondichêry.  Le  Tchi-hien ,  dans  le  dé- 
partement duquel  ils  étoient ,  y  avoit 
donné  fon  agrément  ,  moyennant  une 
caution  fùre  de  leur  fortie  de  la  Chine. 
Tandis  qu'ils  cherchoient  cette  caution  , 
l'affaire  fut  portée  aux  Mandarins  fupé- 
rieurs  qui  ne  voulurent  iamais  y  con^ 
fentir.  La  raifon  principale  de  leur  re- 
fus étoit,  que  leur  Pcn  ou  la  dépêche 
par  laquelle  ils  informoient  l'Empereur 
de  notre  départ  pour  Macao ,  étoit  déjà 
prête  ,  &  qu  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'y  faire  aucun  changement.  Ainft 
le  fort  de  trente  Miffionnaires  qui  étoient 
pour  lors  à  Canton  fut  le  même.  Voici 
les  termes  dont  les  Mandarins  s'expri- 
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ment  dans  leur  dépêche  à  TEmpereun 
»  Tous  les  Royaumes  fe  font  un  de- 
voir  de  fe  conformer  aux  loix  &  au 
»  gouvernement  de  cette  dynaftie  :  c'efl: 
»  par  cette  raifon  que  le  prédéceffeur 
»  de  Votre  Majefté  ,  plein  de  clémence 
»  &  de  bonté  pour  les  étrangers ,  permit 
»  aux  Européens  de  s'établir  dans  nos 
»  provinces  :  fa  vue  étoit  qu'en  vivant 
»  îelon  nos  loix  ils  participaffent  au 
»  bonheur  de  fon  gouvernement.  Prince 
»  qui  5  par  ce  caraftere  de  bonté,  a  égalé 
»  &  même  furpafle  nos  plus  grands 
»  Empereurs  Yao  &  Chiin,  Auroit-on 
»  pu  croire  que  les  Européens  abufant 
»  de  fes  bienfaits ,  &  au  mépris  de  nos 
y^  loix ,  duffent  travailler  à  îeduire  nos 
»  peuples  par  la  prédication  de  leur  loi , 
»  à  renverfer  toutes  nos  coutumes  ,  & 
»  à  porterie  trouble  dans  nos  provin- 
»  ces  ?  Il  y  a  quelques  années  que  Moan 
»  Tfong'tou  de  celles  de  Fo-kien  &  de 
»  Tche-kiang  ayant  découvert  ce  défor- 
»  dre  ,  repréfenta  à  Votre  Majefté  qu'il 
»  falloit  les  renvoyer  dans  leurs  Royau- 
»  mes  y  employer  leurs  maifons  à  des 
»  ufages  utiles  au  public  ,  &  qu'il  n'y 
»  avoit  que  ce  moyen- !à  de  remettre 
»  les  chofes  dans  l'ordre  :  Votre  Ma- 
»  jefié  uiant  de  (a  clémence  ordinaire  , 
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»  &  faifant  réflexion  que  ces  étrangers 
»  étoient  éloignés  de  leur  patrie  &  de 
»  difFcrens  Royaumes ,  eut  la  bonté  de 
y>  leur  permettre  de  demeurer  pourqviel- 
»  que-temps  à  Canton,  afin  de  pouvoir 
M  s'embarquer  plus  aifément  fur  quel- 
»  que  vallfeau  Européen.  Cette  faveur 
»  étoit  grande  ,  &  les  Européens  après 
»  Tavolr  obtenue  ,  au  lieu  d  abufer  , 
»  comme  ils  ont  fait  ,  de  Tindulgence 
»  de  Votre  Majefté  à  leur  égard  ,  ne 
»  dévoient  penfer  qu'à  vivre  en  paix 
»  dans  leurs  malfons  %  y  travailler  à 
»  leur  propre  perfeéllon  ,  &  y  obferver 
»  les  loix  de  l'Empire  ,  d'autant  plus 
»  que  l'arrêt  du  Li-pou  leur  défendoit 
»  de  courir  de  côté  &  d'autre  ,  &  de 
»  faire  des  alTemblées  de  leur  religion, 
»  à  peine  d'être  châtiés  &  chaffés  par 
»  les  Mandarins  immédiats.  Cependant 
»  il  fe  trouve  aujourd'hui  un  Ngan-to^ 
»  ni  ^  qui,  fous  prétexte  d'exercer  la 
>♦  médecine,  excite  des  troubles  ,  un 
Ngai-fc^  (kc.  qui  ouvrent  des  égll- 
»  fes5qu'ils  appellent  les  églifes  delafainte 
»  Mere ,  qui  attirent  les  peuples  à  leur 
»  religlon,&  qui  fe  comportent  d'une  ma- 
»  nlere  licentleufe.  Ce  mal  croît  de  plus 
»  en  plus  :  les  jours  de  fêtes ,  les  chré- 
»  tiens  s'excitent  les  uns  les  autres ,  & 
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»  courent  à  ces  églifes  comme  des  înfen- 
M  fés  ;  les  femmes  s'y  trouvent  confufé* 
»  ment  avec  les  hommes  ;  les  hommes 
»  par  l'efpoir  du  gain  ne  rouglffent  pas 
»  de  fe  profterner  devant  ces  Euro- 
»  péens  ,  ni  les  femmes  de  s'entretenir 
»  îecrettement  avec  eux  :  c'efl  ce  qu'on 
»  ne  peut  entendre  fans  douleur  ,  ni 
»  fouffrir  en  patience.  C'efl  pourquoi , 
»  nou9  les  efclaves  de  Votre  Majeflé , 
»  après  nous  être  affurés  de  toutes 
M  chofes  avec  un  mûr  examen  ,  le  18  de 
»  la  fixieme  lune  nous  avons  fait  une 
M  déclaration  publique  contre  ces  dé- 
»  fordres ,  &  le  fécond  de  la  lune  fui- 

vante  nous  avons  fait  conduire  tous 
»  ces  Européens  à  Macao  ,  afin  d'empê- 
»  cher  qu'ils  ne  continuent  d'attirer  à 
»  eux  notre  peuple, &  de-le  corrompre. 
»  Les  huit  maiîbns  qu'ils  ont  ici  font 
»  encore  à  la  garde  de  leurs  domeftiques, 

mais  comme  nous  craignons  qu'il  ne 
»  leur  prenne  envie  de  rentrer  dans 
»  l'Empire  ,  afin  de  couper  le  mal  juf- 
»  qu'à  la  racine  ,  il  nous  paroît  conve- 
»  nable  d'exécuter  à  leur  égard  les 
»  ordres  de  Tan  deuxième  d^Yong-tching^ 
»  &  de  les  employer  à  des  ufages  utiles 
»  au  public.  Nous  croyons  devoir  at- 
n  tendre  fur  cela  d^  nouveaux  ordres , 
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»  &  nous  nous  bornons  àfuppller  Votre 
»  Majefté  d'en  décider  fc4on  fon  adini* 
»  rable  fageffe  ». 

Ce  fut  le  20  d'août  au  foir  que  félon 
Tordre  des  Mandarins  nous  nous  embar- 
quâmes tous  fur  quatorze  ou  quinze 
petites  barques.  Nous  avions  envoyé 
dès  le  matin  un  exprès  à  Peklng ,  pour 
informer  nos  Pères  de  ce  trlfte  événe- 
ment. Il  promit  d'y  arriver  en  trente- 
fept  ou  trente-huit  jours  :  s'il  a  tenu  pa- 
role 5  nos  lettres  y  feront  arrivées  quel- 
ques jours  avant  la  dépêche  des  Manda- 
rins ;  mais  depuis  tt'ols  mois  qu'il  eft 
parti ,  nous  n'avons  reçu  aucune  nou- 
velle. 

Le  lendemain  it  d'août^  nos  barques 
s'étant  réunies ,  &  la  marée  étant  venue, 
nous  partîmes  tous  fous  l'efçortç  de 
quatre  galères  &  de  deux  petits  Man- 
darins de  chaque  hien.  Meffieurs  nos 
François  vinrent  nous  dire  adieu  ,  & 
nous  témoignée  la  part  qu'ils  prenoient 
à  notre  malheur  ,  ou  plutôt  au  malheur 
de  la  religion  :  on  vit  de  part  &  d'autre 
couler  bien  des  larmes,  quand  il  fallut 
s'embraffer  &  fe  féparer. 

Nous  mîmes  donc  à  la  voile  le  21  ,  & 
la  nuit  du  23  au  24  nous  arrivâmes  à 
Macao.  Comme  il  y  a  deux  maifons  de 
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Jéfultes  &  trois  monafteres  de  religieux^ 
nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  y  trouver 
un  afyle &  nous  fûmes  reçus  avec  beau- 
coup de  charité. 

Si  cette  affaire  paroiffoit  terminée  de 
la  part  des  Mandarins  en  ce  qui  concerne 
nos  perfonnes  ,  nous  nous  apperçûmes 
bientôt  qu'elle  étoit  à  peine  commencée 
par  rapport  aux  chrétiens  à  la  reli- 
gion. Le  Tchi-him  ou  gouverneur  de 
Hiang-chan  ,  qui  a  dans  fon  département 
le  territoire  de  Macao  ,  y  arriva  en 
même  temps  que  nous,  &  conformément 
aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  des  Manda- 
rins fupérieurs ,  il  fit  delcendre  à  terre 
les  domefiiques &ies  chrétiens  qui  nous 
avolent  fuivis  ,  &c  les  fit  garder  à  vue 
par  fes  gens.  Peu  après  il  les  cita  en  fa 
préfence  ,  &  par  fon  ordre  leurs  noms 
furent  écrits  fur  un  regiftre  ,  après  quoi 
on  les  envoya  fur  des  barques  pour  les 
conduire  à  Canton.  Les  chaînes  qu'on 
leur  mit  au  col ,  furent  comme  le  pré- 
lude des  mauvais  traitemens  qu'on  leur 
préparoit  à  leur  arrivée  à  Canton  ;  &  en 
effet  dès  qu'ils  furent  à  terre  au  nombre 
d'environ  cinquante  ,  on  les  traîna  à  di- 
vers tribunaux,  fous  l'efcorte  d'un  grand 
nombre  de  foldats  &  de  fatellites  des 
Mandarins,  dont  l'intention  étoit  de  les 
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donner  en  fpeftacle  à  toute  la  ville.  Ils 
furent  menés  enfuite  à  la  place  publique 
deftinée  à  l'exécution  des  criminels.  Le 
Tchi'fou  (i)  s'y  rendit  accompagne  des 
deux  Tchi  hien  de  Nan-hai  &C  de  Poa/Z" 
yu^  &  du  Tchi'hien  (i)  de  FUdrig-chan, 
La  fcene  commença  par  la  plus  inju- 
rieufe  déclamation  qui  fe  puiffe  imaginer 
contre  la  religion  chrétienne  ;  après 
quoi  douze  de  cette  troupe  de  chrétiç.ns 
pris  des  huit  églifes,  furent  condamnés  à 
vingt  coups  de  baftonnade.  Cette  exé- 
cution ,  qui  eft  plus  ou  moins  lévere, 
félon  les  bâtons  qu'on  y  emploie  ,  &  les 
bras  qui  les  mettent  en  mouvement ,  fe 
fît  avec  une  extrême  cruauté. 

Lorfque  ces  nouvelles  vinrent  à  Ma^ 
cao  ,  je  vous  lalffe  à  penfer ,  mon  Révé- 
rend Pere,  quelle  fut  notre  douleur.  La 
manière  dont  on  nous  enleva  nos  do- 
meftiques  &  nos  Catéchîftes,  nous  fai- 
foit  bien  appréhender  quelque  dénoue- 
ment fâcheux  lorfqu'ils  feroient  à  Can- 
ton, mais  aucun  de  nous  n'avoit  porté 
fi  loin  fes  conjeftures  &  fes  craintes, 
La  feule  confolation  que  nous  eûmes , 


(1)  Gouverneur  d'une  ville  du  premier  ordre» 

(2)  Juge  &  Gouverneur  d'une  ville  du  troi- 
fiçme  ordr^. 
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fut  d'apprendre  avec  quelle  confiance 
ces  fervens  Chrétiens  ou  avoient  déjà 
ibufFerts  ,  ou  s'attendcient  à  foufFrir 
toute  forte  de  peines  pour  une  fi  bonne 
caufe.  Aucun  d'eux  n'a  héfité  à  avouer 
qu'il  étoit  Chrétien ,  ou  du  moins  il  n'y 
en  a  qu'un  ou  deux  qui  aient  donné  lieu 
à  quelque  foupçon.  Mais  ce  qui  nous 
afflige  i'enfiblement  ,  c'eft  riinprefïïon 
que  fera  cette  perfécution  fur  Tefprit 
des  Mandarins  des  autres  provinces,  qui 
ne  manqueront  pas,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Canton  ,  de  faire  des  recherches  des 
Chrétiens  répandus  dans  tout  l'empire. 

Les  autres  Chrétiens  qui  ne  reçurent 
point  la  baftonnade,  furent  jettés  dans 
les  prifons ,  &  quelques  jours  après  pa- 
rut un  Arrêt  qui  portoit  que  ceux  qui 
ëtoient  d'une  autre  province ,  y  fuffent 
conduits  en  qualité  de  criminels ,  c'eft- 
à-dire,  chargés  de  chaînes ,  pour  être 
livrés  au  Mandarin  du  lieu  5  &  que  pen- 
dant la  route  ils  feroient  renfermés  dans 
les  prifons  de  chaque  ville  par  où  ils 
pafTeroient.  A  Tégard  des  domeftiques  & 
Catéchiftes  qui  étoient  de  Canton  pu  des 
environs,  il  y  en  eut  qui  furent  con- 
damnés à  la  baftonnade,  &  d'autres  à 
porter  la  cangue  un  ou  deux  mois. 
Quelques-uns  furent  renvoyés  fans  châ- 
timent , 
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tîment,  foit  parce  qu'ils  étoient  eu  fort 
jeunes,  ou  d\m  âge  très-avancé.  Il  s'en 
trouva  de  ce  nombre  qui  étoient  d'au- 
tres provinces,  &  deux  entr'autres  aux- 
quels nous  prenions  un  intérêt  particu- 
lier. L'un  d'eux  étoit  de  Pelcing;  il  a  été 
reçu  dans  notre  Compagnie  &  eft  Prêtre 
depuis  deux  ans;  nous  lui  apprenions 
la  langue  latine  le  Pere  Hervieu  &  moi» 
ils  répondirent ,  félon  les  inftruftions 
qu'on  leur  avoit  données  ,  qu'ils  appar- 
tenoîent  aux  Pères  de  Peking.  Cette  ré- 
ponfe  embarraffa  apparemment  les  Man- 
darins qui  avoient  deffein  de  les  punir 
comme  les  autres  ;  mais  ces  Magiftrats 
fe  tirèrent  d'embarras  en  bons  Chinois  , 
à  qui  les  menfonges  ne  coûtent  gueres  , 
&  dans  le  compte  qu'ails  rendirent  aux 
Mandarins  fupérieurs ,  ils  avancèrent  que 
ces  deux-là  n'étoient  pas  Chrétiens.  Le 
Tfong-Tou  envoya  demander  juridique- 
ment au  Pere  Hervieu  notre  Supérieur, 
&  au  Pere  Miralta  Procureur  de  lafacrée 
Congrégation ,  fi  en  effet  ils  appartenoient 
aux  Miflionnaires  de  Peking;  c'eft  ce  qut 
nous  fit  juger  qù'on  leur  rendrolt  bien- 
tôt la  liberté  :  cependant  ils  font  encore 
détenus  dans  les  prifons. 

Nous  eûmes  foin  de  procurer  à  ces 
Confelfeurs  de  Jefas-Chrift  tous  les  fe- 
Tome  XXIL  Ç 
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cours  dont  ils  avoient  befoin  au  milieu 
de  leurs  foufFrances ,  &  comité  à  la 
Chine  plus  qu'ailleurs,  l'argent  a  grand, 
pouvoir  dans  les  tribunavix ,  nous  eûmes 
la  confoUtion  d'avpir  foulage  une  partie 
4e  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  omettre 
^ue  M.  du  Velaer  le  cadet ,  qui  refte  feul 
3  la  Fadorerie  françoife  ,  s'efl:  prêté 
^vec  beaucoup  de  zele  à  cette  bonne 
çeuvre,  &  que  nos  Chrétiens  ont  reffenti 
les  effets  de  fes  pieufes  libéralité?.  Il  a  étp 
bien  fécondé  par  M.  Morelez  Capitaine 
de  vaiffeau ,  &  par  tous  les  autres  Offi-? 
ciers  François. Les  lettres  que  nous  ayons 
écrites  à  ces  ehers  Néophytes  ppiir  fou-? 
tenir  leur  courage ,  &  animer  leur  fer* 
meté  dans  la  fpi ,  leur  ont  été  fidellement 
rendues.  Uun  d'eux ,  qui  a  près  de  80 
ans  5  &  qvie  fon  grand  âge  a  préfervé  de 
la  baftonnade ,  nous  a  témoigné  la  dou- 
leur qu'il  reffentoit,  de  n'avoir  pas  été 
jugé  digne  de  fpuffrir  comme  les  autres 
pour  la  caufe  de  Jefus-Chrift.  Ce  fenti? 
ment  a  paru  très-  finçere  à  tous  ceux 
iqili  le  connoiflent, 

Tandis  que  l'affaire  des  prifonniers 
ctpit  fur  le  bureau  des  tribunaux ,  de  pe- 
tits Mandarins  des  deux  HUn  entrèrent 
<Jans  nos  maifons ,  fuivis  d'une  multitude 
k^f^n^e^  t^nt  d?  -T^/^^^^     gens  du  tribife 
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liai ,  que  de  la  canaille  &  de  la  populace, 
qui  fe  prévalant  de  leur  nombre  &  He  la 
timidité  de  nos  gens,  enlevèrent  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  Ce  que  nous  regrettons 
le  plus ,  ce  font  les  livres  d'Europe  que 
nous  croyions  devoir  être  le  moins  ex- 
pofés  à  ce  malheur ,  parce  qu'ils  ne  font 
de  nul  ufage  pour  les  Chinois.  Mais  dans 
Tefpérance  fans  doute,  ou  d'en  tirer  de 
nous  quelque  argent  pour  les  racheter  ^ 
ou  de  les  vendre  à  des  Marchands  d'Eu- 
rope ,  ils  n'ont  pas  manqué  l'occafion  de 
s'en  faifir.  Pour  ce  qui  eft  des  gardes  de 
nos  églifes ,  on  s'eft  contenté  de  cautions 
qui  promiffent  de  les  repréfenter  aux 
grands  Mandarins  quand  ils  l'ordonne- 
roient.  Cependant  ils  ne  laiffent  pas  d'a- 
voir à  foufFrir  beaucoup  des  perquifi- 
tions  que  font  les  Mandarins ,  fur  la  ma-« 
niere  dont  nous  adminiftrons  aux  femmes 
les  facremens  du  baptême,  de  la  péni- 
tence &  de  l'extrême-ondion.  Nos  chré- 
tiennes, qui  nous  fervoient  de  caté- 
chises pour  les  perfonnes  de  leur  fexe  , 
ont  eu  àfubir plufieurs  interrogatoires; 
ils  les  ont  menacées  de  la  queftion ,  ils 
lont  fait  fouffrir  à  quelques-unes ,  ils  en 
ont  traité  d'autres  d'une  manière  encore 
plus  cruelle,  parce  qu'ils  netrouvoient 
pas  dans  leurs  témoignages  de  quoi  ap- 
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puyer  les  infamies  qu'ils  nous  avoient 
attribuées  dans  des  écrits  publics.  Nous 
ne  doutons  point  qu'après  tant  de  per^ 
quifitions  §c  d'examens,  ils  ne  foient 
encore  plus  convaincus  qu'ils  ne  l'é- 
toient  auparavant,  de  la  vie  pure  &in?- 
nocente  des  Miffionnaires, 

On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  perfécutlon  fi  fublte 
&  fi  violente.  Il  y  a  fur  cela  parmi  les 
^liffionnaires  deux  opinions,  ou  plutôt 
deux  fortes  de  conjeûures.  Les  uns  l'atr^ 
tribuent  au  différend  furvenu  entre  les 
Mahométans  &  les  Chrétiens  ^  au  fujet 
de  l'enterrement  d'un  Chrétien  qui  avoit 
pté  de  leur  fede.  Le  fils  du  défunt  qui 
étoit  aufii  Chrétien 3  avoit  invité,  félon 
îa  coutume,  d'autres  Chrétiens  pour  ré- 
citer les  prières  ordinaires,  &  conduire 
îe  corps  à  lafépulture.  Les  Mahométans 
qui  furvinrent  chaflerent  les  Chrétiens, 
&  accuferentlefils  du  défunt  auprès  des 
Mandarins,  d'avoir  embraffé  une  loi 
proferite  à  la  Chine.  L'accufe  foutint  gé- 
néreufement  fa  caufe  devant  le  Mandat 
rin,  en  oppofant  la  fainteté  de  la  reli^ 
gion  chrétienne  aux  rêveries  à  la  cor- 
ruption du  mahométifme.  Le  Mandarin 
gagné  par  l'argent  des  Mahométans ,  fe 
déçlara  contre  le  Chrétien,  &  lui  fit 
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donner  la  baftonnade.  Les  Mahométans 
fe  fentant  ainfi  appuyés  en  devinrent 
encore  plus  furieux,  &  comme  le  Chré- 
tien en  queftion ,  de  même  que  fa  famille  j 
avoient  été  convertis  &  baptifés  par  un 
Francifcain,  &  que  le  frère  Antoine  étoit 
le  plus  connu  dans  la  ville ,  à  caufe  de  la 
médecine  qu'il  y  exerçoit ,  fon  nom  fe 
trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ils 
préfenterent  aux  Mandarins,  &  c'eft 
pourquoi  le  nom  de  ce  même  Frère  a 
été  à  la  tête  des  Miffionnnaires  dans 
toutes  les  Ordonnances  qui  nous  ont 
exilés  à  Macao.  Voilà  ce  qui  fait  foup- 
çonner  les  Mahométans  d'avoir  excité 
cette  tempête.  Ce  qui  appuie  encore 
cette  conjedure,  c'eft  qu'un  Chinois 
élevé  à  Siam  par  les  Eccléfiaftiques  du 
féminaire  de  Paris,  &  Prêtre  depuis 
quelques  années,  écrit  de  Canton  où  il 
fe  tient  caché,  que  c'eft-là  le  bruit  de 
toute  la  ville,  qu'on  fçait  k  nom  du 
riche  Mahométan  qui  a  conduit  cette  in- 
trigue,  &  la  fomme  d'argent  qu'il  a 
donnée,  &  plulîeurs  autres  circonflances-. 
D'autres  prétendent  que  le  mal  vient  de 
plus  loin,  &  que  c'eft  l'Empereur  lui- 
même,  qui,  par  averfion  de  la  religion 
chrétienne ,  a  fait  donner  un  ordre  fecret 
à  fes  Mandarins  de  nous  fufciter  cette 
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afFaîre.  Chacune  de  ces  conjeûures  a 
fes  partifans;  il  me  fuffit  de  vous  les 
avoir  rapportées. 

Nous  efpérions  qu'il  viendroit  de  la 
cour  quelqu'adouciffement  à  la  fentence 
des  Mandarins,  mais  nous  n'avons  pas 
même  reçu  aucvme  lettre  de  nos  pères 
de  Peking.  Cependant  les  Mandarins  , 
'non  contens  de  nous  avoir  chafles  de 
Canton,  viennent  de  faire  fignifier  un 
nouvel  ordre  de  leur  part  à  la  maifon  de 
ville  5  dans  la  perfonne  de  fon  procurador^ 
par  lequel  ils  lui  enjoignent  de  nous  ren- 
^voyer  dans  nos  royaumes  comme  des 
gens  qui  pourroient  infefter  la  Chine  par 
leur  mauvaife  doôrine.  Quatre  ou  cinq 
cvêques  que  nous  avons  ici  font  aâuel- 
lement  occupés  à  délibérer  avec  les  prin- 
cipaux habitans  de  Macao ,  fur  la  réponfe 
qui  fe  doit  faire  aux  Chinois ,  je  i  vous 
en  ferai  part  fi  elle  paroît  avant  que  je 
lois  obligé  d'envoyer  cette  lettre  à  notre 
vaifleau  françois  ;  en  attendant  voici  la 
traduâion  du  nouvel  arrêt  de  nos  man- 
darins. 

«  Nous  5  Tchi'Hkn  de  Hiang-Chan , 
en  exécution  des  ordres  de  mes  fupé- 
»  rieurs. 

»  Le  30  de  la  neuvième  lune  de  cette 
M  dixième  année,  à'Yong-Tch'mg  ^  j'ai 


re^n  du  Tfong-Tou  de  Canton  ^  moa 
»  fupérleur ,  un  ordre  qui  avoit  été 
»  en  voyé  le  lo  par  les  trois  mandarins 

»  généraux  ^  dont  voici  la  teneur:  

»  Ayant  reconnu  que  Ngan-To-Ni  &  les 
^>  autres  Européens  de  cette  province 
»  fe  comportoient  mal ,  qu'ils  ouvroient 
»  des  églifes ,  &  attiroient  le  peuple  à 
»  leur  loi  ^  nous  avons  fait  &  publié  fur 
»  cela  nos  déclarations,  ordonnant  au 
»  lieutenant  criminel  de  la  province  de 
»  les  faire  tous  conduire  à  Macao  fous 
»  bonne  efcorte  ,  pour  y  fixer  leur  de- 
>}  meure  :  mais  faifant  enfuite  réflexion 

que  c'étoit  des  gens  pervers,  qui  ne 
»  fongeoient  qu'à  répandre  leur  me* 
»  chante  doftrine  &  à  féduire  le  peuple  ^ 
»  &  qu'en  les  laiiTant  dans  cette  pro*» 
w  vince,  ce  feroit  y  laiffer  une  entrée 
y>  à  tout  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  : 
y>  par  une  nouvelle  délibération  nous 
»  avons  jugé  qu'il  étoit  plus  à  propos 
»  de  les  obliger  à  s'embarquer  tous 
»  après  l'automne ,  &  à  s'en  retourner 
»  dans  leurs  royaumes;  &  ayant  pro- 
»  pofé  nos  vues  à  l'Empereur,  Sa  Ma- 
>♦  jefté  les  a  approuvées ,  ainfi  que  notre 
»  greffe  en  fait  foi,  en  conféquence  de 
»  quoi  nous  envoyons  ce  préfent  ordre 
»  au  lieutenant  criminel,  afin  qu'il  le 
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»  fafTe  paffer  au  Tchi-Hlcn  de  Hiang" 
»  Chan^  lequel  aura  foin  de  rintlmer 
»  au  mandarin  Européen  de  Macao  ,  & 

de  faire  en  forte  qu'il  le  mette'  en 

exécution,  c'eft-à-dire  que  ledit  iVg^;?- 
»  To'Ni  &  les  autres  Européens  qui , 
»  en  difFérens  temps,  ont  été  conduits 
»  à  Macao  pour  y  demeurer ,  auffi-tôt 
.  ,  »  qu'il  y  aura  des  vaiffeaux  prêts  à 
»  partir  pour  TEurope  ,  foient  merles 
»  fous  bonne  efcorte  auxdits  vaiffeaux 
»  pour  y  être  embarqués  félon  le  rôle 
^>  ci-joint,  &  qu'il  ait  foin  d'en  donner 
»  avis  dans  un  écrit  juridique  qu'on 
»  puîffe  examiner  avec  foin  ;  que  s'il 
»  arrivoit  qu'on  n'obéit  pas  à  cet  ordre , 
»  nous  voulons  auffi-tôt  en  être  avertis 

par  une  voie  juridique  fur  laquelle 
»  nous  puilïïonsnous  fonder  pour  caffer^ 
»  arrêter  ,  informer  &  punir  :  qu'on 
»  prenne  donc  garde  à  ne  fe  pas  attirer 

nos  châtimens  par  une  négligence  cri- 
^>  mJnelle* 

>?>  Nous,  lieutenant  criminel,  ayant* 
»  reçu  cet  ordre  félon  les  formalités 
?>  requifes,  je  le  tranfmets  par  le  Tchi* 
»  Fou  au  Tchi'H'un  de  Hiang-Chan  ,  6c 
»  le  lui  intime,  afin  que  s'y  conformant, 
»  com-me  il  le  doit ,  il  le  fignifie  au  Man- 
»  darin  Européen  de  Macao  ^  &  que 
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p>  celui-ci  ait  foin  de  faire  embarquer 
»  fur  les  valffeaux  qui  doivent  retourner 
»  en  Europe,  Ngan-To-Ni  &  les  autres 
yy  qui ,  en  différens  temps ,  ont  été  coa- 
»  duits  à  Macao  ^  &  qu'il  ait  pareille- 
»  ment  foin  de  donner  avis  du  jour  de 
>î  leur  départ  d'une  manière  juridique: 
»  nous  voulons  de  plus  que  fi  cet  ordre 
»  trouvoit  quelque  réfiftance  dansTexé- 
»  cutlon ,  Ton  en  donne  auiîi-tôt  avis 
»  par  un  écrit  juridique  fur  lequel  nous 

puiflions  compter  pour  caffer,  arrêter, 
»  informer  &  punir  :  qu'on  prenne  garde 
^>  à  ne  fe  pas  attirer  nos  châtimens  par 
»  une  indulgence  criminelle. 

»  Nous  ,  Tchi'Hien  de  Hiang-Chan  ^ 
f}  en  exécution  de  ces  ordres  ,  je  les  in- 
fy  time  &  fignifie  au  mandarin  Européen 
n  de  Macao  \  afin  qu'il  s'y  conforme  fans 
»  retardement ,  &  que  quand  il  y  aura 
»  des  vaiffeaux  prêts  à  partir  pour  l'Eu- 
»  rope  ,  il  y  faffe  embarquer  Ngan-To' 
»  Ni  &  les  autres  qui  lui  ont  été  délivrés 
»  en  divers  temps,  félon  le  rôle  ci-joint, 
»  &  qu'il  ait  foin  de  donner  avis  du  jour 
»  de  leur  départ  par  un  écrit  juridique  : 
»  que  s'il  arrivoit  que  les  fufdits  ordres 
»  trouvaffent  quelque  réfiftance ,  nous 
»  voulons  en  être  informés  d'une  ma- 
»  niere  pareillement  juridique  fur  la- 
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»  quelle  nous  pulffions  nous  fonder  pour 
»  cafler  ,  arrêter,  informer  &  punir  ; 
»  qu'il  ait  foin  for- tout  de  nous  faire 
^  fçavoir  au  plutôt  qu'il  a  reçu  cette 
yy  préfente  fignification ,  &  qu'il  s'y  con- 
»  formera  au  plus  vite  ;  cet  ordre  eô 
^>  de  grande  importance.  Le  troilieme 
»  de  la  dixième  lune  de  l'année  dixième 
»  à^Yong-Tchlngn. 

Ceux  qui  gouvernent  la  ville  de  Macao 
demandèrent  aux  quatre  Evêques  Portu- 
gais &  auxfupérieurs  des  quatre  ordres  re- 
ligieux qui  font  ici ,  quel  étoit  leur  fenti- 
ment  fur  cet  ordre  des  Mandarins  :  l'évê- 
que  de  Macao  m'a  dit  depuis  peu  de  jours 
que  fonavis  étoit,  i^.  qu'il  falloit  inférer 
dans  la  réponfe  une  réfutation  abrégée 
de  ce  que  les  Chinois  ont  dit  contre  la 
religion  chrétienne  ;  i^.  qu'en  déclarant 
qu'ils  font  de  cette  religion,  ils  dévoient 
ajouter  qu'ils  regardoient  les  miffion- 
naires  comme  leurs  pères  ,  &  que  la 
religion  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
les  exécuteurs  d\me  Sentence  portée 
contr'eux  pour  l'avoir  prêchée.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  evêques 
&  les  fupérieurs  des  ordres  religieux- 
feront  du  même  fentiment  :  il  eft ,  comme 
vous  voyez ,  très  -  chrétien  ,  mais  en 
îïiême  temps  il  eft  fujet  à  de  grands 
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în^onvénîens  ^  car  les  Chinois ,  ou  fe 
chargeront  eux-mêmes  du  foin  de  nous 
faire  partir,  &  comment  fe  tirer  de  leurs 
poiirluites,  ou  bien  ils  menaceront  la 
ville  fi  elle  perfifte  dans  fon  refus  ;  & 
alors  les  habitans  de  Macao  ayant  tout 
à  craindre  des  Chinois ,  nous  prieront 
avec  inftance  d'avoir  compaffion  d'eux, 
&  He  nous  retirer  de  nous-mêmes  ;  ce 
que  nous  ne  pourrons  pas  leur  refufer. 
Ce  qui  me  donne  quelque  efpérance  pour 
cette  année ,  c'eft  qu'on  ne  fe  preffe  pas 
de  répondre ,  &  qu'on  eft  réfolu  d'atten- 
dre une  féconde  fommation.  Avant  que 
cette  réponfe  arrive  jufqu'aux  Manda- 
rins, &  que  de  nouveaux  ordres  vien- 
nent de  leur  part,  les  vaifleaux  pour 
l'Europe  feront  partis. 

Au  moment  que  je  vous  écris  ,  nous 
apprenons  ce  qui  a  été  déterminé  fur 
nos  maifons  &  fur  nos  églifes  :  les  Man- 
darins en  ont  fait  tirer  tout  ce  qui  y 
reftoit ,  &  en  ont  fait  charger  plufieurs 
barques  que  nous  attendons  à  chaque 
inftant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le  prix 
de  nos  maifons ,  &  leur  deflein  eft  de 
nous. en  faire  tenir  l'argent.  Quelques- 
uns  opinent  à  le  recevoir^  d'autres  à  le 
refufer.  Les  raifons  que  ceux-ci  appor- 
tent font ,  i*^,  que  ce  prix  fera  beaucoup 
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au-deflbus  de  leur  jufte  valeur  ;  i^.  qu'îi 
faudroit  livrer  les  contrats ,  &  nous  pri- 
ver du  moyen  que  nous  aurions  d'en 
demander  la  reftitution  ,  û  nous  venions 
à  rentrer  dans  la  Chine.  Je  ne  puis  vous 
dire  lequel  de  ces  deux  avis  prévaudra  , 
ni  û  tous  prendront  le  même  parti. 

Quant  aux  domeftiques,  qui  jufqu'ici 
ont  gardé  ces  maifons,  il  ne  paroît  pas 
que  les  Mandarins  leur  deftinent  aucun 
mauvais  traitement  :  il  y  a  apparence 
que  ceux  qui  ne  font  pas  de  Canton, 
feront  renvoyés  dans  leurs  provinces. 
-I  Mais  il  eft  certain  que  huit  ou  dix  Chré- 
tiens font  exilés  dans  Viûe  de  Hai-nan  : 
ce  font  tous  ,  ou  la  plupart  ,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  eu  à  fublr  plufieurs  in- 
terrogatoires fur  la  conduite  des  Mif- 
fionnaires. 

Nous  ne  ceffons  de  déplorer  les  fâ- 
cheufes  fuites  que  cette  perfécution  aura 
infailliblement  par  rapport  à  la  Religion  : 
dès  que  la  nouvelle  s'en  répandra  dans 
les  provinces  ^  quelle  terreur  ne  répan- 
dra-t-elle  point  dans  toutes  les  chrétien- 
tés ?  Quand  même  les  Mandarins  ne  re- 
cevroient  aucun  ordre  de  la  Cour  ,  com- 
bien en  verra- t-on  qui  fe  porteront  d'eux- 
mêmes  à  faire  les  recherches  les  pUis 
exaÛes  des  Chrétiens  ?  Qu^il  y  a  peu  de 
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Chinois  qui  ofent  eiubraffer  une  ReVi- 
gion  qu'on  met  au  rang  des  fectes,  & 
qui  eft  en  bute  au  gouvernement  !  Les 
Miffionnaires  répandus  fecrétement  dans 
diverfesprovinces, pourront-ils  y  demeu- 
rer long-temps  fans  être  découverts  ? 
Comment  leur  faire  tenir  les  fecoursné- 
ceffaires,  fi  nous  fommes  chaffés  même 
de  Macao  ?  Voilà,  mon  Révérend  Pere, 
une  ample  matière  aux  réflexions  &  aux: 
gémiffemens. 

Vous  me  demanderez  peut-être  s'iî 
n'y  a  point  à  efpérer  quelque  remède  à 
'de  fi  grands  maux  :  les  uns,  &  c'eft  le 
plus  grand  nombre ,  ne  croyent  pas  que 
du  vivant  de  cet  Empereur  onpuiffe  rai- 
fonnablement  fe  promettre  un  meilleur 
fort ,  &  fondent  leurs  efpérances  fur  uri 
nouveau  règne.  D'autres  croyent  qu'on 
devroit  dreffer  une  apologie  capable  de 
faire  impreffion  fur  Tefprit  des  Chinois  ^ 
&  où  l'on  feroit  connoître  la  fainteté  de 
la  loi  chrétienne  :  ce  fut  le  fentiment 
d'un  de  nos  Evêques ,  lorfque  nous  arri- 
vâmes à  Macao  :  on  parloit  même  de 
faire  afficher  pendant  la  nuit  cette  apo- 
logie à  Canton  ;  mais  outre  que  Texécu- . 
tion  eft  impoffible ,  plufieurs  autres  in- 
convéniens  qu'on  y  a  trouvés  ont  fait 
tomber  cet  avis  :  quelques-uns  croyent 
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que  les  Pères  de  Peklng  pourroîent  peut- 
être  dans  la  fuite  trouver  jour  à  la  faire 
paroître.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  puiffent 
juger  fi  la  chofe  doit  ou  peut  fe  faire, 
&  l'on  peut  fe  repofer  fur  leur  zele  & 
fur  leur  prudence.  Cependant  on  y  voit 
de  grandes  difficultés  qui  font  craindre 
qu'une  pareille  démarche  n'ait  d'autre 
fruit  que  d'arracher  jufqu'à  la  racine  de 
la  Miiîion ,  en  faifant  chafler  les  Pères 
même  qui  font  à  Peking.  Il  ne  nous  refte 
donc  prefque  plus  d'efpérance  humaine, 
&  nous  ne  tirons  ce  qui  nous  en  refte 
que  du  foin  de  la  Providence  &  de  la 
niiféricorde  de  Dieu  pour  cette  nation. 

Tandis  qu'on  attendoit  à  Macao  une 
féconde  fommation  du  Tchi-hien^  il  eft 
venu  un  nouvel  ordre  du  Tfong- ping  ^ 
ou  Lieutenant  Général  des  troupes ,  qui 
porte  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans 
ce  port  un  vaiffeau  prêt  à  partir  pour  le 
Si  y  an  g  ^  il  ordonnoit  qu'on  l'avertît  du 
temps  de  fon  départ ,  afin  qu'il  put  nous 
y  faire  tous  embarquer.  Le  Si-yang  y 
comme  vous  fçavez ,  fe  divife  en  deux 
parties  ,  en  Siaoow  petit,  c'eft-à-dire  les 
Indes  ;  &  en  ou  grand  ,  c'eft- à-dire 
l'Europe  ;  de  telle  forte  néanmoins  que 
les  deux  carafteres  Si-yang,  fans  autre 
explication  y  fignifient  toujours  l'Europe 


clans  Tiifoge  ordinaire.  Le  Tfongping  fe 
trompe  manifeftenient  s'il  le  prend  en 
ce  fens  ;  car  le  vaiffeau  dont  il  parle  ne 
va  qu'à  Goa^  &  les  autres  ne  vont  qu'à 
quelques  ports  des  Indes.  Mais  comme  la 
géographie  des  Chinois  n'eft  pas  fort 
*jufte  ;  qu'ils  paroiffent  vouloir  abfolu- 
ment  nous  chaiTer,  &  qu'ils  ont  la  force 
en  main  ,  nous  craignons  fort  que  cet 
ordre  ne  foit  fuivi  de  Fexécution,  & 
que  la  réfoluîion  des  habitans  àç.  Macao  , 
quoique  prife  en  fecret,  n'ait  tranfpiré  par 
quelque  endroit,  &  ne  foit  venue  à  la 
connoiflance  des  Mandarins. 

Je  finis  cette  lettre  dans  un  iî  grand 
accablement  de  trifteffe  ,  que  quand  je 
ne  ferois  pas  preffé  de  l'envoyer  au  vaif- 
feau François  prêt  à  partir  de  Canton  , 
je  ne  fçais  fi  j  auroïs  la  force  de  vous 
rien  mander  davantage.  Je  recommande 
cette  Miffion  défolée  à  vos  faints  Saeri- 
jfîces  5  &  fuis  avec  beaucoup  de  ref* 
peâ,  &c» 
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LETTRE 

Du  Pcre  de  Mailla  ,  Miffionna'ir^  de  la 

Compagnie  de  Jejus  ,  au  Pere  de 

la  même  Compagnie. 

APeking,le  1 8 oflobre  173.3a 

Mon  RÉVÉREND  Pere, 

La  Paix.de  Notre  Seigneur* 

Vous  apprîtes  Tannée  dernière  par 
line  de  mes  lettres  ,  que  tout  ce  qu'il  y 
avolt  de  Mifïionnaires  à  Canton  ^  Ecclé- 
fiaftlques  ,  Dominicains  ,  Francifcains  , 
&  Jéfuites  5  avoient  été  chafîes  de  cette 
capitale ,  &  relégués  à  Macao  ,  ville  qui 
appartient  au  Roi  de  Portugal  Vous 
jugez  affez  de  Tâccablement  de  douleur 
où  nous  jetta  une  nouvelle  fi  trifte  &  fi 
imprévue.  Quelque  perfuadés  que  nous 
fuflions  que  les  Mandarins  de  Canton  ne 
s'étolent  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur 
fans  un  ordre  de  la  Cour,  nous  ne  laif- 
sâmes  pas  d'avoir  recours  à  l'Empereur^ 
p  our  le  lupplier  de  perm*;^ttre  ^  du  moins 
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à  trois  ou  quatre  Miflionnaires ,  de  de- 
meurer dans  la  ville  de  Canton  ,  afin  d'y 
recevoir  les  lettres  &  autres  chofes 
qu'on  nous  envoyé  d'Europe , pournous 
les  faire  tenir  furement  à  Pekiiig. 

L'Empereur  ayant  admis  en  fa  pré^ 
fence  cinq  Millionnaires  de  Peking,  com- 
mença d'abord  par  juftifier  la  conduite 
que  fes  Mandarins  avoient  tenue  à  Can- 
ton :  il  dit  enfuite  qu'il  n'avolt  confenti  à 
l'expulfion  des  Miflionnaires  ,  qu'après 
de  vives  inftances  réitérées  jufqu'à  trois 
fois  par  ces  Mandarins;  que  les  accufa- 
tions  étoient  fi  atroces ,  qu'il  n'avolt  pu 
s'empêcher  d'acquiefcer  à  leur  jugement; 
que  du  refte  cela  ne  nous  importoit 
ueres  à  nous  autres  qui  rçftions  à  Pe- 
ing,  parce  que  les  vaiffeaux  Européens 
devant  faire  déformais  leur  commerce  à 
Macao ,  il  nous  feroit  plus  avantageux 
que  ceux  qui  prennent  foin  de  nos  affai- 
res ,  demeuraffent  là  qu'à  Canton ,  oii 
ces  vaiffeaux  ne  dévoient  plus  revenir. 

Nous  lui  répondîmes  qu'il  n'y  avoit 
gueres  que  les  vaiffeaux  Portugais  qui 
puffent  aborder  à  Macao;  que  les  gros 
vaiffeaux ,  tels  que  font  ceux  d'Europe  ^ 
ne  pourroient  pas  entrer  dans  le  port  y 
parce  qu'il  n'y  avolt  pas  de  Teau  fuffi- 
laniment  ;  que  quand  même  ils  pour- 
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f oient  y  entrer,  le  port  étoit  de  trop 
peu  d'étendue  pour  y  recevoir  les  vaif* 
féaux  de  Pomigal  &  ceux  des  autres 
Royaumes  ;  qu'enfin  Macao  n'étoit  pâs 
une  ville  de  commerce^  &  que  même 
elle  étoit  hors  d'état  de  fournir  les  vivres 
néceffaires  aux  valffeaux  Européens. 

Cette  réponfe,  qui  fut  prononcée  d'ufî 
ton  modefte  ,  mais  afliiré,  fufprit  fort 
l'Empereur,  Si  cela  ejl  vrai ,  nous  dit-il  ^ 
en  peut  permettre  à  tro^  ou  quatre  de  vos 
gens  de  revenir  à  Canton  ,  pour  y  être 
correfpondans.  Il  ordonna  enfuite  aux  Mi- 
niftres  d'Etat  de  nous  interroger  encore 
fur  le  même  fait  5  pour  plus  grand  éclair* 
ciffement  ,  &  d'envoyer  fes  ordres  au 
Tong'tou  de  Bii-Fou-yvenf  c'eft«à-dire  au 
Gouverneur  général  &  au  Viceroi  de  la 
province  de  Quang-tong. 

Les  Mandarins  de  Canton  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'Empereur  ^  firent  de  nou- 
velles repréfentations  par  un  placet  en- 
core plus  violent  que  les  autres ,  où  ils 
fe  déchaînoient  avec  fureur  contre  les 
Miflionnaires  de  Peking ,  &  fur-tout  con- 
tre ceux  qu^ils  avoient  exilés  à  Macao. 
Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  de 
Macao;  qu'ils  avoient  fait  dreffer  félon 
leurs  vues ,  afin  de  détruire  ce  que  nous 
avions  avancé  à  l'Empereur. 
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Lorfque  l'Empereur  eut  reçu  ce  pla- 
cet ,  il  le  remit  à  fes  Miniftres  pour  nous 
le  communiquer,  &  nous  demander  ce 
que  nous  avions  à  y  répondre.  A  la  lec- 
ture qu'on  en  fit,  nous  mmes  faifis  d'hor- 
reur, tant  il  étoit  rempli  de  faufTes  ac- 
cufations  &  de  calomnies  groffieres. 
Nous  demandâmes  qu'il  nous  fût  permis 
d'en  tirer  une  copie ,  afin  d'y  pouvoir 
répondre  d\nye  manière  dont  Sa  Majefté 
pût  être  fatisfaîte.  Quelques  -  uns  d'eux 
s'y  oppoferent,  fur  ce  que  Tordre  du 
Prince  portoit  Amplement  qu'on  nous  en 
fît  la  leûure ,  &  non  pas  qu'on  nous  en 
donnât  copie.  Cependant  Hortai ,  Minif- 
tre  d'Etat  Tartare,  trou  va  qu'il  n'y  a  voit 
nul  inconvénient  à  nous  le  laiffer  tranf- 
crire ,  &  il  nous  le  mit  entre  les  mains.  Il 
feroit  inutile  de  vous  l'envoyer ,  parce 
que  vous  jugerez  affez  de  ce  qu'il  con- 
tient ,  par  la  réponfe  que  nous  fîmes  : 
la  voici  fidèlement  traduite  du  Chinois, 

4<  Le  i6  de  la  douzième  lime  de  la  di- 
»  xieme  année  de  Yojig-Tchingi^  c'eft-à- 
»  dire, le  31  Janvier  de  l'année  1733  ): 
»  Tai-tJiTZ'hicn  (  le  Pere  Ignace  Kegîer , 
M  Préfident  du  tribunal  des  Mathémati- 
5>  ques  )&  autres  Européens,  à  l'occa- 
»  fion  d'un  placer  adreffé  à  l'Empereur 
»  par  le  Gouverneur  général  &  le  Vice- 
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»  Roi  de  la  province  de  Canton,*  êrl 
»  réponfe  aux  difficultés  que  nous  avons 
»  propofées  fur  l'ancrage  des  vaiiTeaux 
^>  étrangers  au  port  de  Macao  ;  placet 
»  que  vous,  Grands  de  l'Empire^  nous 

avez  communiqué  par  ordre  de  TEm- 
»  pereur. 

»  Lorfque  nous  avons  lu  ce  placet , 
»  nous  avons  été  étrangement  furpris 
»  de  voir  qu'il  tendoit  à  nous  accufer 
»  des  crimes  les  plus  noirs.  Que  Sa 
»  Majefté  ^  par  un  bienfait  fingulier  ^  - 
»  vous  Fait  remis  pour  nous  le  com* 
»  muniquer  ,  c'eft  une  faveur  infigne 
»  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Nous 
»  voyons  par  -  là ,  que  le  grand  cœur 
»  de  Sa  Majefté  ne  fait  acception  de  per- 
»  fonne  ;  il  ne  nous  eft  pas  poflîble  de 
»  reconnoitre  une  preuve  fi  touchante 
»  de  fes  bontés  à  notre  égard.  ^ 

»  Mais  comme  nous  fommes  des  étran- 
»  gers,  peu  verfés  dans  les  bienféances 
»  de  cette  Cour ,  &  qu'en  répondant  à 
»  ce  placet,  il  pourroit  nous  échap- 
»  per  quelque  expreffion  peu  con- 
»  forme  au  profond  refpeâ:  que  nous 
»  avons  pour  Sa  Majefté ,  nous  ofons 
»  vous  fupplier ,  Grands  de  l'Empire , 
»  de  prendre  la  peine  d'examiner  les 
»  réponfes  que  nous  allons  donner  aux 
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w  dlfférens  articles  du  placet  de  ces 
deux  grands  Mandarins,  &  de  ncus 
»  aider  de  vos  conleils ,  afin  de  ne  pas 
»  tomber  dans  quelque  méprife  ^  dont 
»  nous  ferlons  inconsolables. 

»  i^.Lorfque  nous  Tai-  t/in-  hien  & 
»  autres  Européens,  avons  avancé  que 
H  les  grands  vaifleaux  des  Royaumes 
»  étrangers  ne  pouvoient  ancrer  à  Me.?. 
»  cao,  nous  n'avons  point  parlé  à  l'cV 
»  tourdie  &  fans  réflexion,  comme  îe 
»  prétend  le  placet,  ,  nous  ne  l'avons 
»  dit  ,  que  parce  que  nous  fçavlons 
»  certaineraent  que  l'eau  ^  peu  de  prc^ 

fondeur,  &  que  le  port  eft  fort  étroit^ 
»  Il  n'y  a  eu  jufqu'icl  que  les  vail- 

féaux  des  Portugais  qui  y  foient  eri- 

très  :  depuis  qu'on  a  permis  aux  vaif?^ 
n  féaux  des  autres  Royaumes  de  venir 
»  faire  leur  commerce  à  la  Chine  ,  ils 

ont  tous  jetté  l'ancre  à  Hoan-pou  :  c'eft 
>>  ce  qui  s'eft  pratiqué  exaftement  depuis 
»  plus  de  quarante  ans, 

»  Les  vaifleaux  qui  tirent  plus  de 
>3  vingt  pieds  d'eau,  ne  fçauroieat  en? 
n  trer  dans  le  port  de  Macao ,  &  quan4 
»  ils  pourroient  y  entrer.,  il  eft  trop 
//  petit  pour  en  contenir  un  grand  nom? 
^>  bre.  D'ailleurs  Mac^o  n'eft  point  un^ 
n  ville  de  commerce  ,      ne  pparrpit 
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M  jamais  fournir  aux  vaiffeaux  la  quan- 
»  tité  de  vivres  dont  ils  ont  befoin. 

»  La  trente-feptieme  année  de  Chang-» 
»  hiy  un  grand  vaiffeau  de  France  ne 
H  pouvant  entrer  dans  le  port  de  Macao, 
»  fut  obligé  de  jetter  l'ancre  hors  du 
»  port.  Pendant  la  nuit  il  efliiya  un  coup 
»  de  vent  qui  le  mit  dans  un  danger 
>}  prochain  de  périr.  La  quatrième  année 
»  de  Yong'Tching ,  May-to-lo  (  M.  Me- 

tello  )  Ambafladeur  du  Roi  de  Portu- 
»  gai  auprès  de  l'Empereur,  arriva  fur 
»  un  grand  vaiffeau ,  qui  toucha  deux 
»  fois  en  voulant  entrer  dans  ce  port, 
y>  &  il  ne  put  y  entrer  qu'après  avoir 
»  déchargé  (on  vaiffeau  dans  plufieurs 
»>  barques*  Tchan-ngan-to  (  le  Pere  An- 
»  toine  de  Magalhaens)  &  Tchln-chen-fc 
»  (le  Pere  Dominique  Pignero),  qui 
»  font  aduellement  à  Peking ,  étoient 
M  alors  fur  ce  vaiffeau.  Ce  font  ces  rai- 
M  fons  qui  nous  ont  fait  dire  que  les 
»  grands  vaiffeaux  ne  pourroient  que 
»  difficilement  entrer  dans  le  port  de 
»  Macao.  Maintenant  le  Tfong-tou  &  le 
»  Vice-Roi  de  Canton  aflurent  le  con- 
»  traire.  Seroit-ce  qu'ils  auroient  trouvé 
»  le  fecret  d'applanir  ces  difficultés? 
f>  C'eft  ce  que  nous  ignorons. 

»  2.^,  Nous  Tai-tfin-hun  &  autres  Eu- 


^  curiciifcs,  yV 
^>  ropéens ,  nous  avons  embraffé  l'état 
»  Religieux  ,  nou$  avpns  quitté  nos 
»  familles,  notre  patrie  &  nos  amis,6f 
»  noiis  tâchons  de  mener  une  vie  exem- 
»  pte  de  tout  reproche  :  notre  occupa- 
»  tion  eft  d'apprendre  à  honorer  le 
Maître  fouverdn,&  à  aimer  le  pro- 
»  chaln.  Les  vaifleaux  qui  abordent  à 
»  la  Chine ,  ne  viennent  pas  d'un  leiil 
»  Royaupe  ni  d'un  fçul  port  ;  les  Mar- 
»  chands  qui  les  montent  ne  profeffent 
♦>  pas  une  même  Pveligionj  il$  font  aulîl 
»  différens  de  nous  que  la  glace  l'eft 
»  4es  charbons  ardens  ;  ce  que  r^ous 
»  attendons  de  ces  vaifleaux ,  c'eft  que 
»  parmi  ceux  qui  les  montent,  il  y  en 
»  ait  un  ou  deux,  qui  nous  apportent 
»  les  lettF£S  qu'on  nous  é^crit  d'Europe, 
»  &  les  autres  chofes  dont  nous  avons 
»  befoin  pour  notre  fubfiftance  :  on  ne 
»  peut  les  confier  qu'à  des  gens  avec 
»  qui  nous  foyons  en  relation  ;  c'eft  le 
»  feul  objet  de  nos  inftancps  auprès  de 
»  l'Empereur.  Le$  affaires  qui  attirent 
»  ces  Marchands  à  la  Chine ,  ne  nQus 
»  regardent  point ,  &  nous  n'avons  au» 
»  cun  intérêt  à  Iç^ir  commerce. 

»  Le  Tfong'tou  &  leViçe-Roi  de  la 
»  province  de  Quang-tong  condamnent 
H  h  conduite  des  grands  Mandarins  qui 
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les  ont  précédés,  &  prlnciDalement  de 
»  Kong-yo-Suny  ci-devant  Tfong-tou  de 
la^même  Province.  Ils  nom  fait ,  dit- 
^  on  dans  le  placet ,  nulle  diligence  pour 
»  éclairer  ks  acîions  des  Miffîonnaires ,  (S* 
»  pour  ohferver  la  manière  dont  ils  fe  corn*- 
»  portaient  :  loin  de  veiller  fur  leurs  démar^ 
»  ches ,  ils  agiffoient  de  concert  ^  pour  leur 
»  permettre  de  demeurer  dans  la  capitale  de 
»  cette  Province ,  où  ces  Européens  ont  ren* 
verfé  6*  entièrement  détruit  nos  bonnes 
»  coutumes» 
*  »  Ce  font-là  autant  de  faiiffetés  manl- 
feftes  &  nialignement  inventées  pour 
»  nous  perdre  :  nous  ne  pouvons  les 
»  entendre  fans  vous  faire  connoître  la 
jufte  indignation  que  nous  en  avons.. 
La  féconde  année  du  règne'  de  Yong^  | 
»  Tching^  le  Tfong'touj  le  Vice-Roi ,  les 
^>  GénérauX  jfoitTartares,  foit  Chinois, 
^>  après  un  ordre  exprès  qu'ils  avoient 
f>  reçu  de  l'Empereur ,  examinèrent  avec 
^»  grand  foin ^  fi  les  Miffîonnaires  Euro^  i 
0  péens  avoient  donné  quelque  lieu  de 
fe  plaindre  de  leur  conduite.  La  ré^ 
f>  ponfe  que  ces  grands  Mandarins  firent  ( 

à  Sa  Majeflé  fut  unanime  :  ils  affurerent 
n  tous  que  depuis  que  les  Miflionnaires 
^>  avoient  élevé  des  temples  au  fouve^ 
f>  rain  Seigneur  du  Ciel  dans  la  ville  de 

»  Canton  j> 
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\^  Canton ,  ils  n'avoient  jamais  rien  f^iit 
^  qui  pût  être  tant  foit  peu  nuifible  au 
peuple. 

»  S'ils  avalent  renverfé  &  détruit  le$ 
5>  bonnes  coutumes  de  La  Chinz^  eft-ce  que 
»  ces  grands  Mandarins  auroient  ofé  en 
»  impoferà  rEmpereur?  &pour  foutenir 
un  petit  nombre  de  pauvres  étrangers, 
»  fans  défenfe  Se  fans  appui,  qui  auroient 
>>  perverti  des  mille  &  dix  mille  perfonîizs  ^ 
»  auroient- ils  manqué  à  ce  qu'ils  de- 
>y  volent  à  leur  devoir,  à  leur  répata- 
»  tlon,  &  à  leur  fortune?  Non  fans 
»  doute ,  ils  étoient  trop  honnêtes  gens  ; 
»  &c  ces  Religieux,  dont  ils  rendoient 
»  un  favorable  témoignage  à  Sa  Majefté , 
»  étoient  également  irréprochables.  Ils 
»  affurent  que  depuis  plufieurs  dixaines 
d\mnées  ils  nom  jamais  rien  fait  qui 
»  put  être  nuifible  au  peuple^  &  aujour- 
»  d'hui  tout  courbés  qu'ils  fonl:  fous  le 
»  poids  des  années,  l'on  veut  qu'en  ua 
»  moment  ils  foient  venus  à  bout  de 
»  renverfcr  &  de  détruire  entièrement  les 
»  bonnes  mœurs  de  la  Chine  par  les  crimes 
»  Us  plus  infâmes,  A  qui  le  perfuadera- 
»  t-on? 

Ils  ont  perverti,  dit  le  placet,  des 
»  mlLle  &  dix  mille  perfonnes.  Eft-il  pof^ 
^  fible  que  parmi  ces  mille  &  dix  mille 
Tome  XXIU  D 
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»  perfonmt  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  urt 
»  feul,  qui,  par  amour  de  l'honnêteté 
»  publique  &  du  bon  ordre,  en  ait  porté 

fes  plaintes  aux  Magiftrats  pour  les 
»  faire  punir,  &  les  remettre  dans  le 
y>  devoir?  Si  ce  qu'on  avance  dans  le 
»  placet  étoit  véritable,  peut-on  croire 
»  que  les  Mandarins  de  lettres  &  les  Man- 
»  darins d'armes,  fi  attentifs  aux  moin- 
»  dres  obligations  de  leurs  charges, 
»  n'euffent  pas  fait  arrêter  ces  barques 
»  pleines  de  femmes  &  de  filles^  dont  les 
»  cris^  dit-on  ,  faifoient  trembler  la  terre  ? 

»  Nous  fçavons  qu'à  la  feptieme  lune 
»  de  cette  même  année  ,  &  auffi-tôt  que 
»  les  MlfTionnalres  furent  renvoyés  à 
»  Macao, outrelesperquifitionsfecrettes 
M  qu'on  a  fait  de  leur  conduite ,  on  a  faifi 
»  ^plufieurs  perfonnes ,  on  les  a  mis  à  la 
»  torture  ;  &  à  force  de  tourmens ,  on 
»  s'eft  flatté  de  trouver  dans  leurs  ré- 
»  ponfes,  de  quoi  juftlfier  la  dureté  des 
^>  mauvais  traitemens  qu'on  exerçoit  à 

leur  égard  ;  mais  queiqu'effort  qu'on 
>f  ait  fait,  on  n'a  janiais  pu  découvrir  la 
»  moindre  apparence  des  crimes  qu'on 
»  leur  a  fauffement  imputés. 

»  On  dit  ordinairement,  que  quand 
n  on  veut  perdre  quelqu'un,  on  n'épar- 
»  gne  point  fa  peine.  Le  Tfong-tou  &  le 
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»  Vlcerol  de  Canton  n'ont  pas  vu  par 
»  eux-mêmes  ce  qu'ils  énoncent  dans 
»  le  placet  :  ils  s'en  font  rapportés  à  ce 
»  qui  leur  a  été  dit.  Les  gages  que  les 
»  Millionnaires  donnent  à  leurs  domef- 
»  tiques,  ont  été  regardés  comme  des 
»  prêts,  des  avances,  ou  des  appoin- 
»  temens  :  on  a  donné  des  noms  de  Man- 
»  darinats  aux  otfices  que  ces  mêmes 
»  domefliques  rempliffent  de  portiers 
»  de  la  maifon,  de  pourvoyeurs,  &c. 
»  Nous  n'ofons  nous  expliquer  fur  une 

pareille  conduite ,  nous  nous  conten- 
»  tons  de  l'expofer  aux  grandes  lumières 
»  de  Sa  Majefté. 

»  4^,  Le  Tfong-tou  &  le  Vicerol  s'ex-' 
»  pliquent  encore  ainli.  A  la  fcptumt 
»  lune  de  cette  préfente  année  ^  nous  avons 
»  nommé  des  Mandarins  pour  accompagner 

CCS  Européens  jufquà  Macao  ,  ou  ils  les 
»  ont  établis  commodément  fans  manquer  à 
»  rien  à  leur  égard  :  nous  leur  avons  fait 
»  rendre  le  prix  de  leurs  maifons  &  de  leurs 
»  églifes  ^fans  en  rien  retrancher^  &c* 

»  Ngan-to  ni  (le  Frère  Antoine  de  la 
»  Conception ,  Francifcain)  &  les  autres 
»  Européens  font  certainement  dignes 
»  de  compaflîon.  Ils  ont  demeuré  plu- 
^  fleurs  années  à  Canton,,  fans  qu'on 
»  ait  eu  aucun  reproche  à  leur  faire , 
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»  &z  tout  à  coup  on  ies  en  cbafTe  îgno- 
»  îTilnieiifement ,  comme  des  gens  qui 
»  ont  tout  renverfé.  Premier  manque- 
ment  à  leur  égard. 

5>  Dans  le  temps  qu'on  les  fît  monter 
fur  les  barques  pour  les  conduire  à 
»  Macao,  ils  fupplierent  plufieurs  fois, 
»  avec  larmes,  d'accorder  quelques  jours 
»  de  délai  à  deux  de  ces  Millionnaires 
»  qui  étoient  grièvement  malades  :  cette 
»  légère  grâce  eû  durement  refufée.  A 
»  peine  furent-ils  arrivés  à  Macao  qu'ils 
»  expirèrent.  Second  manquement  à  leur 
»  égard. 

♦  »  Avant  qu'ils  arrivaient  au  Port  de 
»  Macao,  on  les  priva  du  fecours  qu'ils 
»  attendoient  de  leurs  domefliques  ,  qui 
»  furent  chargés  de  chaînes  &C  conduits 
»  à  Canton,  où  les  uns  furent  maltraités 
»  de  coups  de  bâton ,  les  autres  mis  à  la 
»  cangue,  afin  de  déshonorer  dans  lewrs 
»  perfonnes  les  Mifîionnaires  qu'ils  fer- 
»  voient.  Troifiéme  manquement  à  leur 
»  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  jours 
»  pour  fe  préparer  à  leur  fortie  de  Can- 
»  ton ,  &  ces  trois  jours  fe  réduifent 
»  proprement  à  un  feul  Frappés  comme 
»  d'un  coup  de  foudre  des  ordres  qu'on 
»  leur  figniiioit  ^  &  au.^ quels  ils  dévoient 
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{î  peu  s'attendre ,  pouvolent-lls  reve- 
»  nir  fitôt  de  leur  étonnement ,  &  ap- 
»  piiqiier  leurs  foins  au  tranfport  de 
»  leurs  livres,  de  leurs  meubles,  &  de 
»  leurs  autres  effets?  Quatrième  man- 
»  quement  à  leur  égard. 

»  En  un  mot,  on  les  fait  efcorter 
»  comme  des  criminels  par  des  foldats 
M  qui  les  jettent  fur  le  rivage  avec  leur 
»  bagage  ;  traîteroit-oa  autrement  îes 
»  gens  les  plus  indignes  de  vivre  ?  L« 
»  fait  eft  certain,  èl  l'on  ne  fçaurolt 
»  en  difconvenir  :  il  y  a  long  -  temps 
»  que  nous  ,  Tai  -  tfi7i  -  him  &  autres 
»  Européens,  en  fommes  informés,  fens 
»  ofer  nous  en  plaindre  ;  &  ce  n'eft  qu'à 
»  Toccafion  du  placet  préfeaté  à  PEni- 
»  pereur  ,  que  nous  avons  la  hardie& 
»  d'en  parler. 

»  Le  placet  rappelle  encore  Faiicienne 
calomnie^  par  laquelle  on  attribue 
»  fauffement  aux  Miiiionaaires  d'affcm- 
»  b!er  les  hommes  &  les  femmes  pêle- 
»  mêle  dans  un  même  lieu;  d'où  Ton 
»  tire  les  conclufions  les  plus  infaman- 
»  tes.  Ngan-to-ni ,  Religieux  d'un  naturel 
»  doux  Si  aimable ,  âgé  de  plus  de  foi- 
»  xante  dix  ans,  dont  il  en  a  paffé  plus 
»  de  quarante  à  donner  des  remèdes 
»  aux  malades,  fans  nul  intérêt,  &  par 
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»  pure  charité  ;  tous  les  autres  Mîflîort- 
»  naires  également  chargés  d'années, 
»  &  accablés  d'infirmités,  qui,  dès  leur 
»  tendre  jeuneffe ,  ont  mené  la  ^ie  la 
»  plus  pure,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
»  plaifirs  des  fens,  &  à  tous  les  hon- 
>^  neurs  du  fiecle.  Voilà  ceux  qu'on  ac- 
»  cùfe  des  plus  grandes  infamies. 

»  Nous  fommes  des  étrangers  éloignés 
»  de  notre  patrie ,  expofés  à  la  vue  de 
»  tout  le  monde  ;  nos  aftions  peiivent- 
»  elles  être  long -temps  cachées?  Si 
»  quelqu'un  de  nous  étoit  coupable  d'un 
»  feul  des  crimes  qu'on  nous  impute  , 
»  ceux  qui  font  de  la  même  Société  que 
»  lui,  le  renvoyeroient  auffi-tôt  dans  leur 
M  Royaume ,  où  ces  fortes  de  crimes 
»  font  punis  très-févérement.  Il  fe  peut 
M  faire  que  quelques-uns  des  Marchands 
»  qui  viennent  à  Canton  pour  leur  com- 
»  merce,  aient  donné  lieu  à  de  fembla- 
»  bles  plaintes  :  mais  il  y  a  bien  de  la 

différence  entr'eux  &  nous;  &  pour 
»  peu  qu'on  eût  voulu  s'en  éclaircir, 
y>  comme  il  étoit  très-aifé  de  le  faire, 
»  on  n'auroit  point  confondu  les  bons 
»  avec  les  mauvais. 

»  Du  refle ,  dans  tout  ce  que  nous 
>>  venons  de  dire,  nous  ne  prétendons 
»  point  manquer  au  refpeû  qui  eil  du 
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aux  deux  grandes  dignités  dont  le 
»  Tfong'tQu,  6c  le  Viceroi  de  Canton 
M  font  revêtus  :  mais  quand  nous  nous 
»  voyons  accufe?  des  crimes  les  plus 
»  noirs ,  de  trahifon  ,  de  révolte ,  du 
»  renverfement  des  bonnes  mœurs,  & 
»  cela  dans  un  placet  dreffé  avec  arti- 
»  fîce  &  avec  une  {modération  appa- 
»  rente,  qui  pourroit  en  impofer  à  ceux 
9>  qui  ne  nous  connoiflent  point  ;  notre 
»  réputation  nous  efl:  trop  chère  pour 
»  demeurer  dans  le  filence ,  &  c'eft  ce 
»  qui  nous  oblige  de  juftifier  notre  in- 
»  nocence  par  la  réponfe  que  nous  fai- 
»  fons  au  placet,  &  que  nous  vous 
»  remettons  ,  Grands  de  l'Empire  & 
»  Miniftres  d'Etat  ». 

Ces  premiers  Minières  à  qui  nous 
donnâmes  notre  réponfe ,  la  reçurent., 
&  nous  ordonnèrent  de  venir  les  trou- 
ver le  lendemain.  On  étoit  alors  fur  la 
fin  de  l'année  Chinoife.  C'eft  un  temps 
cil  ils  font  fort  occupés  à  régler  les 
offices  de  tous  les  tribunaux  qui  vaquent 
alors.  Ces  vacations  durent  vingt  & 
quelques  jours,  &  pendant  ce  temps-là 
les  affaires  du  gouvernement  font  comme 
fufpendues.  Le  lendemain  &  les  deux 
jours  fuivans,  nous  allâmes  au  palais, 
pour  demander  une  audience  aux  Mi- 
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nîftres,  &  apprendre  d'eux  quel  avoît 
été  le  fuccès  de  notre  répcnfe.  Ils  nous 
firent  dire  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
revenir,  &  qu'ils  auroient  foin  de  nous 
faire  avertir  quand  il  en  feroit  temps. 
Nous  vîmes  bien  que  nous  ne  pourrions 
point  avoir  d'audience  avant  la  fin  des 
vacations. 

Cependant ,  fur  la  fin  de  l'année  ^ 
l'Empereur  nous  envoya  les  préfens  or- 
dinaires de  la  nouvelle  année,  qui  con- 
fiftent  en  des  cerfs,  des  faifans  ,  des 
poiffons  gelés ,  des  fruits ,  &c. 

Le  premier  jour  de  l'an ,  qui  étoit 
le  14  février,  nous  nous  rendîmes  au 
palais  pour  nous  acquitter  des  cérémo- 
nies ordinaires  en  ce  jour-là.  L'Empe- 
reur ,  par  une  diftindion  finguliere  , 
voulut  que  nous  les  filîions  en  fa  pré- 
fence,  après  quoi  il  nous  fit  donner  à 
chacun  de  nous ,  deux  de  ces  bourfes 
qu'on  porte  aux  deux  côtés  de  la  cein- 
ture, dans  chacune  defquelles  il  y  avoit 
une  demi-once  d'argent.  Il  nous  fit  fer* 
vir  enfuite  une  table  garnie  de  viande, 
de  poiffons  &  de  laitage.  Un  accueil  li 
gracieux  de  la  part  de  ce  Prince,  fit 
juger  qu'il  avoit  lu  notre  réponfe, 
qu'il  vouloit,  par  ces  marques  d'hon- 
neur 5  adoucir  le  chagrin  que  nous 
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avolent  caiifé  les  fauffes  &  irijuftes  ac- 
cufations  des  Mandarins  de  Canton. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état 
Jufqii'aii  commencement  du  mois  de 
mars ,  que  l'Empereur  nous  fit  donner 
ordre  d'aller  au  palais  pour  être  admis 
en  fa  préfence.  Nous  nous  y  rendîmes 
plufieurs  jours  de  fuite  ,  mais  toujours 
inutilement  :  ce  Prince  &  fes  miniflres 
étoient  occupés  d'affaires  trop  impor- 
tantes pour  penfer  à  nous.  Le  temps  fe 
paffa  de  la  forte  jufqu'au  jour  que  ce 
Prince  avoit  déterminé ,  pour  aller  faire 
les  cérémonies  du  printemps  à  la  fépul- 
ture  de  l'Empereur  Cang-hi  fon  pere , 
laquelle  eft  à  trois  journées  de  Peklng. 
Il  partit  fans  qu'il  nous  fût  permis  de  le 
voir. 

Au  retour  de  Sa  Majefté  ,  quelques- 
uns  des  Miflionnalres  allèrent  au  palais, 
pour  s'informer  de  l'état  de  fa  fanté. 
L'Empereur  leur  fit  dire  qu'il  fe  portoit 
bien  ^  &  qu'il  ordonnoit  à  ceux  oies  Eu- 
ropéens qui  entendent  le  mieux  la  langue 
Chmoîfe,&:  qui  font  le  plus  inftruits  des 
coutumes  de  l'Empire ,  de  fe  rendre  au 
palais  le  lendemain  ,  ou  le  Jour  fulvant, 
O.i  ajouta  que  Sa  Majefté  vouloit  que 
Se-U'ke ,  c'eft-à-dire ,  M.  Pedrini  ^  Million- 
naire de  la  Propagande  ^  fût  du  nombre. 
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Nous  y  allâmes  le  lendemaîn  iS  cîe 
mars ,  ne  doutant  point  qu'après  les 
bons  traîtemens  que  nous  avions  reçus 
de  l'Empereur  au  commencement  de 
Tannée  Chinoife  ,  11  n'accordât  à  quel- 
ques-uns des  Miflionnaires  exilés  à  Ma- 
cao ,  la  permlffion  de  revenir  à  Canton^ 
pour  y  demeurer  &  prendre  le  foin  de 
nos  affaires.  Nous  étions  dans  Terreur 
&  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  fans  en 
être  défabufés. 

En  arrivant  près  de  la  falle  où  étoît 
l'Empereur,  nous  y  vîmes  entrer  deux 
principaux  Minières  d'Etat.  Jufques-là 
ce  Prince  ne  nous  avoit  jamais  donné 
audience  en  préfence  de  fes  Miniftres , 
ce  qui  nout  fit  juger  qu'il  avoit  à  leur 
donner  des  ordres  qui  nous  concer- 
noient ,  &  qui  paroiffoient  ne  devoir  pas 
nous  être  favorables.  En  effet ,  à  peine 
fûmes-nous  entrés ,  que  nous  apperçûmes 
qu'il  ne  s'aglffoit  de  rien  moins  que  de 
nous  chaffer  abfolument  de  la  Chine. 
Tout  ce  que  dit  TEn>pereur  rouloit  prin- 
cipalement 5  fur  ce  que  la  religion  chré- 
tienne défendoit  à  ceux  qui  Ternbraffent 
d'honorer  leurs  ancêtres  après  leur  mort. 
Tout  le  temps  que  TRmpereur  parla  ,  11 
€iit  conftamment  les  yeux  attachés  fur 
M,  Pedriai ,  ôc  Tqu  eût  dit  que  ç'étoit 


&  curieufes.  §5 
jprîncîpalement  à  lui  qu'il  adreffoit  la 
parole.  C'eft  ce  que  nous  lui  fîmes  re- 
marquer au  fortir  de  l'audience  ,  &  il 
nous  répondit ,  qu'en  effet  du  vivant  de 
l'Empereur  Cang-hi ,  &  avant  Qi-CYong- 
Tclîing  fon  fils  montât  fur  le  trône  ,  il 
avoit  fouvent  difputé  avec  lui  fur  cette 
matière. 

Nous  fûmes  tous  d'avis  ^  qu'il  falloit 
dreffer  un  afte  de  ce  qui  s'ctolt  pafle 
dans  cette  audience  ,  &  que  pour  le 
rendre  authentique  ,  il  feroit  figné  de 
tous  ceux  qui  y  affifterent  ;  qu'on  l'en- 
verroit  enfuite  à  Rome  ,  &  à  Monfei- 
gneur  notre  Evêque,  afin  qu'il  jugeât  (i 
dans  ce  danger  extrême  où  étoit  la 
Miffion  ,  il  n'étoit  pas  A  propos  d'or- 
donner aux  Miffionnaires  de  le  confor- 
mer aux  permifîions  accordées  par  le 
faint  Siège  ,  S>L  que  fon  Légat  apoftolique 
M.  Mezzabarba  y  Patriarche  d'Aîe;xan- 
drie  ,  leur  avoit  laiffées  avant  fon  départ 
de  la  Chine  pour  l'Europe.  Cefl  ce  que 
le  Prélat  jugea  abfolument  néceffaire^ 
en  publiant  une  lettre  pailorale  par  la- 
quelle il  enjoignoit  à  tous  les  Miffion- 
naires de  fe  conduire  félon  ces  peniiif- 
fions  y  fous  peine  de  fufpenfe  ipfo  fa'âo  ^ 
de  tout  exercice  de  leurs  fonctions» 
Tel  eil  l'adie  que  nous  drefiiâmes.  «  Le 
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»  1 8  de  mars  de  Tannée  1733,  troîfîemé 
.  »  jour  de  la  féconde  lune,  nous  fûmes 
V  »  appelles  au  palais.  Comme  il  ne  nous 
»  étoit  point  encore  venu  de  réponfe  à 
»  la  requête  que  nous  avions  préfehtée 
»  au  fujet  des  Millionnaires  exilés  de 
»  Canton  à  Macao  ,  nous  augurâmes  fa- 
»  vorablement  de  cette  audience  qui 
»  nous  étoit  accordée  ;  mais  Tefpérance 
»  qui  nous  flattoit  ne  dura  gueres  ,puif- 
»  que  bien  loin  de  permettre  le  retour 
»  des  Miffionnaires  à  Canton ,  il  s'agif- 
»  (dit  de  nous  chafler  nous  -  mêmes  de 
»  Peking  &  de  tout  TEmpire. 

»  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes 
»  devant  l'Empereur ,  en  préfence  de 
5>  deux  principaux  Miniftres,  qu'il  avoit 
»  fait  venir  exprès  pour  être  témoins 
»  de  ce  qu'il  avoit  à  nous  dire,  &  pour 
»  exécuter  fes  ordres.  Après  nous  avoir 
»  parlé  delà  loi  chfétienne  ,  qu'il  difoit 
»  n'avoir  encore  ni  défendue  ni  permife  ^ 
M  il  en  vint  à  un  autre  article ,  fur  lequel 
»  il  infifla  principalement  :  Vous  ne  ren* 
^>  aucun  honneur  à  vos  parens  &  à  vos 
»  ancêtres  défunts ,  nous  dit-il  ,  vous  rHal- 
»  /e^  jamais  à  leur  fépuliurc  y  ce  qui  ejl 
»  une  impiété  très- grande  ;  vous  ne  faites 
»  pas  plus  de  cas  de  vos  parens  que  d'aune 
»  tuile  qui  fe  trouve  à  vo^  pieds  :  témoin 
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»  cet  Oiirtchen ,  qui  ejî  de  la  famille  Im^ 
»  pénale.  (Le  Prince  Jofeph,  confeffeur 
»  de  Jefiis-Chrift.)  //  neut pas  plutôt  em- 
»  bra£}  votre  loi  y  qu  il  perdit  tout  refpect 
»  pour  fes  ancêtres  j  fans  qu  on  ait  jamais 
»  pu  vaincre  fon  opiniâtreté  ;  ce(l  ce  qui 
»  ne  peut  fe  fouffrir.  Ain(i  je  fuis  obligé 
»  de  profcrire  votre  loi ,  &  de  la  défendre 
M  dans  tout  mon  Empire  ;  après  cette  dé^ 
»  fenfe^  y  aura-t-  il  quelquun  qui  ofe  tem" 
»  braffer?  Vous  fere^  donc  ici  fans  occu^ 
»  pation ,  &  par  conféquent  fans  honneur  ? 
»  Cefl pourquoi  il  faut  vous  retirer  ».  L'Em- 
»  pereiir  ajouta  plufieurs  autres  chofes 
»  peu  importantes ,  mais  il  revenolt  tou- 
»  jours  à  dire  que  nous  étions  des  im- 
»  pies,  qui  refufions  d'honorer  nos  pa- 
»  rens ,  &  qui  infpirions  le  même  mé- 
»  pris  à  nos  dlfciples.  II  parlolt  fort  ra- 
»  pldement,  &  d  un  ton  d'affjrance  qui 

ne  prouvolt  que  trop  qu'il  étoit  con- 
»  vaincu  de  la  vérité  des  reproches  qu'il 
»  nous  faifolt ,  &  que  nous  n'aurions  ' 
»  rien  à  répliquer. 

»  Lorfque  ce  Prhice  nous  eut  laiffé 
^  la  liberté  de  parier  ,  noi  s  lui  rcpon- 
»  dîmes  d'un  air  modefte ,  mais  avec 
»  toute  la  que  Finnocence  &  la 

»  vérité  infplrenî,  qu'oa  Ta  oit  mal  In-  ^ 
»  formé ,  que  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
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»  rapporté  étoient  de  pures  calomnies  J 
»  &  de  malignes  inventions  d'ennemis 
»  fecrets,  qui  cherchoient  à  nous  rendre 
»  odieux ,  &  à  nous  perdre  dans  Tef- 
»  prit  de  Sa  Majeïlé  ;  que  l'obligation 
»  d'honorer  fes  parens ,  nous  eft  prefcrlte 
»  par  la  loi  chrétienne ,  &  qiveile  en 
»  eft  le  quatrième  commandement  ;  que 
»  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une  loi 
»  fi  fainte  ,  fans  apprendre  à  nos  Difci- 
»  pies  à  s'acquitter  de  ce  devoir  indif- 
»  penfable  de  piété.  Quoi  !  nous  dit 
»  l'Empereur  9  vous  vifitei  la  flpulture 
»  de  vos  Ancêtres  ?  Oui  fans  doute ,  ré- 
»  pondîmes-nous  ,  mais  nous  ne  leur  de*^ 
»  mandons  rien  ^  &  nous  n  attendons  rien 
»  £eux.  Vous  avei  donc  des  tablettes  , 
M  reprit  le  Prince  ?  Non-feulement  des 
»  tablettes^  dîmes-nons  y  mais  encore  leuj^s 
»  portraits ,  qui  nous  rappellent  bien  mieux 
>^  leur  fouvenir* 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné  de  ce 
»  que  nous  lui  diiions:  après  nous  avoir 
»  fait  deux  ou  trois  fois  les  mêmes  quei^ 
»  tions,  qui  furent  fuivies  des  mêmes 
»  réponfes  ^  il  nous  dit  :  Je  ne  connais 
^>  pas  votre  loi ,  je  nai  jamais  lu  vos  livres-: 
^  s^il  ejl  vrai ,  comme  vous  le  dites  ,  que 
vous  n^êtes  point  contraires  aux  honneurs 
que  la  piété  JiliaU  prefçrit  à  Té^atà 
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h  des  parens  ^  vous  pouve:^  demeurer  ici» 
»  Puis  fe  tournant  vers  fes  Miniftres  : 
»  Voila  des  faits  que  je  croyois  conjlans^ 
»  leur  dit-il,  &  cependant  ils  les  nient 
»  fortement.  Examine':^  avec  foin  cettt 
»  affaire^  informe:!^- vous  exactement  de  ta 
»  vérité ,  vous  me  fere^  enfuite  votre  rap^^ 
»  port  5  &  je  donnerai  mes  ordres  >n 

Alors  les  Miniftres  fe  retirèrent:  nous 
les  fuivîmesjufqu'au  veftibule,  &  là  ils 
voulurent  nous  interroger  tout  debout 
&  à  la  hâte.  Nous  leur  repréfentâmes 
que  cette  affaire  ne  pouvoit  pas  s'éclair^ 
cir  en  fi  peu  de  temps  ;  que  nous  leur 
donnerions  des  livres  qui  contiennent 
les  articles  de  la  loi  chrétienne,  &  qu'oa 
y  trouveroit  de  quoi  contenter  pleine- 
ment l'Empereur  fur  tous  les  doutes  qu'il 
nous  a  voit  expofés.  Ils  y  confentirent  ^ 
&  nou5  nous  retirâmes. 

Le  lendemain  qui  étoit  ta  fête  de  faint 
Jofeph ,  patron  de  cette  Miffion ,  nous 
portâmes  aux  Miniftres  d'Etat  les  livres 
dont  il  s'agiflbit.  Nous  y  avions  joint  un 
placet,  par  lequel  nous  rendions  de  très- 
humbles  grâces  à  l'Empereur  d'avoir  eu 
la  bonté  de  nous  admettre  en  fa  préfence 
&  de  nous  communiquer  les  accufations 
calomnieufes  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
nous  noircir ,  &  qu'il  yerroit  détruites 
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par  la  fimple  leflure  des  livres ,  qui  ex* 
pliqiiolent  les  devoirs  de  la  Religion 
chrétienne.  Nous  fîniffions  le  placet  par 
une  très-humble  prière  que  nous  failions 
à  Sa  Majefté,  de  nous  continuer  une 
femblable  faveur,  au  cas  que  nos  enne- 
mis portaffent  contre  nous  Jufqu'à  fon 
trône  de  nouvelles  calomnies^  afin  que 
nous  puiîîons  les  détruire  de  la  même 
manière ,  &  prouver  notre  innocence. 
Les  Minlftres  reçurent  nos  livres ,  en  nous 
difant  qu'il  falloit  du  temps  pour  les  lire , 
&  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  fçavoir  au  vrai  quel 
eft  le  jugement  qu'ont  porté  ces  Minif- 
tres  en  c  xamint^nt  les  livres  que  nous  leur 
avion  >  remis ,  ni  quel  eft  ie  rapport  qu'ils 
en  ont  fait  à  l'Empereur.  Tout  ce  que 
nous  e;i  a'^ons  pu  apprendre,  c'eft  qu'ils 
les  ont  donné  à  lire  à  quelques-uns  des 
dofteurs  qui  font  dans  leur  tribunal ,  & 
que  l'un  d'eux  aprè^  la  lefture  qu'il  en 
avoit  faite ,  avoit  dît  affez  hautement  : 
Fcï  cJiing  gin  ,  tfo  pou  lai^  c'eft- à-dire  ,  û 
l'on  n'eft  pas  ,  ou  ii  l'on  n'a  pas  une 
grande  nvie  d'être  faint ,  difficilement 
p<^ur   il  obUrver  cette  loi. 

.  Empereur  ne  s'eft  pas  contenté  de 
fcire  examiner  nos  livres  dans  le  tribunal 
de  fes  miniftres  ^  nous  avons  fçu  qu'il  les 
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âvolt  fait  remettre  entre  les  mains  de 
*  quelques  Ho-chaiig  &  de  quelques  Tao-' 
£cô(^QQ  font  les  niiniftres  dç  deux  feftes 
idolâtres  )  du  premier  préfident  du  tri- 
bunal des  rits ,  &  du  premier  préfident 
du  trlbimal  des  cenfeurs  de  l'Empire  , 
afin  de  pouvoir  y  trouver  quelque  pré- 
texte plaufible  de  condamner  notre  falnte 
religion ,  &  de  nous  chafTer  tous  de  fon 
Empire. 

C'eft  apparemnierit  dans  la  même  vue 
qu'il  a  don-lé  ordre  à  quatre  cenfeurs  d« 
l'Empire  d^être  attentifs  à  la  conduite 
des  chrétiens ,  de  les  interroger  fur  les 
pratiques  de  leur  religion,  &  en  parti- 
culier lur  les  cérémoaios  éiabîies  à  la 
Chine  à  Vé?ZKà  des  oaren.;  déflints,  C'eft 
ce  que  nous  avons  appris  de  quelques-uni 
de  nos  chrétiens  qui  ont  liibi  ces  inter- 
rogatoires, &  qui  fe  rappellant  les  per- 
millions  accordées  par  le  Saint  Siège  y 
ont  répondu  d  une  manière  dont  les  cen- 
feurs ont  paru  fatisfaits. 

Enfin ,  après  plus  de  cinq  mois ,  les 
miniftres  auxquels  nous  avions  remis 
quelques-uns  des  livres  qui  traitent  de 
la  religion ,  nous  les  renvoyèrent ,  fans 
nous  taire  dire  un  feul  mot  de  ce  qu'ils 
en  penfoient,  ni  des  difpofitions  où  étoit 
l'Empereur  à  notre  égard,  Ainfi  nous 
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fommes  toujours  dans  le  même  état  d'în- 
certltude  fur  le  fort  d'une  Mlffion  autre- 
fois fi  floriflante ,  qui  fe  trouve  mainte- 
nant fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  &  prête 
à  périr.  Notre  unique  reffource  eft  dans 
la  miféricorde  du  grand  Maître  que  nous 
fervons.  Aufli-tôt  que  s'éleva  cette  tem- 
pête ,  nous  fîmes  une  neuvaine  au  facré 
cœur  de  Jefus  ,  &  une  à  la  très-fainte 
Vierge ,  la  priant  d'être  auprès  de  lui 
notre  Avocate.  Les  effets  fenfibles  que 
nous  avons  fi  fouvent  éprouvés  de  fa 
protedion  ,  nous  entretiennent  dans  la 
douce  confiance  qu'elle  ne  nous  aban- 
donnera pas  dans  notre  extrême  dou- 
leur. Il  feroit  inutile  de  vous  dernander 
le  fe  cours  de  vos  prières  :  il  fuffit  de  vous 
avoir  fait  connoître  le  befoin  que  nous 
en  avons. 

Quelque  triftes  que  foient  les  circonf- 
tances  où  nousfommes,  nous  ne  lailTons 
pas  de  recueillir  de  temps  en  temps  de 
folides  fruits  de  nos  travaux.  Sans  parler 
des  autres  Miffionnaires  ,  j'ai  eu  la  confo- 
lation  moi  feul ,  dans  le  fort  même  de 
cet  orage ,  de  baptifer  plus  de  cinquante 
adultes ,  &  un  nombre  d'enfans  encore 
plus  confidérable  :  que  n'auroit-on  pas 
lieu  d'efpérer ,  fi  nous  étions  plus  tran- 
quilles, Je  fuis  avec  refpeft,&c. 
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LETTRE 

Du  Pere  cT Entrecolles  ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jcfus  ,  au  Pere  Duhatde  ^ 
de  la  même  Compagnie^ 

A  Peking  ,  ce  4  novembre  ï734« 

M  ON  RÉVÉREND  PeRE, 

La  paix  de  N.  S. 

J'ai  balancé  quelque  temps  fi  je  vous 
ferois  part  de  quelques  fecrets  &  d'autres 
obfervations  affez  curieufes  que  j'ai  trou- 
vées dans  les  livres  Chinois  ,  parce  que 
je  n'ai  eu  ni  le  loifir ,  ni  la  commodité 
d'en  faire  des  épreuves  qui  puffent  en 
certifier  la  vérité  ;  mais  j'ai  été  raffuré 
par  la  réflexion  ingénieufe  que  fait  un 
célèbre  Académicien  dans  une  occafiofi 
pareille.  Voici  comme  il  s'en  explique 
dans  le  tome  de  l'hiftoire  de  l'Académie 
de  l'année  1722. 

«  Les  phyficiens  qui  doivent  natureî- 
»  lement  être  les  plus  incrédules  fur  ces 
»  forces  de  merveilles ,  font  cependant 
^>  ceux  qui  les  rejettent  avec  le  moins 
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»  de  mépris  ^  &  qm  apportent  le  pîus  de 
»  difpofitions  favorables  'à  les  examiner. 
»  Ils  fçavent  mieux  que  le  relîe  des 
»  hommes  quelle  eiî  Tétendue  de  ce 
»  qui  nous  efl  inconnu  dans  la  nature  »• 

C'eft  ce  qui  ni'encourage  à  hafarder 
fur  le  feul  temoignc^ge  des  auteurs  Chi- 
nois ,  quelques-unes  de  leurs  décou- 
vertes ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 
Quand  elles  ne  ierviroient  qu'à  exercer 
la  fagacité  de  nos  fçavans  arîifles  ^  elles 
ne  feroient  pas  tout-à-fait  inutiles.  Au 
refte  comme  ces  découvertes  ont  pour 
objet  diverfes  chofes  qui  ne  peuvent 
s'afîbrtir  enlem  bîe  j  vous  voudrez  bien 
me  pern.éttre  cle  ne  garder  mil  ordre  en 
les  rapportant.  , 

Les  Cpa; vi"  prêter? dént  avoir  trouvé 
IVitt  de  l;ï:lre  d-s  perles,  qui  lonî  en  un 
■fen..'  ;  :  :que  naturelles.  Les  dames  de 
quaiitë  à  la  Clilne  foiit  grand  Ciis  des 
véritables  perles ,  qu'elles  employent 
d'ordinaire  à  leurs  parures  :  les  rivières 
de  la  Tartarie  orientale  leur  en  fournif- 
fent  ,  mais  qui  font  moins  belles  que 
celles  qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Les 
artificielles  ne  laiflent  pas  d'avoir  leur 
prix,  à  proportion  de  la  reffemblance 
qu'elles  ont  avec  les  naturelles. 

Le  peu  d'eftime  que  font  les  Chinois 
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des  perles  contrefaites  en  Europe ,  fait 
fîiTez  voir  qu'ils  les  jugent  beaucoup  in- 
férieures à  celles  qu'ils  contrefont  eux- 
mêmes.  L'avantage  qu'ils  y  trouvent , 
c'elt  que  ces  perles  naiffent ,  fe  forment  ^ 
croilîent  &  fe  perfeâionnent  fous  leurs 
yeux,  &  qu'ils  les  pèchent  clans  le  fein 
même  du  poiffon,  011  cette  merveille 
s'opère  de  la  même  manière  que  jlans 
une  vraie  nacre  de  perles.  Voici  en  quoi 
confille  leur  fecret. 

Prenez  ,  difent-ils ,  une  des  plus  gran- 
des huîtres  que  vous  trouverez  dans  de 
Teau  pure;  mettez- la  dans  un  baffin  à 
demi  plein  d'une  belle  eau  ;  placez  ce 
baffin  dans  un  lieu  retiré,  de  telle  forte 
néanmoins  qu'il  puiffe  recevoir  aifément 
la  rofée  du  ciel  ;  ayez  foin  que  nulle 
femme  n'en  approche  ,  &  qu'on  n'y 
entende  ni  l'abboyement  des  chiens ,  ni 
le  chant  du  coq  &  des  poules  :  prenez 
enfuite  de  la  femence  de  perles  (  Fo- 
Tchu^j  dont  on  fait  ufage  dans  la  Méde- 
cine; réduifez-!a  à  une  poudre  fi  fine  & 
fi  déliée  qu'elle  foit  impalpable  ;  puis 
après  avoir  cueilli  des  feuilles  de  l'ar- 
bude  nommé  Cke  ta  Kong  lao ,  (  c'efc  une 
efpece  de  houx  )  lavez  proprement  ces 
feuilles ,  &  exprimez-en  le  fuc  dont  vous 
vous  fervirez  pour  lier  enfemble^la  pour 
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dre  des  femences  de  perles;  faîtes  dé 
cela  de  petites  boules  de  la  groffeur  d'un 
pois,  que  vous  couvrirez  entièrement 
d  une  poudre  fine  tirée  de  la  pellicule 
brillante  qui  eft  dans  l'intérieur  de  la  na- 
cre de  perles.  Enfin  pour  donner  à  ces 
pois  une  parfaite  rondeur ,  roulez-les  fur 
line  planche  de  vernis,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  la  moindre  inégalité,  &  qu'ils 
foient  affez  fecs  pour  ne  pas  s'attacher  à 
]a  main  qui  les  façonne;  après  quoi 
faites^les  fécher  tout-à-fait  à  un  foleil 
modérél  Lorfque  votre  matière  fera 
ainfi  préparée  ,  ouvrez  la  bouche  de 
l'huître  ,  &  faites-y  gliffer  la  perle  nou- 
vellement ébauchée  ;  nourriffez  cette 
mere  huître  durant  cent  jours  de  la  ma- 
nière que  je  vais  le  marquer  :  mais  foyez 
exaâ:  à  lui  donner  chaque  jour  fa  pâture, 
fans  l'avancer  ni  la  reculer,  ne  fut-ce 
que  de  quelques  minutes.  Les  cent  jours 
expirés ,  vous  trouverez  une  perle  de 
belle  eau ,  &  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
percer. 

Notre  auteur  n'oublie  point  de  mar- 
quer de  quelles  drogues  on  doit  corn- 
pofer  cette  pâture,  &  il  nomme  le  ^in 
feng^  le  china  ou  l'efquine  blanc  ,  le  peki 
qui  eft  une  racine  plus  glatineufe  que  la 
colle  de  poiflbnj&le  pccho^  autre  ra- 
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tme  médeclnale.  Il  faut ,  félon  liû ,  pren- 
dre de  chaque  efpece  le  poids  d'une 
dragtne ,  &  les  réduire  en  une  poudre 
très-fine,  dont  on  forme,  avec  du  miel 
purifié  fur  le  feu ,  des  paftilles  longues 
à-peu-près  comme  un  grain  de  riz  mon- 
dé ,  après  quoi  on  partage  le  tout  en 
cent  portions  pour  les  cent  jours  mar- 
qués. 

Cet  expofé  n'efl:  pas,  ce  me  femble, 
exempt  de  difficultés,  qui  auroient  be- 
foin  d'être  éclaircies  par  l'auteur,  s'il 
pouvoit  être  confulté  ;  car  enfin  com- 
ment ouvrir  l'huître  &  l'ouvrir  fans  Ten- 
dommager,  ou  bien  faut-il  attendre  que 
l'huître  s'ouvre  d'elle-même  ?  Comment 
defTerrer  la  bouche  de  l'huître  pour  y 
mettre  la  perle  préparée,  ou  feroit-ce 
qu'il  fuffit  de  Tinfmuer  dans  l'enceinte 
du  coquillage?  De  même  pour  la  diftri- 
butlon  de  la  nourriture  qu'on  lui  fournit 
chaque  jour,  fe  contentera-t ^on  de  la 
jetter  fur  l'eau,  d'où  l'huître  ne  man- 
quera pas  de  l'attirer,  ou  bien  veut -on 
qu'on  la  lui  faffe  avaler  ?  Il  me  paroît 
que  tout  cela  demande  des  éclaircifTer 
mens. 

Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il  y  a 
des  gens  à  la  Chine  occupés  à  travail^ 
ier  ces  {Qxi^%  de  perles ,  qui  certaine! 


9^  Lettres  édifiant  es" 

ment  n'y  employeroient  pas  la  fcmence 
de  perles  fi  fort  eftimée  dans  la  Méde- 
cine ,  s'ils  n'étoient  pas  sûrs  d'y  trou- 
ver un  profit  confidérable.  Peut-être 
auffi  les  Chinois  ont-ils  éprouvé  que  par 
la  nourriture  qu'ils  fournirent  à  Thuitre, 
il  fe  forme  fur  la  nacre  plufieurs  petites 
perles,  qui  les  dédommagent  de  celles 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  former  la 
grande. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  paroît  que 
les  Chinois  ont  eu  bien  des  connoif- 
fances  fur  l'origine  des  véritables  per- 
les. Le  choix  qu'ils  font  d'une  nacre  de 
perles  ;  d'un  lieu  retiré  &  clcigué  du 
grand  bruit  &:  desfons  aigus  &  perçans  ; 
Tair  pur,  la  rofée,  le  long  terme  qu'ils 
exigent  jufqu'à  ce  que  la  perle  foit  for- 
mée ;  les  alimens  qu'ils  fourniffent ,  & 
par  lefquels  ils  fuppléent  aux  fucs  tirés 
des  plantes ,  que  les  pluies ,  après  avoir 
groffi  les  rivières  ,  entraînent  dans  les 
pêcheries  de  perles,  &:qui,  à  ce  qu'on 
afliire ,  les  rendent  fécondes;  toutes  ces 
circonftances  font  voir  que  par  le  fe* 
cours  de  Tart,  ils  ont  cherché  à  imiter 
la  nature  dans  fes  opérations. 

Au  fecret  de  former  des  perles  en 
quelque  façon  naturelles ,  mon  auteur 
ajoute  quelques  autres  fecr^ts  pour  leur 

rendre 
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rendre  leur  preiniere  beauté  quand  elleà 
Tont  perdue. 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leur 
netteté, il  y  a  un  moyen  d'en  ôter  les 
impuretés  adhérentes  ,  &de  les  rétablir 
^ans  leur  premier  éclat  :  pour  cela,  laif- 
fez -les  tremper  pendant  une  nuit  dans 
du  lait  de  femme  ,  enfuite  prenez  de 
rherbe  Y-mou-tfao ,  que  vous  réduire/: 
en  cendres  ;  faites-en  une  leflive  en  rece-» 
vant  dans  un  baffin  Teau  qui  en  dégout- 
tera à  travers  un  gros  linge  ;  joignez -y 
un  peu  de  belle  farine  de  froment  ;  met- 
tez vos  perles  dans  un  fachet  d'étoffe  de 
foie  un  peu  ferrée,  &  après  avoir  plongé 
ce  fachet  dans  la  liqueur,  frottez  douce- 
ment les  perles  avec  la  main.  * 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées 
par  quelque  matière  onôueufe,  prenez 
de  la  fiente  d'oye  &  de  canard  féchée 
au  foleil,  que  vous  réduirez  en  cendres, 
faltes-^n  une  décoâion ,  &  lorfque  Teaii 
fera  raflîfe,  mettez  les  perles  dans  ua 
fachet  de  foie  ,  &  lavez-les,  comme  j'ai 
dit  ci-defTus. 

L'approche  du  feu  ou  quelques  autres 
accidents  rendent  quelquefois  les  perles 
roufsâtres  :  alors  prenez  la  peau  de 
Hoan  nan  tfe ,  (  c'eft  un  fruit  étranger, 
4ont  les  Bonzes  forment  leur  efpece 
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chapelet), faites-la  bouillir  dans  Teaiî^ 
mettez  -  y  les  perles  ,  &  lavez  •  les  de  la 
même  eau.  Ou  bien ,  pilez  des  navets  ou 
des  raves ,  &  après  avoir  exprimé  le  fuc, 
mettez  les  perles  une  nuit  entière  dans 
ce  fuc  ,  elles  en  fortiront  très- blanches. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rou- 
ges,  lavez -les  dans  le  fuc  que  vous 
aurez  exprimé  de  la  racine  de  bananier 
d'Inde ,  laiffez  -  les  pendant  la  nuit  dans 
ce  fuc,  &  le  lendemain  elles  auront  leur 
premier  éclat  &  leur  blancheur  natu- 
relle. 

Les  perles  font  quelquefois  endom- 
magées, lorfque  fans  réflexion  on  les  a 
approchées  d'un  corps  mort  i  on  les 
rétab^  dans  leur  premier  état  en  les 
lavant  &  les  frottant  dans  la  lefcive  de 
la  plante  Y-mout'faa,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  à  laquelle  on  mêle  un  peu  de 
farine  &  de  chaux. 

Enfin  mon  auteur  avertit  de  ne  pas 
îaifTer  les  perles  dans  un  endroit  où 
Todeur  du  mufc  fe  faffe  fentir,  elles  fe- 
roient  bientôt  ternies,  &  perdroient  con- 
fidérablement  de  leur  jufte  valeur. 

La  propreté  &  Télégance  des  amen* 
blemens  Chinais  a  éie  goûtée  en  Eu- 
rope ,  &  il  y  a  long  -  temps  que  leurs  por- 
celaines &  leurs  ouvrages  de  verqis  ^nt 
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rornement  de  nos  cabinets.  Maïs  comme 
la  porcelaine  eft  fragile,  quelque  foia 
qu'on  prenne  à  conferver  les  vafes,  les 
affiettes ,  les  gobelets ,  les  urnes  qui 
nous  viennent  de  la  Chine ,  il  eft  diffi- 
cile qu'il  ne  s'en  caffe,  &  Ton  regarde 
d'ordinaire  une  porcelaine  caflee  comme 
perdue.  Cette  perte  parmi  les  Chinois 
n'eft  pas  irréparable.  Quand  la  porce- 
laine n'eft  pas  tout-à-fait  brifée,  &  que 
les  pièces  peuvent  être  rejointes  ,  ils 
ont  le.fecret  de  les  réunir  très-propre-* 
ment  (ans  qu'il  y  paroiffe  ,  &  elles  font 
d'ufage  comme  auparavant. 

Pour  y  réuffir  ils  fe  fervent  d'une 
efpece  de  colle  faite  de  la  racine  de  Pe^ 
ki^  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ils  la  ré- 
duifent  en  une  poudre  très-fine  ,  qu'ils 
délayent  avec  du  blanc  d'œuf  frais. 
Quand  le  tout  eft  bien  mélangé,  ils  en 
frottent  les  pièces  rompues ,  ils  les  ap- 
pliquent ôc  les  lient  fortement  avec  un 
fil  à  plufieurs  tours  au  corps  de  la  por- 
celaine ,  &  ils  la  préfentent  à  un  feu 
modéré.  Lorfqu'elle  eft  féche  ils  en  dé- 
tachent le  fil  qui  la  lioit ,  &  elle  eft  en 
état  de  fervir  de  la  même  manière  que 
fi  elle  n'eût  pas  été  caflee,  La  leu^e  pré- 
caution qu'il  y  a  à  prendre,  eft  de  ny 
pas  verier  du  bouillon  ou  du  jus  chaud 
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de  poule,  parce  qu'il  détrulroît  le  cir 
ment  dont  les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu'en  employant 
la  mixtion  de  certaines  drogues,  il  eft 
alfé  de  peindre  ce  que  l'on  veut  fur  la 
porcelaine  déjà  cuite ,  &  que  les  traits 
qui  y  feront  tracés  ^  y  refteront  fans 
s'effacer ,  &  paroîtront  auffi  naturels  quç 
ceux  qu'elle  reçoit  clans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit- il,  prenez  cinq  drag-? 
mes  de  nao-cha ,  (  fel  ammoniac  ) ,  deux 
dragmes  de  lou-fan ,  (  vitriol  I^omain , 
ou  d'Allemagne,  ou  d'Angleterre  ;  )  trois 
dragmes  de  tan'faTiy{y\xx\o\  de  Chy» 
pre  )  &  cinq  dragmes  de  chaux  :  pilez 
le  tput,  broyez-le  finement,  délayez^ 
le  dans  une  lefcive  forte  &  épaiffe ,  faite 
de  cendres.  De  ce  mélange  vous  forme*- 
rez  à  votre  gré  des  traits  ou  des  figures 
fur  la  porcelaine  ,  &  après  les  avoir 
laifle  féçher  à  l'aile,  vous  n'aurez  plus 
qu'à  laver  &  frotter  le  vafe,  Cette 
mixtion  produit  le  même  effet  fur  le 
bambou,  &  par  conféquent  fur  les  can- 
nes qu'on  porte  en  Europe  pour  fe  fou^ 
tenir  en  marchant. 

Les  fauteuils  &:  les  chaifes  faites  de 
rotin  ou  de  cannes  entrelaffées  font  de- 
venues à  la  mode  en  Europe  :  ce  rotin 
vieillit  à  la  ioîigue,  ô£  perd  fa  couleuç 
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Wftuî-eîle  ;  pour  le  renouveller  en  quel- 
que forte  &  lui  rendre  fa  couleur  ,  il 
n'y  a  qu'à  prendre  des  cornets  de  papief 
remplis  de  foufFre  en  poudfe  ,  y  mettre 
im  feu  lent,  &c  faire  enforte  que  la  fii-^ 
inée  fe  répande  fur  le  rotin.  Quelque 
vieux  qu'il  foit,  on  le  verra  rajeunir 
auiîi-tôt,  &  devenir  tel  qu'il  étoit  lorf* 
qu'on  le  mit  en  œuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  fe  trouvent 
dans  les  cabinets  intérieurs  des  maifonS 
Chinoifes,  on  y  voit  des  inftrumens  de 
mufique ,  tels  que  font  des  efpeces  de 
luth  5  de  harpe  &  de  guitare  qu'on  tou*- 
che  en  pinçant  délicatement  les  cordes. 
Les  Lettrés  &c  les  dames  Chinoifes  fe 
font  honneur  d'en  fçavoir  jouer.  Selon 
mon  auteur^  fi  l'ongle  eft  foible  ,  le 
fon  que  rend  Tinftrument  qui  en  eÛ. 
pincé,  n'eft  ni  fin,  ni  net,  ni  plein.  Il 
prétend  que  le  moyen  d'affermir  les 
ongles  5  c'eft  de  les  parfumer  en  les 
tenant  expofés  à  la  vapeur  des  vers  à 
foie  defTéchés  qu'on  brûle,  lorfqu'ils 
font  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine  les  falles  &  les  chambres 
des  perfonnes  tant  foit  peu  à  leur  aife  , 
font  tapiffées  de  cartouches  remplis  de 
fentences  morales  &  de  payfages  ,  ou 
en  peintures  ou  en  eftampes.  On  ne 
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manque  point  de  fecrets  en  Europe  pour 
renouveller  de  vieilles  peintures  ,  mais 
peut-être  n'y  connoît-on  pas  un  moyeri 
auffi  court  &auffi  aifé  pour  y  réiiffir, 
que  celui  qui  eft  pratiqué  par  les  Chi- 
nois. La  feule  eau  de  chaux  produit  cet 
effet.  On  fe  fert  d'un  pinceau  pour  appli- 
qûer  cette  eau  fur  la  peinture  ,  &  quand 
elle  a  été  ainfi  lavée  légèrement  jufqu'à 
trois  fois  5  elle  reprend  fon  éclat  &  fa 
vivacité. 

Pour  laver  &  rajeunir  en  quelque  forte 
une  vieille  eftampe  ,  ils  l'étendent  fur 
une  table  bien  unie  ,  &  l'arrêtent  fûre- 
ment  aux  quatre  côtés  :  ils  Thumeftent 
enfuite  en  Tarrofant  d'une  petite  pluie 
d'eau  d'une  manière  uniforme  ;  puis 
par  un  fin  tamis  fait  de  crins  de  cheval, 
ils  y  répandent  de  la  poudre  de  hon  choui 
che ,  (  c'eft  une  pierre  qui  fe  trouva  dans 
les  provinces  méridionales) ,&  en  fe- 
ment  une  couche  de  l'épaifleur  d'un 
denier.  Ils  reviennent  une  féconde  fois  à 
humecler  l'eftampe  ,  ils  y  mettent  une 
féconde  couche  également  épaifle  de 
cendres  de  tchin  kia  hoei  y  (  c'eft  la  co- 
quille d'une  efpece  de  moule),  &  la 
laiffent  dans  cet  état  pendant  une  heure 
entière.  Après  quoi ,  en  faifant  pancher 
la  table  ,  ils  y  verfent  deffus  avec  force 
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de  Teau  tléde  ,  &  Ils  trouvent  Teftampe 
en  bon  état. 

Parmi  les  ameublemens  dont  les  Chi- 
nois font  curieux,  ils  eftlment  fur  -  tout 
les  caflblèttes  &:  les  vafes  où  Ton  fait 
brûler  des  odeurs  &  des  parfums.  Ua 
cabinet  ne  feroit  pas  bien  orné ,  fi  ce 
îTieuble  y  manquolt,ou  s'il  n'étoit  pas 
d'un  goût  propre  à  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  viennent  rendre  vlfite.  Ils  font 
ces  meubles  d\nîe  figure  bifarre,&ils 
s'étudient  principalement  à  leur  donner 
un  air  antique.  La  matière  eft  fouvent 
de  cuivre,  mais  ils  fçavenî  la  degulfer 
par  certaines  drogues  aidées  de  l'adlon 
du.  feu,  en  lui  donnant  la  couleur  qu'ils 
veulent,  avec  art  &  par  degrés.  Mon 
livre  Chinois  explique  ainfi  ce  fecret* 

Prenez  deux  dragmes  de  verd-de-gris, 
deux  dragmes  de  fel  ammoniac,  cinq 
dragmes  yc-tfoul  tan-fan  ^  (minéral 
du  Tibet,  c'eft  peut-être  la  pierre  Armé- 
nienne ou  le  verd  d'azur)  &  cinq  drag- 
mes de  tchu'cha^  (cinabre),  réduifez  le 
tout  en  une  poudre  fine,  que  vous  mêle- 
rez avec  du  vinaigre  ;  mais  fouvenez- 
vous  qu'avant  que  d'appliquer  cette  mi  x- 
tlon  fur  l'ouvrage  de  cuivre  ,  il  faut  le 
bien  frotter  &  le  rendre  luifant  avec  de 
la  çendre  d'un  bois  folide ,  afin  d'en  ôter 
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toute  faleté  onâiieufe,  &  de  ne  lui  laîffef 

aucune  inégalité  fur  la  furface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le  vafe  de 
cuivre  avec  de  Teaubien  pure,  laiflez- 
le  fécher,  enfoite  avec  un  pinceau,  ap- 
pliquez de  tous  côtés  par  dehors  une 
couche  de  votre  mixtion.  Peu  de  temps 
après  mettez  des  charbons  allumés  dans 
le  vafe ,  un  feu  vif  le  fera  bientôt  chan- 
ger de  couleur.  Les  charbons  étant  con- 
fumés  Scie  vafe  refroidi  ,  lavez -le  de 
lîouveau  pour  en  ôter  le  fuperflu  de  la 
couleur  qui  ne  Tauroit  pas  pénétré ,  afin 
que  la  nouvelle  couleur  que  vous  y 
appliquerez  s'y  infinue  plus  aifément  ; 
car  on  doit  réitérer  cette  opération  jiif- 
qu'à  dix  fois  ;  après  quoi  vous  aurez 
une  pièce  à  l'antique.  Si  le  vafe  fe  trouve 
parfemé  de  petites  taches  noires ,  il  ea 
fera  plus  eftimé. 

Si  Ton  veut  donner  au  cuivre  la  cou- 
leur de  peau  de  châtaigne ,  ajoutez  à 
la  mixtion  une  dragme  de  vitriol  de 
Chypre ,  &  après  l'avoir  appliqué ,  don- 
nez-y le  feu  ,  que  vous  réitérerez  lorf- 
que  vous  verrez  fortlr  la  couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur  d'écorce 
d'orange,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drag- 
iTies  de  pong'cha  mis  en  poudre  (  c'eft 
le  borax);  mais  après  Tavoir  appliqué 3^ 


&  curlcufeSé  ïGÇ 
îl  faut  fe  donner  de  garde  de  laver  le 
vafe. 

Si  les  vafes  aînfi  préparés  venoient  à . 
êtrefalis  ou  par  la  fueur  des  mains ,  ou 
de  quelqu'autre  manière  ,  pour  réparer 
ce  défaut,  il  n'y  a  qu'à  les  ialffer  du- 
rant une  nuit  plongés  dans  de  Teau  de 
neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me  fournit  la 
manière  de  colorer  les  vafes  de  cuivre 
en  un  beau  verd.  Prenez ,  dit-il ,  de  la 
première  eau  tirée  le  matin  du  puits  , 
mêlez-y  du  vitriol  de  Chypre ,  du  vi- 
triol Romain ,  &  de  la  terre  jaune  ,  en* 
forte  que  le  tout-^'épaiïMe  &  forme 
une  efpece  de  boue  ,  ce  qui  s'appelle 
ni'fan  ;  laiffez  durant  une  heure  votre 
vafe  dans  cette  liqueur  épaiffe ,  après 
quoi  chauffez- le  delà  manière  que  j'ai 
rapporté  ci-deffus  :  appliquez  jufqu'à 
trois  fois  une  couche  de  cette  mixtion  : 
quand  cette  triple  couche  fera  féche  , 
prenez  du  fel  ammoniac  diflbus  &  fondu 
dans  l'eau,  puis  avec  ua  pinceau  neuf 
étendez  doucement  fur  le  vafe  deux  ou 
trois  couches  de  cette  liqueur  épaiife; 
après  un  jour  ou  un  peu  plus  lavez  le 
vafe  ,  donnez-lui  le  loifir  de  fécher  ,  & 
lavez-le  encore  ,  ce  qui  doit  fe  réitérer 
trois,  quatre  ou  cinq  fois.  Le  moyea 

.  E  v 


to6  Lettres  édifiantes 

d'y  réuflîr  efl:  de  bien  régler  la  force 
de  la  couleur  qu'on  y  applique,  & 
gouverner  à  propos  les  lotions.  Si  Ton 
mettoit  quelque  temps  le  vafe  en  terre, 
il  s'y  formeroit  de  petites  taches  qui 
feroient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si 
l'on  fouhaitoit  que  ces  couleurs  fuflent 
plus  foncées ,  il  n'y  auroit  qu'à  brûler 
des  feuilles  de  bambou,  &,de  la  vapeur 
qui  s'éleveroit ,  en  parfumer  le  vafe. 

Ayant  chargé  un  de  nos  chrétiens  de 
demandera  quelqu'un  de  fes  amis,  ex- 
périmentés dans  ces  fortes  d'opérations  , 
ce  qu'on  entendoit  par  ces  mots  ni-fan  , 
il  me  répondit  que  pour  faire  la  mixtion 
qui  donne  à  un  vafe  la  couleur  dont  il 
s'agit,  il  faut  prendre  trois  dragmes  de 
fel  ammoniac,  fix  dragmes  de  vitriol 
de  Chypre ,  &  une  dragme  de  verd  de 
gris;  que  le  tout  étant  pilé  très-finement, 
&  chaque  drogue  étant  paffée  féparé- 
iTîent  au  tamis  le  plus  ferré ,  doit  fe 
délayer  dans  une  petite  écuelle  à  demi 
pleine  d'eau  ;  qu'après  avoir  bien  fourbi 
le  vafe ,  on  trempe  du  coton  dans  cette 
eau,  dont  on  le  frotte  d'une  main  légère, 
parce  que  le  fel  ammoniac  rend  cette 
mixtion  très-pénétrante ,  &  qu'elle  pour- 
roit  ronger  le  cuivre  ;  que  pour  cela 
auffi-tôt  qu'on  a  frotté  le  vafe  on  le 
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plonge  dans  Veau  pour  enlever  la  mix- 
tion ;  qu'enfuite  on  tient  pendant  quel- 
que temp!)  l'ouverture  du  vale  renver- 
fée  fur  un  petit  feu,  afin  que  la  chaleur 
s'infmuant  dans  le  vafe,  lui  donne  à  la 
furface  extérieure  la  couleur  qu'on  fou- 
haite.  L'on  revient  plufieurs  fois  à  cette 
pratique ,  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
l'heureux  effet  de  fes  opérations.  Peut- 
être  cette  méthode  eft-elle  plus  fure  que 
la  précédente  :  le  iuccès  ne  dépend  fou- 
vent  que  de  très  -  peu  de  chofe  qu'on 
ajoute  ou  qu'on  retranche  ;  ce  font  les 
diverfes  tentatives  qui  nous  mettent  au 
fait  de  ces  fortes  de  recettes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums, 
ils  en  ont  de  toutes  les  fortes ,  de  {im- 
pies, &  de  compofés,  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  leur  propre  pays  ,  & 
d'autres  qu'ils  font  venir  des  pays  étran- 
gers, comme  d'Arable  &  des  Lides,  tan- 
tôt ils  en  font  des  paftilles  odoriférentes, 
tantôt  ils  forment  des  bâtons  de  diverfes 
poudres  de  fenteur ,  qu'ils  plantent  dans 
un  brafier  plein  de  cendres  ;  ces  bâtons 
ayant  pris  feu  par  une  des  extrémités, 
exhalent  lentement  une  douce  &  légère 
vapeur ,  &  à  mefure  qu'ils  fe  confument, 
les  cendres  tombent  dans  le  brafier  fans 
U  répandre  au  dehors.  Pour  ce  qui  eft 
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Jes  autres  parfums ,  tels  que  l'encens  Si 
les  poudres  odoriférantes ,  ils  les  jettent 
comme  nous  fur  les  charbons  allumés 
dans  le  brafier. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui 
s'étudient  à  allier  enfemble  différentes 
fortes  de  parfums  ^  ont  foin  d'y  mêler 
du  coton  ou  de  la  bourre  d'armoife, 
afin  que  l'agréable  vapeur  de  ces  corps 
odoriférans  fe  réunilTe  &  s'élève  à  une 
î lifte  hauteur  en  forme  de  colonne,  fans 
s'éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu'on 
y  ajoute  des  amandes ,  des  jujubes  aigres 
après  les  avoir  pilés  dans  un  mortier. 
C'eft  en  cela  que  confifte  tout  le  fecret. 
Mais  en  même  temps  il  avertit  que  ce 
qu'on  appelle  à  la  Chine  coton  ou  bourre 
d'armoife,  n'eft  autre  chofe  quela  fine 
mouffe  qu'on  trouve  fur  de  vieux  pins. 
On  a  débité  autrefois  qu'un  remède  fou* 
veraîn  contre  les  douleurs  de  la  goutte, 
étoit  d'allumey  des  boutons  dVmoife , 
&  de  les  laiffer  fe  confumer  fur  la  partie 
affligée  ;  fi  ceux  qui  ont  effayé  ce  remède 
n'en  ont  pas  été  foulagés  ,  il  fe  pourroit 
faire  que  par  les  boutons  d'armoife  on 
n'entendoit ,  ainfi  que  les  Chinois ,  autre 
chofe  que  la  fine  mouffe  dont  les  vieux 
pins  font  revêtus  en  certains  endroits. 
Mon  auteur  ajoute  un  autre  fecret 
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pour  donner  à  la  v.apeur  des  parfums 
une  figure  agréable  lorfqu'elle  s'élève  ea 
Tair.  Ceft  affez  Tufage  parmi  les  Chi- 
nois d'avoir  de  grands  vafes  dans  leurs 
jardins  ,  oîi  ils  cultivent  des  fljurs  de 
nénuphar  :  lorfque  vers  le  mois  de  juin 
le  nénuphar  pouffe  fes  larges  feuilles, 
frottez-en  quelques-unes  de  miel ,  peu 
de  jours  après  il  s'y  formera  une  efpece 
de  petits  vers  qui  rongeront  toute  la 
fubftance  verte  de  la  feuille  ,  de  laquelle 
il  ne  reftera  que  le  fquelette  en  forme  de 
gaze  ;  ces  filamens  feront  bientôt  deffé- 
chés  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  les  cueillir ,  & 
en  ôter  le  pédicule  un  peu  groffier, 
après  quoi  vous  réduirez  cette  gaze  en 
une  poudre  très-fine  :lorfqu'enfuite  vou^ 
voudrez  brûler  diverfes  fortes  de  par- 
fums fur  un  brafier  &  les  allier  enfent- 
ble ,  joignez-y  un  peu  de  cette  poufliere^ 
la  vapeur  fe  réunira  comme  en  un  corps 
en s'élevant  affez  haut,  &  fe  terminera 
en  forme  de  nuage  ,  ou  en  figure  de 
chiffres  à  plufieurs  traits. 

Si  j'étois  sûr  que  mon  auteur  n'exa-^ 
gérât  point ,  je  ferois  tenté  de  croire  que 
les  fecretsfuivans  qu'il  rapporte,  feroient 
comme  une  ébauche  des  lampes  fepul- 
chrales  &  inextinguibles,  qui  étoient  en 
ufage  du  temps  des  premiei^s  Empereurs 
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Romains,  &  des  feux  Grégeois  dont  il 
ne  nous  refte  plus  que  le  nom.  Il  en- 
feigne  le  moyen  de  faire  une  bouîe,  qui, 
étant  allumée,  flotte  fur  Teau  fans  s'é- 
teindre. Compofez-la ,  dit-il ,  de  tchang" 
nao^  c'eft-à-dire ,  de  camphre  de  la  Chine 
qui  n'eft  pas  fort  cher ,  &  qui ,  étant 
purifié  &criftalifé,  donneroit  en  moindre 
quantité  un  camphre  équivalent  à  celui 
de  Bornéo.  Prenez  donc  une  dragme  de 
tchang-nao  ;  joignez-y  une  demi-dragme 
de  réûne  de  pin,  liez  le  tout  enfemble 
avec  de  bonne  eau-de-vie  :  allumez  cette 
jnafTe,  &  placez-la  immédiatement  fur 
Teau,  elle  brûlera  lentement,  &  ne  s'é- 
teindra que  quand  elle  fera  entièrement 
confumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure,  & 
qui  éclaire  Tefpace  d'un  mois ,  cueillez 
au  mois  de  juillet  une  once  de  l'herbe 
feou-pingj  (elle  croît  fur  la  furface  de 
l'eau,  dans  les  lacs,  &  vers  le  bord  des 
rivières  peu  rapides),  joignez -y  une 
once  de  oua-fung^  (c'eft  le  femper vivutti) 
de  plus,  une  quantité  éga^e  à^^  yuen-tchiy 
(petites  racines  )  de  ko-fuen  (  c'eft  une 
efpece  de  coquillage)  &  de  hoang-tan; 
réduîfez  le  tout  en  une  poudre  très-fine, 
&  fur  une  once  d'huile,  femez  une 
dragme  de  cette  poudre  ainfi  préparée. 
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Un  autre  écrivain  Chinois  apprend  à 
faire  une  bougie  qui  durera  toute  la  nuit, 
&qui,  dans  la  longueur,  ne  fe  confu- 
mera  que  d'un  pouce  ou  de  deux  travers 
de  doigts.  Le  fond  de  cette  bougie  eft 
un  mélange  de  cire  jaune,  de  réfine  de 
pin,  &  de  fleurs  d'acacia,  une  once  & 
lix  dragmes  de  chaque  efpece.  On  y 
joint  une  dragme  de  fcou-chc  (c'eftune 
pierre  légère  &  poreufe  )  ;  on  fait  fondre 
d'abord  la  réfine  &  la  cire,  on  y  ajoute 
enfuite  les  fleurs  d'acacia  &  la  pierre 
feoU'chc^  on  incorpore  bien  ces  matières 
dont  on  a  foin  d'empreindre  &  de  cou- 
vrir la  mèche  :  &  c'eft  ainfi  que  fe  forme 
cette  efpece  de  bougie. 

Si  l'on  employoit  du  vernis  fec ,  de  la 
réfine  ,  du  falpêtre  rafiiné ,  du  fouffre ,  de 
l'encens,  &  qu'on  réduisît  le  tout  en 
poudre;  qu'eafuite,  avec  du  vernis,  on 
formât  de  petites  boules,  grolTes  comme 
des  pois ,  6c  que  pofant  un  de  ces  pois 
fur  une  plaque  de  fer,  on  y  mît  le  feu  au 
commencement  de  la  nuit  quelque  vent 
qu'il  faffe  il  reflera  allumé  au  grand  air 
jufqu'au  lendemain. 

Le  fecret  que  je  vais  rapporter,  a  plus 
de  quoi  furprendre,  mais  l'épreuve  n'en 
eft  pas  diflicile,  &  fans  avoir  égard  aux 
avantages  qu'on  en  pourroit  retirer,  la 
feule  curibfité  peut  porter  à  en  faire 
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rexpérience.  Il  y  a  un  moyens  dit  l^au-^ 
eiir  Chinois^  de  fe  procurer  du  mercure 
en  le  tirant  du  pourpier  fauvage*  Pour 
cela  il  n'y  a  qu'à  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier^  les  brifer  dans  un 
mortier,  avec  un  pilon  de  bois  d'acacia, 
&  les  expofer  au  foleil  levant  durant  trois 
jours  ou  environ.  Lorfqu'elles  feront 
féches  5  faites  les  brûler ,  fans  pourtant 
€n  détruire  la  nature  &  les  vertus  ;  en* 
fermez  cette  maffe  dans  un  vafe  de  terre 
vernifle  ;  ayez  foin  de  le  bien  boucher, 
&  de  l'enfouir  affez  avant  dans  la  terre, 
oîi  vous  le  lâiffefez  quarante-neuf  jours, 
après  quoi  retirez  le  vafe,  &  vous  y; 
trouverez  le  vif  argent  bien  formé. 

Ayant  confulté  à  Peking  un  lettré^ 
Médecin  &  Droguifte ,  fur  Cet  extrait 
d'un  de  leurs  livres  ,  il  me  répondit  que 
rien  n'étoit  plus  certain  ^  &  que  dans 
les  boutiques  on  vendoit  deux  fortes  de 
-inercure;  l'un  qui  fe  tire  des  mines,  & 
qu'on  appelle  Chan-chouin-in  ;  &  l'autre 
qui  fe  tire  des  plantes ,  &  qu'on  nomme 
TfaO'choui'tn* 

M.  de  Reaiimur  qui,  par  fes  curieufes 
opérations  de  Chymie  ,  a  trouvé  que 
dans  les  principes  des  plantes  il  y  avoit 
du  fer  ,  nous  difpofe  à  croire  qu'on  peut 
auffi  trouver  du  mercure  en  certaines 
plantes  i  &  fx     réfléchiffant  fur  la  na- 
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tare  des  plantes  nous  cherchions  quelle 
eft  celle  qui  plus  vralfemblablement  ren* 
fermeroit  du  vif  argent  dans  fa  compo- 
fition ,  ne  feroit-il  pas  naturel  de  penfer 
au  pourpier  ?  car  enfin  l'herbier  Chinois , 
qui  en  cela  s'accorde  avec  le  fentiment 
de  nos  fçavans  Botaniftes  d'Europe  , 
donne  au  pourpier  des  vertus  qu'on  at- 
tribue au  mercure.  Le  pourpier,  dit-il^ 
eft  froid  de  fa  nature ,  il  fait  mourir  les 
vers  &  toutes  fortes  de  vermine;  on 
l'emploie  utilement  contre  les  humeurs 
malignes  qu'il  diflbut  ;  &  parce  que  de 
fa  nature  il  eft  volatile  ,  il  débouche ,  il 
tient  libres  &  ouverts  les  divers  canaux 
&  les  différens  conduits  du  corps  humain* 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferois  affez  porté 
à  croire  que  le  vif  argent,  tiré  des  plantes 
par  la  folution  &  la  féparation  des  prin- 
cipes ,  feroit  dégagé  de  plufieurs  impu- 
retés que  celui  qu'on  tire  des  mines  a 
naturellement,  car  pour  être  exalté  dans 
les  plantes  en  parties  très-fubtiles ,  il  a 
dû  fe  décharger  des  fibres  rameufes  & 
fulfureufes  qui  l'embarraftent  plus  ou 
moins ,  &  dont  on  le  délivre  en  le  puri- 
fiant &  le  paffant  au  travers  de  la  peau 
de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  cette 
recette  foit  fure ,  on  en  tirera  un  doublq^ 
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avantage  ;  le  premier,  c'eft  que  par-tout 
&  en  affez  peu  de  temps  on  pourra  fe 
procurer  une  quantité  ralfonnable  de 
mercure;  le  fécond,  qui  eft  le  plus  confi- 
dérable,  c'eil:  que  par  le  vif  argent  qu  on 
aura  tiré  du  pourpier ,  on  jugera  mieux  de 
divers  ufages  de  cette  plante ,  &  l'on  dé- 
terminera plus  certainement  avec  quelle 
confiance  ou  avec  quelle  précaution  on 
doit  s'en  fer  vir,  félon  les  différentes  {Ttiia- 
tions  des  perfonnes  faines  ou  malades  : 
d'ailleurs  fon  fuc  ,  préparé  jufqu'à  un 
certain  point,  pourra  même  agir  fur  les 
métaux  difpofés  à  le  recevoir. 

Les  deux  ou  trois  fecrets  que  je  vais 
rapporter,  &  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes 
livres,  ne  m'ont  été  confirmés  par  au- 
cun Chinois  ;  mais  s'ils  font  véritables  , 
ils  font  connoître  quelle  eft  l'aûion  du 
fuc  des  plantes,  lorfqu'on  le  mêle  à  des 
métaux  mis  en  fufion.  On  y  avance  que 
du  plomb  fondu,  qu'on  fait  cuire  dans 
le  fuc  exprimé  de  la  fumeterre  à  fleurs 
jaunes ,  fe  changera  en  Si-la  ^  c'eft  l'étain 
de  la  Chine  qui  eft  plus  beau  que  l'étain 
d'Europe,  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  de 
l'exagération  dans  cette  promeffe  ;  en 
tout  cas  l'effai  qu'en  feroit  un  curieux , 
le  porteroit  peut-être  à  quelque  heureufe 
découverte. 
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Cette  recette,  aidée  de  la  fuîvante, 
pourra  perfeâionner  les  épreuves  qu'on 
en  voudroit  faire.  Je  trouve  dans  un 
autre  livre  que  Ton  donnera  à  un  vafe 
d'étain  la  fermeté  du  fer  &  l'éclat  de 
l'argent ,  en  le  tenant  fur  le  feu  dans  du 
Kang-cha^  (limailles  d'acier ,)  dans  du 
Pc-pi  y  (Tarfenic)  &  dans  du  fel. 

Un  autre  Auteur  prétend  qu'en  frottant 
de  l'étain  de  la  Chme  avec  une  poudre 
fine ,  compofée  d'une  once  de  Tan-fan , 
(  couperofe  )  &  dans  deux  dragmes  de 
Pc-fan^  (alun)  ce  frottement  donnera 
à  l'étain  la  couleur  de  l'or ,  &  que  fi  l'on 
en  frotte  du  fer  il  deviendra  rouge.  Peut- 
être  que  la  manière  dont  les  Chinois 
préparent  le  fer  pour  le  dorer ,  a  la  vertu 
de  l'adoucir,  &:  de  le  rendre  plus  pro- 

{)re  à  être  pénétré  de  la  couperofe  &  de 
'alun.  Telle  eft  la  préparation  qu'ils  y 
apportent:  ils  mêlent  enfemble  uneécuel- 
lée  de  fuc  de  Tfung^  (oignons  &  por- 
reaux)  autant  de  riz  aigri  ,  trois  têtes 
d'ail  pilées ,  &  le  poids  de  cinq  dragmes 
de  graifîe  de  chien  ;  ils  mettent  le  fer 
dans  de  l'eau  avec  cette  mixtion,  qu'ils 
font  cuire  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
que  le  fer  prend  la  couleur  d'un  blanc 
pâle. 

Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  ma» 
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nîere  dont  les  Chinois  animent  raîguîll# 
d'une  bouflble  ,  afin  qu'elle  fe  trouvé, 
vers  les  pôles,  m'a  paru  fort  extraordi* 
tiaîî"e.  Ils  n^ont  point  recours/ comme 
TiOus,  à  la  piefre  d'aimant,  quoique  la 
Chine  en  foit  abondamment  pourvue  , 
&  que  d'ailleurs  fes  vertus ,  &  fur-tout 
celle  qu'elle  a  dattirei*  le  fer,  ne  leur 
foit  pas  inconnue ,  puifqu^ils  lui  donnent 
le  nom  de  tii-thic-che^  c'elt- à-dire  pierre 
qui  attire  le  fer  ;  cette  connoiffance  , 
cju'ils  ont  de  fes  propriétés,  a  donné  lieu 
à  la  fable  qu'ils  racontent  d^un  lac  oii 
l'on  n'ofe  pas  expofer  des  vaifleaux^  parce 
qu'il  y  a,  difent-ils,  au  fond  de  ce  lac 
une  fi  grande  quantité  de  pierres  d'ai- 
mant, que  tous  les  ferremens  qui  lient 
enfemble  les  membres  du  bâtiment  étant 
attirés  en  bas  ,  il  faut  néceffairement 
qu'ils  s'en  aillent  en  pièces  :  de-là  vient 
pareillement  cette  fauffe  opinion  où  font 
les  Médecins  Chinois ,  que  faifant  entrer 
de  la  poudré  d'aimant  dans  un  emplâtre  ^ 
elle  attifera  les  parcelles  de  fer  reliées 
dans  une  plaie* 

Mais  enfin  fi  les  Chinois  n^emploîent 
pas  l'aimant  pour  vivifier  l'aiguille  de  la 
bouflble,  de  quel  moyen  fe  fervent-ils? 
C'eft  à  quoi  il  faut  fatisfaire  en  rappor- 
portant  la  recette  qu'ils  prefcrivent. 
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Prenez /difent-ils ,  en  premier  lieu  du 
Tchu'cha  ;  (  ç'eft  du  vrai  cinabre  qui  eft 
rare  en  Europe ,  dont  apparemment  il 
eft  parlé  d'après  Diofçorides  ,  dans  le 
Pi6tionnaire  de  TAcadémie  )  ;  en  fécond 
lieu  du  Hiun-ho-ang  ^  (de  l'orpiment )p 
Il  y  en  a  qu'on  appelle  Tfe-hoang-tfc  ^ 
c'-ft-à-dire  ,  femelle  ,  qui  eft  le  plus 
cher  ;  &  d'autre  qu'on  nomme  Hiun^ 
houng'hiung  ,  ç'eft-à-dire  mâle  ;  celui-ci 
pourroit  bien  être  le  réagal  ou  la  fanda-» 
raque  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Au  ci-» 
nabre  &  à  l'orpiment,  joignez  de  la  li* 
maille  d'aiguille  ;  réduifez  tout  çela  à 
poids  égal  en  une  poudre  fine,  que  vous 
lierez  enfembie  ^  &  que  vous  mélangea- 
fez  bien ,  avec  du  fang  tiré  des  crêtes 
de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous  pren^ 
drez  vingt  ou  trente  aiguilles  firmes ,  que 
vous  couvrirez  de  tous  côtés  de  cettç 
mixtion^  &  après  les  a^^oir  empaquetées 
dans  du  papier  ,  vous  les  tiendrez  pen^ 
idant  fept  jours  &  fept  nuits  dans  un  petit 
fourneau  ,  fous  lequel  vous  entretien- 
drez conftamment  un  feu  clair  de  char-^ 
bon  de  bois.  Aprè§  cette  opération ,  en- 
veloppez ces  mêmes  aiguilles,  &  por- 
tez-les durant  trois  jours  appliquées  fur 
la  chair.  Faites  alors  l'épreuve  de  vos 
jaiguillçs^  &  vous  trouverej^  qu'elles  fô 
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tourneront  avec  jufteffe  vers  les  pôle^  ^ 
&  qu'elles  feront  très-propres  pour  les 
ulages  de  la  bouffole. 

Si  TefFet  de  cette  recette  eft  auffi  vrai 
que  l'affure  mon  Auteur  ,  le  fçavant 
Académicien  que  j'ai  cité  au  commen- 
cement de  ma  Lettre,  a  bien  raifon  de 
dire ,  qu'il  arrive  des  chofes  où  nous 
devons  avoir  recours  à  la  vafte  étendue 
de  ce  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  na- 
ture ;  car  enfin  la  vertu  des  ingrédiens 
qui  compofent  la  recette  ,  ne  paroît 
gueres  avoir  de  liaifon  avec  la  jufte 
direâion  des  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu,  on  doit  mettre  pen*- 
dant  long-temps  ces  aiguilles  fous  un 
feu  clair,  &  il  eft  certain  que  le  meil» 
leur  aimant ,  &  l'aiguille  la  mieux  ai- 
mantée ,  perdent  leur  force  &:  leur  vertu 
par  Taûion  du  feu.  En  fécond  lieu  ,  la 
mixtion  dont  on  couvre  ces  aiguilles, 
eft  compofee  de  minéraux  nullement 
propres  à  aimanter  ;  le  foufre  ,  le  vif  ar- 
gent, l'arfenic  y  dominent  ;  s'il  y  entre 
du  fer,  il  eft  en  pouflîere,  &  n'a  plus 
Tarrangement  de  fes  parties  &  de  fes 
pores  propres  à  communiquer  la  vertii 
magnétique  :  enfin  les  parties  frlphu- 
reuïes  &  graiffeufes  du  fang  des  crêtes 
de  coqs  qui  lient  les  ingrédiens,  &  la 
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tranfplration  fuligineufe  du  corps  hu- 
main qu'on  recommande  ,  arrêtent  l'ac- 
tion la  plus  forte  de  l'aimant. 

Du  refte  on  auroit  encore  plus  lieu 
d'être  furpris,  fi  en  faifant  l'épreuve  de 
cette  recette  ,  on  trouvoit  qu'une  ai- 
guille ainfi  préparée  pour  l'ufage  de  la 
bouffole  ,  fut  moins  fufceptible  des  décli- 
nalfons  &  des  variations  qui  fe  trouvent 
dans  les  aiguilles  aimantées  &  qui  em- 
barraflent  fi  fouvent  les  voyageurs.  Il 
femble  que  les  Chinois  ignorent  ces 
variations,  du  moins  ils  n'en  font  aucune 
mention. 

Le  fecrec  chimérique  de  la  pierre  phl- 
lofophale  a  été  en  vogue  parmi  les  Chi- 
nois long-temps  avant  qu'on  en  eût  les 
premières  notions  en  Europe.  Ils  parlent 
dans  leurs  livres  en  termes  magnifiques 
de  la  femence  d'or  &  de  la  poudre  de  pro- 
jeûion  ;  &  ce  que  nos  charlatans  appel- 
lent grande  œuvre  5  ils  le  nomment  lien^ 
tauy  oC  promettent  de  tirer  de  leurs  creu- 
fets ,  non-feulement  de  Tor  ,  mais  encore 
un  remède  fpécifique  &  univerfel ,  qui 
procure  à  ceux  qui  le  prennent  une  ef- 
pece  d'immortalité. Rien  déplus  capable 
de  flatter  les  heureux  du  fiecle.  Aufli 
a-t-on  vu  des  riches  Seigneurs  &  des 
£mpereur$  mêmes  tellement  infatués  de 
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ces  belles  promeffês  ^  qu'ils  n'ont  eu  nulle 
peine  à^puifer  leurs  véritables  tréfors, 
pour  acquérir  ces  richeffes  imaginaires  , 
&  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  furpris  dans  les 
livres  cii  ils  traitent  de  .cette  matière, 
c'eft  qu'ils  prétendent  que  les  dépofi- 
taires  d'un  fi  précieux  Secret,  quelque 
habil'es  qu'ils  foient,  &  quelque  dépenfe 
qu'ils  faffent,  courent  rifque  d'échouer 
dans  leur  entreprife  ,  s'ils  n'ont  pas  une 
vertu  épurée  qui  attire  la  bénédidion  du 
Ciel  fur  des  opéi-ations  fi  importantes  ôc 
fi  délicates. 

Un  de  ces  Alchyiniiles  fortement  pré- 
veRu  de  cette  idée,  crut  que  pour  de- 
venir véritablement  vertueux,  &  par-là 
réuiîir  dans  fon  art ,  il  lui  falloit  embraf- 
fer  la  Religion  chrétienne.  Dans  cette 
vue  il  fe  rendit  à  l'Eglife  que  nous  avionà 
à  King'-te^tching  ^  &  pria  le  Miffionnaire 
de  l'inftruire  de  notre  falnte  loi^  Auflî- 
tôt  qu'il  fe  fut  rempli  de  la  connoiffance 
des  vérités  chrétiennes,  il  fe  défabufa 
entièrement  de  fes  ridicules  prétentions, 
il  brûla  les  livres  de  fon  art ,  &  en  de- 
venant un  fervent  Chrétien ,  il  trouva  la 
vraie  fource  de  rimmortalité. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  foufileurs  de  bonne 
foi,  xjui  s'étant €iitêtés  de  cette  chimère, 
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n'en  ont  été  détrompés  qu'après  avoir 
converti  leurs  biens  en  charbons  ^  & 
s'être  réduits  à  l'indigence,  il  y  en  a  eu 
encore  plus  de  fourbes  ,  qui  par  des 
promefles  trompeufes ,  ont  réuffi  à  fur- 
prendre  les  peuples  ,  &  f e  font  véri- 
tablement enrichis  aux  dépens  de  leur 
crédulité.  Les  Chinois  éclairés  racontent 
pluiieurs  hiftoires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchymiftes ,  &  de  la  fimplicité  de 
ceux  qui  fe  font  laifles  dupper  par  leurs 
promeffes.  De  plufieurs  traits  de  fuper- 
cherie  en  ce  genre  qu'on  trouve  dans 
leurs  livres ,  je  n'en  rapporterai  qu'un 
feul  ,  par  lequel  je  finirai  cette  Lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  fe  faifoit  paffer 
pour  l'un  des  premiers  maîtres  de  l'art, 
affeâoit  par-tout  un  grand  air  de  pro- 
bité ,  &  fur-tout  de  défintéreffement , 
tel  qu'il  peut  être  dans  un  homme  à  qui 
Tor  naît  fous  la  main  ;  il  trouva  1q 
moyen  de  fe  faire  connoître  à  un  riche 
Seigneur ,  qui ,  après  avoir  occupé  les 
premiers  emplois  de  l'Empire  ,  s'étoit 
retiré  dans  fa  province.  Il  s'infinua  adroi- 
tement dans  fa  maifon ,  &  peu  à  peu  il 
fçut  fi  bien  ménager  fon  efprlt  par  fes 
complaifances  &  par  fes  foupleffes ,  qu'il 
gagna  entièrement  fes  bonnes  grâces. 
Alors  lalflant  échapper  dans  les  .divers 
Tomz  XXII.  F 
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entretiens  certains  traits  de  fon  habileté 
dans  la  tranfmutation  des  métaux  ,  la 
curlofité  du  Mandarin  fut  extraardinai- 
rement  piquée  5  &  le  charlatan  luLavoua 
enfin  qu'il  avolt  trouvé  le  fecret  de  la 
pierre  phllofophale  :  Il  s'ofFrlt  même  à  lui 
cotpmunlquer  ce  fecret,  uniquement  par 
reconnoifTance  de  fes  honnêtetés  ,  &  des 
marques  fingulieres  qu'il  recevoir  de  fon 
affeftion. 

Le  crédule  Seigneur  donna  dans  le 
piège  :  «  U  faut  bien  ,  fe  difoit-il  en  lui- 
»  même ,  que  depuis  tant  de  fiecles  qu'on 
»  parle  de  ce  fecret  admirable ,  H  y  ^It 
»  un  petit  nombre  d'ames  chéries  du 
»  Ciel  qui  en  aient  été  favorlfées ,  avec 
»  obligation  de  ne  le  pas  communiquer 
»  aux  ames  vulgaires.  Sans  doute  que  le 
»  Ciel  ,  en  m  adreflant  un  fi  grand 
»  homme ,  &  lui  Infplrant  le  defir  de 
»  m'inltler  dans  de  fi  profonds  my fteres , 
»  veut  récompenfer  l'intégrité  avec  la- 
»  quelle  j'ai  exercé  les  premières  Ma- 
»  giftratures  ».  A  ce  moment  il  s'entêta 
fi  fort  de  l'alchymifte  ,  qu'il  étoit  dans 
rimpatience  de  voir  commencer  les  opé- 
rations ;  Il  n'avolt  garde  de  s'effrayer  de 
la  dépenfe  ,  perfuadé  comme  il  étoit ,  de 
trouver  dans  fa  maifon  une  mine  d'or 
intariffablç;  &  ce  qui  le  flattoit  le  plus. 
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û    un  moyen  infaillible  de  prolonger  fes 
i^!  jours. 

L'alchymlfte  ne  fe  fît  pas  longtemps 
jj   prier  :  il  choifit  dans  le  vafte  palais  du 
i|   ricTie  vieillard  un  appartement  commode 
V   &  agréable  ,  oii  Ton  n'épargna  rien  pour 
l    le  bien  régaler  ,  lui ,  fa  prétendue  femme 
\    &  fes  domeftiques  ,  car  cette  femme 
t    n'étoit  rien  moins  que  fon  époufe ,  c'étoit 
i    une  courtifane  d'une  rare  beauté,  qu'il 
i   avoit  aflbciée  à  fa  charlatanerie ,  &  qui 
)    devoit  y  jouer  fon  principal  rôle* 
j       Dès  qu'on  fe  mit  en  devoir  de  com- 
mencer le  travail ,  on  apporta  de  gfoffes 
fommes  à  l'alchymifte  pour  les  précieux 
ingrédiens  qu'il  devoit  mettre  dans  le 
creufet  ,  mais  qu'il  fît  pàffer  auffi-tôt 
dans  fes  coffres*  Ce  qui  impofoit  encore 
plus  au  vieillard ,  c'étoit  de  voir  les  foins 
que  le  charlatan  fe  donnoit  pours'affurer 
la  proteaion  du  Ciel  t  il  fe  profternoit 
fans  cefTe,  il  brùloit  quantité  de  parfums, 
&  il  exhortoit  continuellement  le  Man- 
darin à  ne  point  entrer  dans  le  labora- 
toire fans  s'être  purifié  auparavant^  parce 
que  la  moindre  fouillure  ruineroit  le  tra- 
vail de  plufieurs  jours.  La  dame  de  fon 
côté  fe  montroit  fôuvent  à  la  dérobée, 
&  laiffoit  comme  par  mégarde  entrevoir  ' 
fes  attraits* 
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L'ouvrage  alloit  toujours  fpn  train 
&  au  bout  de  quelque  temps  l'a!  chypiifte 
fît  voir  au  crédule  Seigneur  d'heureufes 
tranfmutations  ,  qui  annonçoie^it  un 
terme  affez  court  pour  la  perfection  dii 
grand  oeuvre;  ce  fut  pour  lui  un  grand 
îiijet  de  joie ,  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan 
reçut  de  la  mort  de  fa  mère.  Il  étoit  trop 
bon  fils  5  &  trop  exaâ:  obfervateur  des 
loix  de  TEmpire  ,  pour  n'aller  pas  fur  le 
champ  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il 
confola  néanmoins  le  Mandarin  ,  enTaf- 
furant  qu'il  reviendroit  dans  peu  de 
jours  :  «  d'ailleurs  ,  lui  ajouta-t-il ,  Tou- 
»  vrage  ne  fera  point  interrompu  ^  je 
»  lailTe  ma  femme  &  quelques  domef- 

tiques  qui  en  fçavent  affez  pour  ce  qui 
»  refte  à  faire  ».  La  dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  féparation  ;  fes 
pleurs  &  fes  gémiiTemens  prouvoient  le 
defir  qu'elle  avoit  d'accompagner  fon 
mari ,  &  de  partager  avec  lui  les  devoirs 
de  la  piété  filiale. 

Pendant  Tabfence  de  l'Alchymifte  ,1e 
riche  vieillard  vlfitoit  fouvent  le  labo^ 
ratoire  :  la  dame  fit  bien  fon  perfonnage, 

n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  infpirer  de  Ig  paffion  :  elle  réuffit  au- 
delà  de  fes  efpérances;  le  vieillard  fut 
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bîen-tôt  épris  de  fes  charmes.  Les  vifites 
du  laboratoire  devinrent  plus  fréquentes 
&  les  entretiens  plus  longs &plus  fecrets. 
Les  domeftiques  s'en  apperçurent  ^  & 
c'étoît  l'intention  de  la  dame  que  rien 
n'échappât  à  leur  connoiflance  ,  parce 
que  dans  la  fuite  ils  dévoient  fervir  de 
téiiioins. 

Cependant  TAlchymifte  arrive  ;  cer- 
tains fignes  que  fit  îâ  dame  Tinftruifent 
d'abord  de  ce  qui  s'étoit  pafTé.  Après 
avoir  reçu  du  Mandarin  les  complimens 
ordinaires  fur  fon  prompt  retour ,  il  va 
vifiter  l'ouvrage  :  il  trouve  tout  en  dé- 
fordre  ,  preuve  certaine  ,  s'écria-t  il  , 
des  infamies  dont  le  laboratoire  a  été 
fouillé  ;  &  entrant  en  fureur,  il  renyerfe 
les  creufets  &  les  fourneau?^ ,  &  veut 
tuer  tout  à  la  fois  fa  femme  &  fes  domef- 
tiques.  La  dame  fe  jette  à  fes  pieds,  de- 
mande pardon  avec  larmes,  &  avoue 
qu'elle  a  été  féduite.  Les  domeftiques  en 
pleurs  déteftent  le  jour  où  ils  font  entrés 
dans  une  maifon  fi  abominable,  L'AI- 
chymifte,  plus  forcené  que  jamais,  tem- 
pête ,  crie  5  &  Jure  qu'il  va  de  ce  pas 
porter  fes  plaintes  aux  iMagiftrats  ,  &c 
demander  juftice  contre  le  Mandarin  qui 
l'a  déshonoré.  A  la  Chine  un  adultère 
prouvé  eft  un  crime  digne  de  mort  &c 
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capable  de  ruiner  les  maifons  les  pîus 
opulentes.  L'infortuné  vieillard  ,  faifi 
d'efFroi ,  &  cherchant  à  éviter  la  honte 
du  châtiment  &  la  perte  de  fes  biens , 
fait  tous  fes  efforts  pour  adoucir  Tefprit 
du  furieux  Alchymifte  :  il  lui  offre  des 
fommes  confidérables  d'or  &  d'argent  ; 
&  pour  réparer  le  déshonneur  de  la 
dame ,  il  l'accable  de  pierreries  &  de 
bijoux  de  toutes  les  fortes.  UAÎchymlfle 
&  la  dame  ne  fe  lalfîent  fléchir  qu'avec 
peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  cette  affaire ,  &  ils  fe 
retirent  en  s'applaudiffant ,  dans  le  fond 
du  cœur  5  d'avoir  fi  bien  réufTi  à  trouver 
la  pierre  philofophale. 

Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Pere ,  que 
ces  extraits  que  m'ont  fourni  les  livres 
Chinois,  pulfTent  être  de  quelque  utilité, 
du  moins  j'aurai  fait  connoître  quel  efl 
le  génie  de  ces  peuples  dans  la  recherche 
des  caufes  naturelles ,  &  quel  efl  le  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  la  phyfique.  Je 
fuis  avec  refpeû ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Parennin  ,  MiJJionnairc  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere 
j  delà  mime  Compagnie^ 

A  Pekbg  ,  ce  29  oftobre  1734* 

M  ON  Révérend  Pere, 
P.  C. 

Nous  n'aurons  cette  année  aucunes 
réponfes  à  faire ,  parce  que  nous  n'avons 
point  reçu  de  lettres  d'Europe.  L'année 
dernière,  le  25  de  Septembre,  j'écrivis 
au  Révérend  Pere  la  Gorrée ,  affiftant , 
iinaflez  gros  paquet  que  j'envoie  ouvert, 
foiisl'adreffe  de  votre  Ré vérence^à  Lyon, 
j'efpere  qu'elle  l'aura  reçu  de  Paris  où  M. 
de  Velaerd  de  Barre ,  Officier  de  la  Com- 
pagnie de  la  Chine ,  le  porta  ;  maintenant 
je  vas  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  au  Pere  Duhalde;  fans  cela  ,  vous 
ne  la  verriez  que  bien  tard  avec  le  pu- 
blic,  après  que  votre  Révérence  l'aura 
lu  :  je  le  prie  de  l'envoyer  au  Pere  Beau* 
poil. 
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Cette  copie  apprendra  à  votre  Révé- 
rence l'état  aftuel  de  la  mîffion ,  &  notre 
fituatlon  qui  eft  toujours  mal  afliirée , 
parce  que  la  conduite  de  rEm^^ereur 
n'eft  pas  coriftamment  la  même,  qu'il  eft 
impénétrable  dans  fes  réfolutions  :  il  hait 
pofitivement  la  religion  chrétienne ,  mais 
par  blenféance  il  garde  ici  des  mefures 
avec  nous,  nous  traite  bien  devant  le 
monde  de  peur  que  la  différence  entre 
fon  père  &  lui  ne  foit  trop  marquée. 
Le  jour  de  Tan  Chinois ,  quand  nous 
allâmes  tous  lui  faire  la  révérence,  il 
fit  ouvrir  les  portes  d'une  falle  où  il 
s'ét oit  mis  exprès,  nous  fît  entrer  dans 
la  cour  ,  de  laquelle  nous  pouvions  le 
voir,  mais  trop  loin  pour  lui  parler  ;  c'eft 
là  que  nous  fîmes  la  cérémonie  ;  après 
cela  l'Empereur  nous  envoya  à  chacun 
des  étrennes  fur  des  bandeges  portées 
par  les  Eunuques  de  fa  préfence  :  quand 
nous  les  eûmes  reçus  &  remercié  ,  il 
m'appella  par  mon  nom  à  haute  voix  ; 
Je  montai  dans  la  falle,  oii  il  me  donna 
de  nouvelles  étrennes,  avec  des  paroles 
fort  obhgeantes  ,  enfin  me  gracieufa 
comme  on  parle  aujourd'hui  :  quelle  étoil; 
fa  vue  ?  Je  n'en  fçais  rien ,  mais  je  réfolus 
dès  "  lors  d'en  profiter  pour  éprouver 
du  moins  ce  qu'il  avoit  dans  l'amej  & 
voici  comment  je  m'y  pris. 
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Le  Pere  Hervleu  ,  notre  Supérieur 
général ,  m'écrivît  de  Macao  à  l'arrivée 
des  vaiffeaux  de  la  mouflon  paflee  ,  que 
le  Pere  Contancin  étoit  mort  en  mer, 
que  les  deux  compagnons  qu'il  amenoit, 
éc  qui  étoient  arrivés  en  bonne  fanté  à 
Macao ,  n'étoient  venus  que  pour  être 
Miffionnaires ,  &  n'avoient  aucun  des 
talens  qu'on  veut  pour  le  fervice  de 
l'Empereur  ;  que  cela  étoit  d'autant  plus 
fâcheux ,  que  nous  étions  ici  bien  des 
vieillards  qui  laifleroient  bientôt  un 
grand  vuide  dans  notre  maifon  Fran- 
çoife  5  &c. ,  qu'il  fouhaiteroit  fort ,  fans 
beaucoup  Tefpérer,  que  je  pus  trouver 
quelques  moyens  de  les  faire  venir  ici  : 
je  le  fouhaitois  aufli,  &  me  réfolus  de 
demander  en  grâce  à  l'Empereur  la  per- 
miffion  de  faire  venir  ici ,  pour  m'aider 
dans  ma  vieillefle,  deux  de  mes  com- 
patriotes nouvellement  débarqués  à  Ma- 
cao ;  qu'ils  étoient  jeunes  &  gens  de  let- 
tres ;  que  je  leur  enfeignerois  les  langues 
Tartare  &C  Chlnoife  pour  les  mettre  en 
état  de  fervir  Sa  Majefté,  Sec;  qu'au 
refte  ce  voyage  fe  feroit  à  nos  frais , 
fans  être  incommode  aux  Mandarins, 
demandant  feulement  qu'il  y  eût  ordre 
de  leur  laifî'er  le  chemin  libre  ;  que  fi  Sa 
Majefté  m'accordoit  cette  grâce  ,  j'^en 
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aurois  toute  la  reconnoiffance  poffibîe  9 
&c,  :  le  refte  n'étolt  qu'un  compliment. 

Le  21  de  Mars  mon  placet  fut  pré- 
fenté ,  &  fur  le  champ  l'Empereur  ac- 
corda ce  que  je  demandoîs  ,  &  fîl  or- 
donner, par  le  Tribunal  des  Troupes, 
au  Tfom-tou  de  Cantonade  nommer  un 
petit  Mandarin  pour  amener  à  la  Cour 
TfaO'Che-Lin  &  Oukun^  ce  font  les  noms 
Chinois  des  Pères  Gabriel  Bouffel  & 
Pierre  Foureau  ;  le  premier  de  la  Pro- 
vince de  Touloufe ,  &  l'autre  de  celle 
de  Paris,  &c. 

Ils  arrivèrent  ici  en  bonne  fanté,  le  1 5 
de  Septembre,  &  le  1 9  du  même  mois  je 
les  conduifis  à  la  maifon  de  campagne 
de  l'Empereur,  avant  les  préfens  que 
j'avois  préparé  avant  leur  arrivée;  car  je 
fçavois  que  le  feu  Pere  Contencin  n'a* 
voit  porté  de  Paris  aucune  curiofité. 

L'Empereur  nous  admit  tous  trois  en 
fa  préfence  ,  grâce  que  je  n'attendois 
pas  ;  traita  bien  les  nouveaux  venus  , 
reçut  quelques-uns  de  leurs  préfens ,  & 
fur  le  champ  leur  en  fit  devant  les  Grands 
qui  etoient  la , pour  avoir  audience ,  me 
fit  quelques  queftlons ,  &  nous  renvoya 
contens.  De  tout  cela  on  ne  peut  con- 
clure autre  chofe,  finon  que  l'Empereur 
a  voulu  m'obliger ,  &  non  point  qu'il 
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folt  revenu  à  Tégard  de  notre  faînte  reli- 
gion ,  car  je  le  crois  là  deffus  toujours  le 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  cela ,  c'eft 
que  les  Mandarins  de  Canton  n'ont  pu 
comprendre  cette  conduite  de  l'Empe- 
reur, &  feront  plus  réfervés  à  l'égard  des 
Miffionnalres  qui  font  encoi^  à  Macao, 
&  dont  aucun  n'a  pu  retourner  avec  per- 
miffion  à  Canton ,  quoique  les  valfîeaux 
marchands  y  foient  admis ,  ne  pouvant 
entrer  ni  refter  dans  le  petit  port  de 
Macao ,  comme  nous  le  foutînmes  à  l'Em- 
pereur contre  l'avis  du  Tfom-tou  ^  nom" 
mé  Omita ,  qui  a  perdu  fon  procès  fur 
cet  article,  mais  qui- n'en  eft  pas  moins 
ferme  à  empêcher  que  les  Miffionnaires 
ne  rentrent  à  Canton  ,  où  il  a  vendu 
toutes  nos  Eglifes,  &  envoyé  le  prix 
tel  qu'il  lui  a  plu  au  Procureur  de  la 
ville  de  Mac^o  ,  ville  qui  eft  dans  la 
dernière  mifere  ;  auffi  fon  Procureur  n'a 
point  encore  rendu  cet  argent  aux  Mif- 
fionnaires. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  au  Révé- 
rend Pere  Beaupoil ,  à  qui  je  ne  pourrois 
dire  autre  chofe  que  ce  que  je  viens 
d'éc»*îre,  &  )e  prie  votre  Révérence  de 
le  lui  commu  ^Jquer ,  &  de  faluer  les  Ré- 
vérends Pères  Fui  chiron  ,  de  Veau,  de 
Ruffi,  mes  anciens  compagnons  de  no- 
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viciats  ,  s'ils  font  à  Lyon.  Nous  fommes 
aftiiellement  treize  dans  cette  maifon,  y 
compris  trois  Chinois  ,  dont  Tun  eft 
Prêtre 3  les  deux  autres  Novices;  les  au- 
tres font  les  Pères Deuirecolles,  Régis, 
dé  Mailliac  ,  Gaubil,  de  Lacharme  , 
Chaflier ,  Bouffel  ,  Foureau  ,  le  Frère 
Roufîet  &  moi  qui  nous  recommandons 
tous  aux  faints  facrlfices  de  votre  Révé- 
rence. Je  fuis,  &c. 


LETTRE 

Du  Pcre  Parennin  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M,  Dortous 
de  Mairan  ^  de  t Académie  royale  des 
Sciences* 

A  Peking ,  ce     feptembre  1735» 
Monsieur, 

ha  paix  de  S* 

Lorfque  j^ai  à  répondre  aux  lettres 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é-- 
crire,  je  me  vois  toujours  obligé  de 
commencer  ma  réponfe  par  de  nouvelles 
adions  de  grâces  j  vous  multipliez  fi  fort 
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les  bienfaits ,  qu'il^ne  me  refte  plus  d"ex- 
preffions,  pour  vous  marquer  combien 
je  vous  fuis  redevable,  &  à  Meffieurs 
de  votre  illuftre  Académie.  Comme  c^eft 
vous ,  Monfieur  ,  qui  m'avez  procuré 
l'honneur  &  le  bién  qu'ils  me  font ,  il 
eft  naturel  que  je  vous  fupplie  de  leur 
en  témoigner  ma  vive  reconnoiffance; 
Auffi-tôt  que  la  caiffe  qui  renferme  vos 
nouveaux  mémoires  fera  arrivée  à  Pe- 
king ,  je  les  joindrai ,  dans  notre  biblio- 
thèque ,  à  tous  les  précédens ,  afin  que 
ceux  qui  compofent  cette  maifon  ,  pro- 
fitent de  ce  tréfor,  lequel  fera  ici  un 
monument  éternel  de  la  gloire  de  l'Aca- 
démie &  de  fa  libéralité. 

Outre  la  continuation  de  ces  mémoi- 
res, j'ai  reçu  une  carte  de  la  lune  de 
feu  M.  Caflini,  avec  ce  que  vous  appeliez 
parmodeftie  votre  petit  ouvrage  dephy- 
fique ,  fait  autrefois  en  province  ,  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  préfent.  Il 
eft  vrai  que  cet  ouvrage  eû  petit ,  fi  l'on 
ne  confidére  que  le  volume;  mais  tout 
petit  qu'il  eft  ,  on  peut  dire ,  fans  flatte- 
rie, qu'il  y  a  plus  de  fubftance ,  de  pé- 
nétration 5  de  jufteflTe  &  de  force  de  rai- 
fonnement ,  que  dans  beaucoup  d'autres 
grands  volumes  fur  le  même  fujet ,  lef- 
quels  après  avoir  fatigué  la  vue  ôc  l'ef^ 
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prit ,  le  laîffent  auffi  vulde  qu'il  l'étoit 
avant  que  d'en  avoir  fait  la  leâure  ;  ]t 
veux  dire  qu'on  n'en  eft  pas  mieux  inf- 
truit  ;  au  lieu  que  votre  ouvrage  ,  Mon- 
lieur ,  fatisfait  pleinement  le  lefteur  ,  en 
le  conduifant  comme  par  la  main  ,  &  en 
lui  découvrant  pied  à  pied  les  plus  beaux 
fecrets  de  la  nature  ,3  la  plupart  defqueis 
on  ne  s'étoit  pas  avifé  de  penfer. 

Quoique  les  vues  des  hommes  fur  la 
pîiyfique  ne  foient ,  à  proprement  parler , 
que  des  fyftêmes ,  qui  ne  prouvent  pas 
que  les  chofes  foient  effeftivement  telles 
qu'on  les  a  imaginées ,  mais  feulement 
qu'elles  pourroient  bien  être  ainfî  ;  ce- 
pendant y  Monfieur ,  en  lifant  votre  dif- 
îertation  fur  la  glace  ,  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  penfer  qu'elles  ne  fuffent 
réellement  telles  que  vous  les  expofez. 

Je  me  fouviens  qu'en  la  même  année 
Î716  5  que  votre  diflertation  fut  fi  jufte- 
ment  couronnée  à  Bordeaux  ,  je  fuivis 
l'Empereur  à  la  chaffe  du  tygre  pendant 
l'hiver  ,  &  je  me  trouvai  infenfiblement 
engagé  de  convaincre  une  célèbre  com- 
pagnie 5  compvifée  de  deux  minières  de 
l'Empire  ,  &  de  dix  dofteurs  choifi>  ^ 
qui  fe  nomment  Han-lin^  qu'on  pouvoit 
glacer  de  l'eau  chaude  auprès  d'un  bra- 
fier. 
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Cet  engagement  étolt  une  fuite  des 
entretiens  que  j'avois  eus  avec  ces  Mef- 
fieurs  fur  la  congélation  des  liquides  au 
temps  froid.  Us  exp  iquoient  cet  effet 
de  la  nature  à-peu-près  comme  nos  an- 
ciens philofophes,  par  des  termes  équi- 
valens  aux  qualités  occultes  ^  mais  fans 
faire  paraître  beaucoup  d'attachement  à 
leurs  opinions  ,  dont  ils  fentoient  le 
foible  ;  car  ils  ne  manquent  pas  d'efprit  ^ 
mais  feulement  d'application. 

Quand  ils  m'eurent  invité  de  parler 
à  mon  tour ,  je  tâchai  de  leur  faire  com- 
prendre la  nature  du  liquide  ,  fa  compo- 
fition  5  fes'  parties  int  égrantes ,  leur  figure, 
Tair  mêlé  dans  les  intervalles,  qui  tient 
les  parties  en  mouvement ,  &c.  Je  con- 
cluois  enfuite  que  pour  glacer  l'eau  ,  il 
ne  s'agiflbit  que  de  la  déranger ,  c'eft-à- 
dire  d'en  faire  fortir  les  parties  les  plus 
fubtiles ,  qui  empêchoient  les  autres  de 
fe  lier ,  &  y  en  introduire  d'autres  ca- 
pables de  la  fixer  &  d'en  arrêter  le  mou- 
vement. 

«  Ce  feroit ,  dit  un  de  ces  Meflîeurs  , 
y>  une  jolie  opération  à  voir,  &  je  (erois 
»  curieux  de  fçavoir  de  quels  inftru- 
»  mens  on  pourroit  fe  lervir  pour  tra- 
»  vailler  fur  des  parties  fi  lubtiles  qu'elles 
>>  échappent  à  notre  vue.  Monfieur ^lui 
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»  répondis-je  ,  puifque  fur  ce  que  j'ai 
»  l'honneur  de  vous  dire  ,  vous  n^en 
»  voulez  croire  qu'à  vos  yeux  ,  quoi- 
»  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  des  té- 
»  moins  fûrs  de  la  vérité  ,  je  luis  prêt  de 
»  contenter  votre  curiofité  >^ 

A  peine  avois-Je  achevé  de  parler, 
que  tous  me  prirent  au  mot.  Ils  marquè- 
rent le  lieu  5  le  jour ,  ou  plutôt  la  nuit 
où  fe  devoit  faire  cette  opération  ,  car 
pendant  le  Jour  ils  ne  font  pas  libres ,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment  qu'on 
les  appelle  au  palais.  Il  arriva  qu'un  foir 
qu'on  avoit  fixé  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous,  qui  étoit  la  tente  du  préfident  des 
dofteurs  ,  &  dans  le  moment  même  que 
je  partois  pour  y  aller,  TEmpereur  fit 
ouvrir  la  barrière  qui  ferme  le  camp 
Impérial,  pour m'envoyer chercher  par 
un  Eunuque,  avec  ardre  de  lui  amener 
un  Chirurgien  ^  cet  incident  me  fit  man- 
quer à  ma  parole  :  il  m'étoit  aifé  d^ea 
faire  informer  ces  Meflîeurs ,  mais  j'ai- 
mai mieux  les  lailTer  dans  le  v  oute.  Eux 
de  leur  côté  ne  me  voyant  point  arriver, 
envoyèrent  un  domeftique  jufqu'à  ma 
tente  ,  pour  m'avertir  qu'ils  m'atten- 
doient  :  on  fe  contenta  de  répandre  que 
j'étoîs  forti  ;  cette  réponfe  les  furprit  ,& 
leur  fit  foupçonner  que  je  m'étois  trop 
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avancé.  Un  d'entr'eux ,  qiû  ne  croyoît 
pas  qu'un  étranger  ^  qu'un  barbare  ,  ainfi 
qu'ils  appellent  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
Chinois  ,  en  pût  fçavoir  plus  que  lui  , 
perdit  patience ,  comme  on  me  le  raconta 
dans  la  fuite  :«  Hé^Meffieurs,  s'écria-t-il, 
»  jufqu'à  quand  vous  laiflerez- vous 
»  tromper  par  un  homme ,  qui  non  con- 

tent  de  nous  avoir  fou  vent  amufé  fur 
»  la  religion  par  des  difcours  frivoles  & 
»  dénués  de  preuves  fenfibîes ,  veut  en- 
»  core  nous  tromper  fur  les  chôfes  natu- 
»  relies  par  des  explications  nullement 

fondées  &  inventées  à  plaifir.  Que 
»  dira-t-on  de  nous  ,  quand  on  fçaura 
»  qu'il  a  affemblé  ici  tant  d'honnêtes 
»  gens  pour  écouter  les  fables  qu'il  nous 
»  débite  »  }  fur  quoi  il  fe  leva  brufque- 
ment ,  &  prit  le  chemin  de  fa  tente  pour 
y  prendre  du  repos,  &  diffiper  fon  indi- 
gnation. Les  autres,  plus  modérés  ,  fe 
retirèrent  peu  après  ,  mais  fans  fa're 
aucun  éclat. 

Le  préfident  5  qui  eft  de  mes  amis, 
refta  feul  ,  véritablement  mortifié  de 
n'avoir  pu  me  juftifier ,  ni  me  prévenir  à 
temps  5  pour  me  détourner  de  tenter  une 
entreprife  qu'il  croyoit  au-deffusdes 
forces  humaines:  car,  difoit-il  ,  c'eft 
vouloir  forcer  la  nature ,  que  de  faire 
geler  de  l'eau  auprès  du  feu. 


ijS  Lettres  édifiantes 

Le  lendemain  je  vis  ces  Meflîeurs  qui 
fuivoient  le  cercle  de  la  chaffe  :  j'allai 
leur  faire  mes  excufes ,  en  leur  difant  la 
raifon  qui  m'a  voit  fait  manquer  au  ren- 
dez-vous.  La  politefle  Chinoife  ne  leur 
permit  pas  de  me  répondre  ce  qu'ils  pen- 
foient  ;  mais  prenant  un  ton  quimarquoit 
affez  qu'on  m'en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  que  ce  feroit  pour  une  autre  fois. 
i<  Ce  fera  ce  foir  même  ^  repris  je  ,  fi 
>>  vous  l'agréez ,  car  je  n'irai  pas  à  la 
»  Porte  (r) ,  8^  je  me  rendrai  de  bonne 
w  heure  chez  M.  le  Préfident  ».  Je  m'y 
rendis  effectivement  le  premier ,  car  ces 
Meffieurs  ne  doivent  quitter  la  porte  que 
quand  on  la  ferme.  Ils  furent  contens  de 
jne  trouver  à  leur  arrivée. 

Après  les  complimens  ordinaires  , 
chacun  prit  fa  place,  formant  une  efpece 
de  cercle  autour  d'un  grand  brafier ,  qui 
ëtoit  au  milieu  de  la  tente ,  dont  on  affec- 
ta d'abaiffer  la  portière ,  afin  d'augmen- 
ter la  chaleur  ,  dans  la  penfée  où  ils 
étoient  qu'elle  empêcheroit  le  fuccès  de 
l'opération.  Ils  commencèrent  d'abord  à 
parler  de  chofes  indifférentes,  car  voyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  préparé  que  pour 
vme  fimple  converfation  ,  ils  crurent  que 


(  i)  G*eft-à-dire ,  clicx  l'Empereur. 
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je  n'ëtoîs  venu  que  pour  m'excufer ,  ou 
pôur  me  divertir  aux  dépens  de  ceux 
qui  avoient  eu  la  Simplicité  de  croire 
qu'on  pût  congeler  des  liquides  dans  un 
}ieu  fi  chaud. 

Lorfque  je  m'apperçus  que  la  chaleur 
étoit  devenue  fi  grande ,  qu'elle  les  obli- 
geoit  à  quitter  leurs  bonnets  &  leurs 
cafaques  de  zibeline ,  je  pris  la  parole  r 
f<  né  bien,  Meflieurs,  leur  dis -je,  en 
»  riant,  je  crois  que  nous  ferons  bien- 
»  tôt  obligés  de  boire  à  la  glace  ;  ne 
»  feriez-vous  pas  d'avis  que  J'en  pré* 
M  paraffe  de  bonne  heure  »  ?  Cette  pro- 
.pofition  fut  reçue  avec  un  éclat  de 
rire,  &  on  la  prit  pour  une  plaifanterie. 
Le  Préfident  me  demanda,  fi  je  parlois 
férieufement  :  «Oferois-je  parler  autre- 

ment,  lui  répondis-je,  devant  une 
»  fi  refpeftable  compagnie?  Ordonnez 
>y  feulement  à  vos  domeftlques  de  m'ap- 
»  porter  une  écuelle  d'argent  remplie 
M  de  neige  ^avec  fa  foucoupe  pleine 
»  d'eau^  &  je  vous  ferai  voir  que  je  n'ai 
»  rien  avancé  que  je  ne  pulffe  exécu- 
»  ter». 

Je  fus  fervi  à  l'infiant  ;  car  en  arrivant 
j'avols  pris  la  précaution  de  dire  aux 
officiers  du  Préfident  de  me  tenir  tout 
cela  prêt,  J  etois  aflîs  fur  iin  couflin ,  les 
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jambes  croifées  comme  tous  les  autres  : 
on  m'apporta  l'écuelle  remplie  de  neige, 
&le  plat  plein  d'eau  tiède.  Cet  appareil 
réveilla  l'attention  des  fpedateurs.  Il 
s'agiflbit  cependant  de  mêler  avec  la 
neige  ,  fans  qu'on  s'en  apperÇùt,  le  nitre 
que  j'avois  apporté.  Je  pris  pour  pré- 
texte que  les  flambeaux  ,  qui  éclai- 
roient  la  iênte,  étant  trop  près  de  moi  , 
m'incommodoient  la  vue.  On  ordonna 
auffi-tôt  aux  domeftiques  de  les  placer 
ailleurs,  &  pendant  ce  mouvement  je 
gliiTai  mon  nitre  dans  la  neige. 

Je  pofai  d'abord  l'écuelle  dans  le  plat 
d'eau,  je  l'approchai  jufques  fur  le  bord 
du  brafier  ^  &  feignant  d'avoir  de  la 
peine  à  tenir  l'un  &  l'autre  ,  j'invitai  le 
Dofteur  incrédule  à  tenir  le  plat ,  tandis 
que  je  tiendrois  l'écuelle  :  c'eft  à  quoi 
il  confenîit  volontiers,  pour  avoir  le 
plaifir  d'examiner  de  plus  près  l'opéra- 
tion. Mais  fa  curiofité  lui  coûta  cher, 
fans  qu'il  osât  s'en  plaindre,  tandis  que 
tous  les  autres  Han  lin  rioient  à  gorge 
déployée ,  parce  que  voyant  fondre  la 
neige  que  je  remuois  de  la  main  ,  ils 
étoîent  fort  éloignés  de  croire  que  l'eau 
du  plat  qui  étoit  deffous  ,  &  plus  près 
du  feu  ,  pût  jamais  devenir  de  la  glace. 

Cependant  elle  fe  formoit ,  &  en  très- 
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peu  de  temps  mon  opération' fut  ache- 
vée. Comme  le  Han  lin  incrédule  avoit 
peine  à  foutenir  plus  long  -  temps  l'ar- 
deur du  feu  ,  &  qu'à  tout  moment  il 
détournoit  la  tête  :  «  J'ai  compaffion  de 
»  vous 5  lui  dis- je,  votre  fecours  m'efl: 
M  déformais  inutile  ,  &:  vous  pouvez 
»  lâcher  le  plat  fans  craindre  qu'il  tom- 
»  be  ».  Il  le  lâcha  en  effet,  &  fe  retira 
au  plus  vite.  Tous  ces  Me/ïieurs  voyant 
ce  plat  fufpendu  au  fond  de  l'écuelle 
que  je  tenois  par  l'oreille,  furent  étran- 
gement furpris.  Ils  s'avancèrent  &  tou- 
chèrent la  glace  des  doigts  ,  ils  prirent 
ces  deux  pièces  jointes  enfemble  ,  & 
les  maniant  fans  beaucoup  de  précau- 
tion ,  ils  fe  couvrirent  de  l'eau  de  neige 
qui  tombpit  fur  leurs  habits.  «  Attendez 
»  un  peu  ,  Mefîieufs ,  leur  dis-je,  je  vais 
»  vous  fatisfaire ,  de  telle  forte  qu'il  ne 
»  vous  reftera  pkis  le  moindre  doute  ». 

Après  avoir  préfenté  au  feu  le  deiTous 
du  plat,  &  avoir  pareillement  renverfé 
l'écuelle  fur  le  feu  ,  il  me  reftaà  la  main 
un  plat  de  glace  très-pure  &  très-claire  : 
chacun  voulut  le  manier  &  le  regarder 
aux  flambeaux  ;  le  dofteur  incrédule  ne 
fe  fiant  ni  à  la  vue  ni  au  toucher,  cafla 
le  plat,  &  en  porta  un  morceau  à  la 
bouche  pour  le  manger ,  fuppofant  que 
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le  goût  feroit  un  témoin  plus  fidèle  de  la 
vérité  du  fait  que  les  autres  fens.  Il  efl 
à  obferver  que  les  Chinois  de  Peking , 
au  fort  de  l'été  ,  non-feulement  boivent 
à  la  glace,  mais  qu'ils  en  mangent  encore 
d^aflez  gros  morceaux  ,  fans  qu'elle  nuife 
à  leur  fanté.  Après  qu'il  en  eut  mangé , 
c«  c'eft  véritablement  de  la  glace ,  s'é- 
»>  cria-t-il ,  &  de,  la  meilleure  :  je  me 
»  rends  ,  &  je  rends  pareillement  juftice 
»  à  celui  qui  la  mérite  ,  mais  j  avoue 
»  que  fi  ce  changement  ne  s'étoit  pas 
»  fait  en  ma  préfence  ,  je  ne  l'aurois 
yy  jamais  cru  poffible  ». 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas^Monfieur, 
que  je  pourrois  bien  vous  ennuyer  en 
vous  racontant  une  aventure  qui  ne 
vous  intérefle  guères  ,  &  qui  ne  vous 
apprend  rien,  fi  ce  n'efl:  peut*- être  à 
mieux  connoître  le  génie  &  le  caradtere 
des  lettrés  Chinois.  Si  c'eft  une  faute  de 
ma  part,  elle  eft  d'autant  plus  pardon* 
nable  ,  que  c'eft  votre  fçavante  differ*- 
tation  fur  la  glace  qui  me  l'a  fait  com- 
mettre. 

Le  lendemain  de  cette  eî^périence ,  je 
fui  vis  l'Empereur  à  la  chaffe  ;  ces  Mef*- 
fieurs  ,  qui  n'étoient  comme  moi  que 
fimples  fpeâateurs ,  pouvoient  quitter 
leur  rang ,  &  ils  le  firent  ^  dans  l'impa- 
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tience  oîi  ils  étolent  de  me  joindre. 
Comme  la  mut  précédente  ils  avoient 
tenté  inutilement  de  faire  de  la  glace,  en 
imitant  ce  qu'ils  m'avoient  vu  faire  ,  ils 
étoient  curieux  de  fçavoir  ce  qui  les 
avoit  empêché  de  réuffir.  Je  leur  répon- 
dis qu'ils  n'avoient  qu'à  s'adrefler  à  M.  le 
Préfident.  «  Oui ,  Meffieurs  ,  dit  le  Pré- 
»  fident  5  j'en  ai  fait  l'épreuve  ,  &  je  l'ai 
»  faite  avec  fuccès.  Je  vous  communi- 
»  querai  ce  fecret ,  mais  ce  ne  fera  pas 
»  à  préfent,  il  faut  qu'il  en  coûte  un  peu 
»  de  patience  à  ceux  qui  ont  manqué  de 
»  foi  ».  Enfulte  m'adreflant  la  parole  , 
Je  voudrois  bien  fçavoir ,  me  dit-il , 
comment  fe  forme  la  grêle  ,  le  tonnerre 
&  les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que 
j'en  fçavois  le  plus  clairement  qu'il  me 
fut  poffible  :  mon  explication  n'étoit  pas 
fans  réplique  ,  mais  heureufement  leurs 
objeûions  roulèrent  prefque  toutes  fur 
les  effets  du  tonnerre.  «  Il  tombe  fou- 
»  vent  ,  me  difoient-ils  ,  au  lieu  de 
»  monter  ,  &  de  fe  diflîper  en  l'air  ^ 
»  comme  fait  la  poudre. 

»  Je  vois  bien  ^  Meilleurs,  leur  répon- 
»  dis-je  ,  qu'il  faudra  encore  vous  con- 
»  vaincre  par  le  témoignage  des  yeux. 
»  Je  vous  compoferai  une  poudre  qui 
»  éclatera  comme  le  tonnerre  ,  &  qui 
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»  au  lieu  de  faire  fon  effet  en  haut ,  le 
»  fera  en  bas ,  &  percera  le  fond  d'une 
»  cuillier  de  fer ,  dans  laquelle  on  fera 
»  chauffer  cette  poudre  ».  Pavois  en 
effet  de  quoi  faire  d^  la  poudre  fulmi- 
nante ;  le  fuccès  de  cette  nouvelle  opé- 
ration, dont  ils  furent  témoins,  redoubla 
leur  admiration  ,  ce  qui  rît  dire  à  l'un 
d'eux  que  je  pouvols  déformais  le  trom- 
per, parce  qu'après  ce  qu'il  avoit  vu, 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  me  croire 
fur  tout  le  refte.  «  Je  fuis  incapable  de 
5^  tromper  perfonne  ,  lui  rëpondis-je ,  je 
»  voudrois  bien  au  contraire  être  alTez 
»  heureux  pour  vous  détromper  fur  des 
»  erreurs  où  vous  êtes  par  rapport  à  la 
»  religion  ,  &  qui  font  d'une  bien  plus 
»  grande  conféquence  pour  votre  bon- 
»  heur  5  que  l'ignorance  de  quelques 
y>  effets  naturels  ». 

Un  autre  jour  le  difcours  tomba  fur 
la  manière  dont  les  pierres  fe  forment 
dans  le  fein  de  la  terre  :  ma  réponfe  fut 
courte  5  une  plus  longue  eût  été  affez 
inutile  ,  avec  des  gens  qui  n'écoutent  la 
théorie  que  par  complaifance  &  fans  en 
rien  croire  ,  &:  qui  réduifent  tout  au 
témoignage  des  fens.  «  Voulez-vous  , 
M  leur  dis-je  alors,  que  je  vous  conduife 
>>  jufqu'au  centre  des  montagnes ,  &  au 

»  fond 


&  curicufcs.  14Ç 

»  fond  des  carrières  ,  pour  vous  faire 
»  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de 
»  vous  dire  de  la  formation  des  pierres 
»  &  de  leur accroiflement  ?  non,  me  dit 
»  Tun  de  ces  Mefîîeurs  ,  j'aime  mieux 
»  vous  en  croire  fur  votre  parole,  que 
»  de  m'engager  dans  un  voyage  fi  obf- 
^>  cur  &  fi  dangereux  :  mais  ,  fi  fans 
»  courir  tant  de  rifques  ,  vous  nous 
»  montriez  une  petite  pierre  de  votre 
»  façon  ,  vous  nous  obligeriez  fort ,  & 
»  vous  nous  trouveriez  plus  dociles  à 
»  vous  écouter  fur  tout  le  refte. 

»  Yy  confens  volontiers,  lui  répon- 
»  dis-je  ,  mais  ce  ne  fera  pas  ici  ,  où  je 
»  manque  de  ce  qui  m'eft  néceflaire  pour 
»  vous  contenter  ;  ce  fera  à  Peking ,  oîi 
»  je  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me  fervir 
»  d'aucun  corps  dur  ou  {olide  :  bien  plus, 
je  vous  apprendrai  à  la  faire  ,  &  vous 
»  ferez  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d'effai ,  il  ne  vous  en 
»  coûtera  que  de  mêler  deux  fortes  de 
»  liqueurs  enfemble  :  vous  verrez  d'à- 
»  bord  un  bouillonnement ,  un  combat 
»  de  ces  deux  liquides ,  qui  ne  finira  que 
»  par  la  deftruftion  de  l'une  &  de  l'autre, 
»  &  il  ne  reftera  qu'une  pierre  blanche 
>>f  au  fond  du  vafe  :  mais  vous  vous  fou- 
»  viendrez  de  la  parole  que  vous  me 
Tome  XXn.  G 
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»  donnez  de  m'écouter  enfuite  avec  plus 
»  de  docilité  ,  fur  un  fujet  bien  plus  re- 
»  levé  &  infiniment  avantageux  pour 
»  vous  5  puifqu'il  vous  procurera  un 
»  bonheur  éternel.  Faites  ce  que  vous 
»  me  promettez  ,  dit  le  dofteur ,  &c  je 
»  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  croire 

J*efFacerois ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ^  fi  j'adref- 
fois  ma  lettre  à  une  perfonne  moins 
éclairée  que  vous  ;  car  il  me  reproche- 
roit  peut  -  être  qu'il  ne  convient  à  un 
Mifiionnaire  que  d'annoncer  fimplement 
la  foi  à  ces  infidèles  ,  fans  s'amufer  à  les 
entretenir  de  matière  de  phyfique  &  de 
pure  curiofité.  Je  répondrois  à  ce  re- 
proche ce  que  l'expérience  a  appris  à 
tous  les  anciens  Miffionnaires  ^  que  quand 
il  s'agit  de  prêcher  aux  grands  &  aux 
lettrés  de  cette  nation ,  on  ne  réuffit  pas 
d'ordinaire  en  débutant  par  les  myfieres 
de  notre  fainte  religion  :  les  uns  leur 
paroifîent  obfcurs ,  les  autres  incroya- 
bles": la  perfuafion  où  ils  font  que  les 
étrangers  n'ont  point  de  connoifiTance  fur 
la  religion ,  qui  folt  comparable  à  leur 
grande  dodîine,  fait  que  s'ils  nous  écou- 
tent un  moment,  ils  détournent  aufii  tôt 
le  difcours  fur  un  autre  fujet.  Leur  va- 
nité ,  l'eflime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ,  le 
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mépris  qu'ils  font  des  autres  nations , 
tranfpirent  malgré  eux  au  travers  de 
leur  feinte  modeftie  ,  &  des  termes  polis 
qu'ils  afFeâent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  atten- 
tion, s  accréditer  dans  leur  efprit,  ga- 
gner leur  eftime  par  la  connoiflance  des 
chofes  naturelles  qu'ils  ignorent  la  plû- 
part,  &  qu'ils  font  curieux  d'apprendre; 
rien  ne  les  difpofe  mieux  à  nous  entendre 
fur  les  faintes  vérités  du  Chriftianifme, 
Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup  de  com- 
pîaifance ,  &  une  grande  patience  à  écou- 
ter &  à  réfoudre  les  difficultés  qu'ils  pro- 
pofent,  bonnes  ou  mauvaifes,  faifant 
paroître  qu'on  fait  cas  de  leur  capacité 
&  de  leur  mérite  perfonneL  C'eft  par  ces 
fages  ménagemens  qu'on  s'infmue  dans 
leur  efprit ,  &  qu'infenfiblement  on  fait 
entrer  les  vérités  de  la  religion  dans  leur 
cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre, 
qui  eft  une  réponfe  à  celle  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  1730,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  partie  des 
caufes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine 
le  progrès  des  fciences ,  &  fur-tout  de 
l'aftronomie.  Vous  convenez  affez  de  la 
folidité  des  raifons  que  j'en  ai  apportées  i 
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jîiais  vous  regrettez  que  les  Chinois, 
pendant  tant  de  fiecles,  fous  un  fi  beau 
ciel,  &  fous  une  pofition  auffi  favorable 
que  celle  de  la  Chaldée  &  de  l'Egjpte, 
d'où  nous  font  venues  nos  premières 
connolfîances  en  aftronomle,  n'aient  pas 
plus  avancé  dans  cette  fcience. 

Cela  eft  en  effet  furprenant  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  vu  la  Chine  que  de  loin; 
car  ils  peuvent  ainfi  ralfonner.  Le  temps 
cil  les  Hipparques  comptoient  les  étoiles, 
déterminoient  leur  grandeur ,  donnoient 
des  régies  pour  prédire  les  éclipfes  plus 
juftes  que  leurs  prédécefTeurs ,  où  les 
Ptolomées  examinoient  le  ciel  fans  lu- 
nettes ni  pendules,  &  faifoieht  des  fyf- 
ternes;  ce  temps,  dis-je,  répondoit  su 
cinquième  &  fixieme  Empereur  de  la 
Dynaftie  des  grands  Han^  qui  avoient 
des  Mathématiciens ,  lefquels  pouvoient 
continuer  &c  perfectionner  ce  que  d'au^ 
très  avoient  commencé  plufieurs  fiecles 
avant  eux,  comme  l'hiftoire  en  fait  foi. 
Pourquoi  donc  font-ils  reftés  en  fi  beau 
chemin?  C'eft,  à  mon  avis,  parce  que 
les  Chinois  de  ces  temps  reculés ,  étoient 
à  peu  près  de  même  caraûere  &  de  même 
génie  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  , 
gens  fuperficiels  ,  indolens ,  ennemis  de 
toute  application,  qui  préfèrent  un  in^ 


&  curîeufes.  149 

térêt  préfent  &  follde ,  félon  eux  ^  à  une 
vaine  &  ftérlle  réputation  d'avoir  dé- 
couvert quelque  chofe  de  nouveau  dans 
le  ciel. 

Bien  plus,  j'ajoute  qu'ils  craignent 
les  nouveaux  phénomènes  pour  le  moins 
autant  que  vous  les  fouhaités  en  Europe. 
Ces  phénomènes  leur  font  fort  à  charge  : 
le  moins  qui  leur  en  coûte ,  c'efl:  de  faire 
plufieurs  voyages  à  leurs  dépens ,  &  fou- 
vent  dans  une  faifon  fort  incommode , 
pour  aller  en  rendre  compte  à  la  Cour , 
foit  qu'elle  foit  à  la  ville ,  ou  à  la  cam- 
pagne. Là  on  les  regarde  comme  gens 
qui  apportent  de  mauvaifes  nouvelles; 
car,  félon  eux,  toute  nouveauté  qui  pa- 
roît  dans  le  ciel,  marque  prefque  toujours 
ion  indignation  contre  le  Maître  qui  gou- 
verne ,  ou  contre  les  mauvais  Mandarins 
qui  foulent  le  peuple  ;  ce  qui  pourroit 
exciter  des  mouvemens  féditieux  dans 
l'Empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux 
qui  veillent  jour  &  nuit  fur  l'Obferva- 
toire  de  Peking ,  aux  vedettes  ou  gardes 
avancées  de  nos  armées,  qui  ne  fouhai- 
tent  rien  moins  que  de  voir  approcher 
l'ennemi  parce  qu'il  n'y  a  que  des  coups 
à  gagner  pour  eux.  Les  Aftronomes  d'E- 
gypte, de  Chaldée,  de  la  Grèce,  n'ont 
jamais  rien  eu  de  femblable  à  craindre; 
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au  contraire,  ils  étolent  foutemis,  aidés ^ 
loués,  animés,  protégés;  ils  ne  nous  ont 
pas  laiffé  par  écrit  tous  les  fe cours  étran- 
gers qu'ils  recevoient,  fans  doute^pour 
ne  pas  diminuer  leur  gloire  en  la  parta- 
geant avec  plufieurs  autres.  Peut- être 
auffi  ,  &  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  vralfem- 
blable,  a  voient-ils  plus  de  génie  &  d'ef- 
prit  géométrique  que  les  Chinois  de  leur 
temps. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  anciens  Aftro- 
nomes  de  la  Chine  ,  nous  aurions  fujet 
de  nous  confoler,  fi  ceux  d'aujourd'hui 
nous  laiffoient  efpérer  quelque  chofe  de 
meilleur;  mais  il  paroît  certain  que  ce 
fera  toujours  la  même  chofe.  Il  y  aura 
toujours  des  Aftronomes,  un  Obferva- 
toire,  un  Tribunal  rempli  de  gens  qui 
fupputent  par  routine  ,  &  qui  réuflîront 
affez  bien,  tandis  que  leurs  cartes  feront 
bonnes  ;  tant  de  travail ,  tant  de  dé- 
penfes,  aboutiront  chaque  année  à  faire 
un  calendrier,  pour  être  diftribué  de 
tous  côtés;  le  changement  même  de  dy- 
naftie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre  ; 
car  il  faut  toujours  dans  ces  occafions 
que  celui  qui  monte  fur  le  Trône,  com- 
mence par  s'affurer  d'un  almanach , 
comme  d'une  pièce  effentielle  au  gou- 
vernement de  l'Empire, 
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[        II  me  paroît  que  ce  que  j'ai  eu  l'hvon- 
l    neur  de  vous  écrire  fur  la  chronologie 
l    Chinoife,  commence  à  difïiper  lesfcru- 
j    pules  que  vous  avoir  fait  naître  le  mémoire 
I    mftrudif  que  vous  aviez  lu  dans  lesTran- 
I    faftions  philofophiques.  Je  me  flatte  que 
I    quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  je 
i    vous  écrivis  au  mois  de  mai  dernier,  &c 
qui  eft  déjà  partie  pour  Canton ,  avec  la 
feuille  Chinoife ,  qui  a  (ervi  de  fbnde- 
ij    ment  à  ce  mémoire ,  vous  ferez  pleine- 
ment fatisfait.  J'ai  envoyé  dans  le  même 
1    paquet  les  King  Chinois  en  planche  ;  il  y 
en  a  fix  tomes ,  avec  une  courte  expli- 
cation. J'y  ai  joint  une  feuille  d'un  ca- 
radere  Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  différentes;  c'efl:  le  caraûere  qui 
fignifie  râge  de  l'homme.  Je  fouhaite 
que  tout  cela  vous  faffe  plaifir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long 
fur  ce  que  vous  me  demandez  au  fujet 
des  traditions;  fçavoir,  s'il  ne  m'eft  ja- 
mais venu  dans  l'efprit,  qu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  à  la  Chine  qui  femblent  tirer  leur 
origine  d'Egypte.  «  L'hlftoire  nous  ap- 
»  prend,  dites-vous,  que  Séfoftris  fou- 
»  mit  les  peuples  au-delà  du  Gange  ,  & 
»  qu'il  s'avança  jufqu'à  l'Océan  ,  il  aura 
»  donc  pu  aller  jufqu'à  la  Chine;  & 
»  pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  établi  quel- 
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»  ques  colonies  ».?  Vous  confirmez  cette 
conjeftiire  par  une  induftion  de  plufieurs 
coutumes  Chinoifes,  prefqu'entiérement 
conformes  à  celles  des  Egyptiens, 

S'il  y  a  des  raifons,  Monfieur,  qui 
peuvent  favorifer  ce  fait  hiftorique ,  je 
crois  qu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  fortes 
qui  le  détruifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire» 

Séfoftris  le  conquérant,  régnoit  en- 
viron quinze  fiecles  avant  Jefus-Chrift; 
ce  temps  répond  à  celui  des  XI  &  XIl^ 
Empereurs  de  la  Chine,  de  la  troifieme 
famille  des  Chang,  Il  paroît  affez  certain 
qu'il  fit  la  guerre  aux  Affyriehs  &  aux 
Scythes  5  qu'il  fubjugua  laPhénicie,  la 
Syrie ,  &  prefque  toute  FAfie  Mineure» 
Les  Hiftoriens  Grecs  nous  affurent  qu'il 
ne  fut  que  neuf  ans  abfent  de  fes  états  ; 
qu'il  interrompit  fes  conquêtes  pour  y 
retourner  ,  parce  que  fon  frère  Armais , 
auquel  il  avoit  confié  la  régence  de  fon 
royaume  ^  cher  choit  à  s'emparer  du 
trône.  Mais  eft-il  également  certain  qu'il 
ait  pouffé  fes  conquêtes  jufqu'au  Gange , 
qu'il  y  ait  fournis  les  peuples,  ce  qui  ne 
pouvoit  s'exécuter  qu'après  les  expédi- 
tions dont  je  viens  de  parler;  que  du 
Gange  il  ait  paffé  à  la  Chine ,  qu'il  y  ait 
établi  des  colonies-,  &  dreffé  des  co- 
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lonnes  comme  autant  de  monumens  de 
fes  viftoires,  ainfi  qu'on  affure  qu'il  le 
faifoit  par-tout  ;  &  qu'enfuite  il  foit  re- 
tourné en  Egypte  pour  en  chaffer  fon 
frère  ?  Si  cela  n'eft  pas  abfolument  im- 
poflible  5  cela  eft  du  moins  très-difficile 
à  croire  ;  c/r  dans  ce  temps-là  le  paffage 
des  Indes  à  la  Chine  étoit  bien  moins 
praticable  qu'il  ne  l'eft  maintenant,  fur- 
tout  pour  une  armée.  Je  doute  même 
que  les  villes  de  Bochara  &  de  Samar- 
cand  5  fi  utiles  aux  caravanes  ,  fubfif- 
taffent  déjà  dans  les  Indes  ,  ou  qu'il  y 
eût  d'autres  femblables  étapes  en  faveur 
des  commerçans  &  des  voyageurs. 

Peut-être  ^  dira-t-on ,  que  Séfoftrîs 
n'envoya  qu'un  détachement  de  fon 
armée  ,  pour  s'informer  de  la  nature  du 
pays  5  &  du  caratiere  de  fes  habitans.  Je 
réponds  que  dès  ce  temps-là ,  &  même 
auparavant ,  l'entrée  en  étoit  interdite 
à  tous  les  étrangers ,  à  la  referve  des 
Ambaffadeurs  ,  qu'on  n'admettoit  qu'a- 
vec peu  de  fuite  :  on  les  traitoit  bien  , 
on  leur  faifoit  des  préfens ,  mais  on  les 
renvoyoit  bien  accompagnés  jufqu'à  la 
frontière,  fans  permettre  à  aucun  d'eux 
de  refter  à  la  Chine  pour  s'y  établir; 
c'eft  ce  qui  fe  pratique  encore  aujour- 
d'hui à  l'égard  de  tous  les  Ambaffadeurs, 
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Dira-t-on  que  Séfoftrls  ,  à  qui  rien  ne 
réfiftolt ,  &  qui  fe  croyolt  le  maître  du 
monde  ,  s'abaifla  jufqu'à  envoyer  un 
Ambaffadeur  à  la  Chine ,  en  fuppofant 
qu'il  la  connut  pour  lors  ?  Il  eût  ,  je 
crois  ^  plutôt  formé  le  deflein  d'y  entrer 
en  conquérant ,  &  il  fe  feroit  perfuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas 
plus  de  peine  que  les  Indiens.  C'eft  de 
quoi  11  ne  nous  refte  aucun  veftige  dans 
rhiftoire  Chinoife  ,  quoiqu'elle  parle 
fouvent  des  irruptions  qui  ont  été  faites 
par  quelqueis  nations  plus  voilines,  parmi 
lefquelles  on  pourra ,  fi  l'on  veut ,  mêler 
c^uelques  Egyptiens  qui  fe  feront  trouvés- 
la  par  hafard.  Pour  moi ,  je  fais  porté  à 
croire  qu'en  ce  temps-là  les  Egyptiens 
&  les  Chinois  ne  fe  connoiffoient  nul- 
lement ,  &  que  chacune  de  ces  deux 
nations  croyolt  fon  Empire  le  premier, 
ou  plutôt  l'unique  qui  fïit  au  monde. 

Je  fçais  ,  Monfieur  ,  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  fonde  qu'une  probabi- 
lité qui  paroît  fe  détruire  par  les  paral- 
lèles que  vous  faites  des  coutumes  des 
deux  nations.  «  Vous  voyez,  dites-vous, 
»  dans  l'une  &  l'autre  l'ufage  des  hiéro- 

glyphes  ;  la  di vifion  par  caftes  &  tribus 
»  à  :a  Chine  comme  en  Egvpte  ;  même 
»  attachement  aux  anciennes  coutumes , 
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»  même  refpeft  pour  les  parens  &  les 
»  vieillards;  le  même  amour  pour  les 
»  fclences,&  fur-tout  pour  Fattronomie; 
»  la  fête  des  lanternes  à  la  Chine  ,  celle 
»  des  lumières  en  Egypte  ;  la  métempfy- 
»  cofe ,  &  peut-être  auffi  la  perpétuité 
»  des  métiers  :  tout  cela  ,  dites-vous  , 
»  ne  prouve-t-il  pas  la  communication 
»  entre  les  deux  Empires  »  ? 

J'avoue,  Monfieur,  que  ce  parallèle, - 
qu'on  pourroit  encore  pouffer  plus  loin , 
frappe  d'abord  &  forme  un  grand  préjugé 
pour  la  communication  dont  il  s'agit  :  Si 
cependant  on  l'examine  de  près  &  en 
détail  5  je  crois  qu'on  verra  qu'il  ne 
prouve  pas  affez.  Commençons  par  les 
hiéroglyphes. 

Ce  font ,  félon  l'origine  des  deux  mots 
grecs  qui  le  compofent,  des  fymboles 
ou.des  figures  facrées  dont  les  Egyptiens 
fe  fervoient  pour  les  dogmes  de  leur  reli- 
gion &  de  leur  morale.  Les  Grecs  les  ont 
admirées  &  fort  vantées  :  plufieurs  Euro- 
péens ,  après  eux ,  les  voyant  fculptées 
iiir  de  belles  colonnes,  ont  cru  d'autant 
plus  aifément  qu'il  y  avoit  du  myftere  , 
qu'ils  ne  les  entendoient  point.  Je  crois 
que  fi  dans  ces  temps ,  où  l'on  ne  con- 
noiffoit  pas  encore  la  Chine ,  on  eut  reçu 
par  hafard  une  infcription  en  caraderes 
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Chinois ,  on  les  eût  admirées  de  même  ; 
&  peut-être  quelqu'un  de  ces  fçavans, 
qui  veulent  paroître  ne  rien  ignorer,  en 
eût-il  donné  une  explication  de  fa  façon? 

Les  hiéroglyphes  d'Egypte  étoient-  ils 
immuables  ?  Le  fens  qu'on  y  attachoit 
étoit-il  tellement  fixe  qu'on  ne  pût  le 
changer  ,  &  qu'il  fignifîât  toujours  la 
même  chcfe  ?  N'y  en  avoit-il  que  pour 
les  myfteres  de  la  religion  ?  En  avoient- 
ils  auffi  de  communs  pour  Tufage  ordi- 
naire ,  &  quand  eft-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à  en  avoir  ?  C'eft  ce  que 
j'ignore  ;  &  c'eft  pourtant  ce  qu'il  favi- 
droit  (çavolr  afin  de  pouvoir  dire  la- 
quelle de  ces  deux  nations  a  profité  des 
découvertes  de  l'autre. 

Les  caradleres  Chinois  ne  font  hiéro- 
glyi>hes  qu'improprement ,  &  n'ont  pas 
été  inftitués  plutôt  pour  le  facré  que 
pour  le  profane  :  ce  font  des  fignes  arbi- 
traires qui  nous  donnent  l'idée  d'une 
chofe ,  non  par  aucun  rapport  qu'ils  aient 
avec  la  chofe  fignifiée  ^  mais  parce  qu'on 
a  voulu  par  telfigne  fignifier  telle  chofe, 
fans  égard  aux  fons  avec  lefquels  on  les 
prononce  ;  de  forte  que  les  différentes 
nations  qui ,  dans  la  fuite ,  fe  font  fervies 
des  car.  âeres  Chinois,  comme  les  Japo- 
nois,  les  Coréens^  les  Tongkinois, 
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les  llfent  avec  les  fons  de  leur  langue 
particulière ,  &  y  attachent  le  même  fens 
que  les  Chinois, 

Ces  fignes  font  tellement  arbitraires,^ 
que  fouvent  on  peut  changer  le  nombre 
des  traits  &  leur  configuration  exté- 
rieure ,  en  leur  laiffant  le  même  fens  & 
la  même  idée  ;  en  eft-il  de  même  des  hié- 
roglyphes Egyptiens  ?  Les  nations  voi- 
lines  s'en  fervent -elles?  Y  en  a  voit -il 
pour  tous  les  ufages  de  la  vie  civile  ?  Un 
même  hiéroglyphe  pouvoit-il  avoir  des 
fens  difFérens,  félon  qu'il  étoit  diverfe- 
ment  employé  dans  la  fuite  du  difcours, 
comme  il  arrive  aux  carafteres Chinois? 

Les  carafteres  Chinois  furent  inventés 
par  Tfang'Kiaiy  qui  vivoit  deux  mille 
ans  avant  Jefus-Chrift  :  y  avoit  -  il  déjà 
pour  lors  des  hiéroglyphes  en  Egypte  ? 
C'eft  fans  doute  ^  Monfieur ,  ce  que  vous 
fçavez  beaucoup  mieux  que  moi  ,  qui 
n'oferois  rien  affirmer  fur  cela,  je  con- 
jefture  feulement  que  les  Egyptiens  & 
les  Chinois 9  ayant  les  premiers  fondé  de 
grandes  Monarchies,  auront  eu  befoin 
de  fignes  &  de  caractères  pour  écrire 
leurs  loix  &  gouverner  les  peuples,  & 
que  chacun  en  imagina  de  fon  côté  :  il  n'é- 
toit  pas  néceflfaire  pour  cela  qu'ils  com- 
muniquafifent  enfemble.  Ne  voit-on  pas 
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fouvent  les  nouvelles  inventions  naître 
prefque  en  même  temps  dans  difFérens 
endroits  de  l'Europe  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétuité  des 
métiers ,  elle  n'a  jamais  été  à  la  Chine  : 
il  y  a  au  contraire  très-peu  de  Chinois 
qui  veuillent  apprendre  le  métier  de  leur 
pere ,  &  ce  n'eft  jamais  que  la  nécefFité 
qui  les  y  contraint,  Aufli-tôt  qu'ils  ont 
gagné  quelque  argent  ils  paflent  au  rang 
des  commerçans,  &  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  Mandarins.  J'en 
ai  vu  ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  avoient 
fervi  ,  les  uns  de  Cordonniers  &  les 
autres  de  Couturiers  ,  quitter  leurs  bou- 
tiques pour  aller  en  province  être  petits 
Officiers  dans  des  villes  du  troifieme 
ordre. 

La  métempfycofe  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  parallèle  ,  c'eft  une  doftrine  des 
temps  poftérieurs  qui  a  toujours  été 
étrangère  à  la  Chine  ;  elle  y  a  été  conf- 
tamment  rejettée  &  anathématifée  com- 
me une  pefte  venue  des  Indes.  Les  lettrés 
Chinois  ont  écrit  des  livres /ans  nombre 
contre  cette  fefîe ,  fans  néanmoins  qu'ils 
aient  pu  l'empêcher  de  faire  des  progrès 
immenfes ,  fur-tout  parmi  le  peuple  :  on 
ne  voit  par  tout  que  bonzes  &  que  pa- 
godes ^  que  l'Empereur  a  encore  bien 
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plus  multiplié  que  (es  prédéceffeurs. 

Puifque  vous  dites ,  Mcnfieur ,  dans 
votre  parallèle ,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des 
caftes  &  des  tribus  comme  en  Egypte  ^ 
il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  dans 
quelques  relations ,  dont  je  n'ai  pas  de 
connoiflance  ,  &  que  quelqu'un  ou  l'ait 
écrit  trop  légèrement ,  ou  ait  abufé  des 
termes  de  cafte  &  de  tribus  ,  qu'on  ne 
voit  pas  à  la  Chine  comme  aux  Indes  ; 
&  parce  qu'il  n'y  a  gueres  d'erreur  qui 
n'ait  quelque  fondement ,  l'ai  cherché  ce 
qui  pourroit  y  avoir  donné  lieu.  Voici 
ce  que  je  me  figure  :  il  y  a  des  perfonnes 
à  la  Chine  qui  font  infâmes  ,  non  pas 
d'origine  ,  mais  par  la  profeffion  qu'ils 
exercent  ;  ils  ne  peuvent  être  reçus 
Mandarins  ,  &  le  peuple  même  ne  con- 
trafte  point  d'alliance  avec  eux.  Tels 
font  les  comédiens  tjui  jouent  fur  un 
théâtre  public  ,  les  miniftres  de  débau- 
ches ,  les  corrupteurs  de  la  jeuneflé  ,  les 
geôliers ,  Si.ceux  qui  dans  les  tribunaux 
dOiinent  la  baftonnade  aux  coupables , 
quand  la  fentence  du  juge  l'ordonne. 
Ces  gens-là  ne  font  point  cafte  ;  il  n'y  a 
que  la  mifere ,  &  non  pas  leur  naiflance 
qui  les  engage  dans  ces  profeflions  hon- 
teufes  ,  &  leurs  defcendans  peuvent  les 
abandonner ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement, 
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Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  gens 
infâmes ,  qu'on  appelle  to-min;  on  ne  les 
trouve  que  dans  la  province  de  Tche- 
kiang ,  fur-tout  dans  la  ville  de  jChaO' 
hing^  oîi  on  les  oblige  d'habiter  dans  une 
rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  permis  d'exer- 
cer que  le  plus  vil  &  le  plus  petit  com- 
merce ,  tel  que  celui  de  vendre  des 
grenouilles ,  &  des  petits  pains  fucrés 
pour  les  enfans  ;  de  jouer  de  la  trom- 
pette devant  les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu  d'aller 
aux  examens  pour  prendre  des  grades 
&  devenir  Mandarins  ;  quand  on  impofe 
de  dures  corvées  fur  le  petiple  de  la 
ville  5  on  les  fait  faire  à  ces  gens-là ,  que 
chacun  a  droit  de  maltraiter  impuné- 
ment ;  on  ne  s'allie  point  avec  eux  :  leurs 
femmes  ont  une  marque  à  leurs  tabliers 
qui  les  diftinguent  des  autres  ;  ce  font  les 
feules  qui  traitent  des  mariages  ,  &  qui 
aient  entrée  chez  toutes  les  dames  qui 
ont  des  fils  ou  des  filles  à  marier  ;  ce  font 
elles  qui  accompagnent  l'époufe  quand 
elle  va  à  la  maiibnde  fon  époux.  Elles 
gagnent  plus  ou  moins ,  à  proportion  du 
talent  qu'elles  ont  de  diffimuler  aux  deux 
parties  ,  qui  ne  fe  voyent  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  jour  de  leur  mariage  , 
les  défauts  qu'on  n  apperçoit  pas  du  pre- 
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mîer  coup  d'œil.  J'ai  appris  tout  cela 
d'un  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à  Chao* 
hing ,  qui  me  Ta  raconté  encore  dans  un 
plus  grand  détail. 

Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  dans  tout 
cela  il  y  a  quelque  apparence  de  cafte  , 
&  Ton  y  aura  été  trompé  d'autant  plus 
aifément ,  que  les  chrétiens  de  cette  ville- 
là  ne  vouloient  pas  qu  on  admît  au  bap- 
tême les  to-min  ,  qui  paffoient  dans  leur 
efprit  pour  des  infâmes  ,  avec  lefquels  ils 
ne  vouloient  avoir  aucune  fociété  ;  & 
c'eft  fur  quoi  les  Miffionnaifes  eurent 
beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre 
ralfon.  Cependant  il  n'y  a  rien  moins 
que  cafte  ,  quand  on  fe  donne  la  peine 
d'en  examiner  l'origine  ;  car  tous  con- 
viennent, &  même  les  habitans  de  la 
ville  de  Chao-hing  ^  que  ces  to-min  font 
les  defcendans  des  plus  grands  Seigneurs 
qui  vécurent  vers  la  fin  de  la  dynaftie 
des  Song  ,  que  les  Yucn  détruifirent;  & 
parce  que  ces  Seigneurs  donnèrent  le 
plus  de  peine  aux  conquérans ,  fe  retran- 
chant par  tout  ;  &  refufant  conftamment 
de  fe  foumettre  aux  Tartares  ;  ceux  qui 
refterent  du  carnage  qu'on  en  fît,  furent 
condamnés  à  vivre  dans  Chao-hing^  fé- 
parés  des  autres  peuples  ,  &  dans  l'état 
humiliant  oîi  on  les  a  vus  jufqu'au  corn- 
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mencement  du  règne  de  l'Empereur 
Yong'tching  ,  qui  dans  une  déclaration 
qu'il  fit  contre  une  fi  odieufe  différence, 
ordonna  que  les  to-min  fuflent  regardés 
comme  fes  autres  fujets  ^  qu'ils  puffent 
fe  faire  examiner  &  prendre  des  grades, 
afin  d'être  en  état  de  remplir  les  charges, 
s'il  s'en  trou  voit  parmi  eux  qui  enfuffent 
capables. 

Cet  ordre  fut  publié  par  tout ,  &  per- 
fonne  n'y  fit  oppofition ,  à  la  réferve  des 
lettrés  de  Chao-hing  ^  gens  d'un  efprit 
remuant,  qui  faifoient  confifter  une  par- 
tie de  leur  gloire  dans  l'humiliation  de 
ces  malheureux ,  qu'ils  font  en  pofTefiion 
de  traiter  avec  un  extrême  mépris.  Ils 
s'oppaferent  à  la  grâce  qu'on  vouloit 
leur  faire  ,  &  allèrent  tumultuairement 
en  porter  leurs  plaintes  au  Gouverneur 
de  la  ville.  Celui-ci  fe  trouva  fort  em- 
barraffé ,  car  quand  il  y  a  de  la  mutinerie 
parmi  le  peuple  ,  le  Gouverneur  eft  sûr 
d'être  dépouillé  par  provifion  de  fon 
emploi ,  comme  un  homme  qui  manque 
de  talent  pour  gouverner.  Il  n'en  man- 
quoit  pas  néanmoins ,  &  il  s'avifa  d'un 
ftratagême  qui  lui  réuffit  :  il  fit  appeller  à 
fon  tribunal  les  notables  des  to-min ,  & 
il  leur  déclara  en  termes  magnifiques  le 
bienfait  de  l'Empereur ,  puis  il  ajouta  , 
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comme  de  lui-même  ,  qu'il  y  avoît  des 
conditions  à  cette  grâce  ,  dont  la  pre- 
mière étoit ,  qu'ils  n'exerceroient  plus 
leur  profeflion  ordinaire.  Alors  ces  pau- 
vres gens  l'interrompirent  ^  en  s'écriant, 
que  pour  leur  faire  honneur  on  vouloit 
les  faire  mourir  de  faim  ,  puifqu'ils  n'a- 
voient  pas  d'autres  moyens  de  fubfifter. 
On  fit  des  difScultés  de  part  &  d'autre  , 
&  Ton  fe  fépara  fans  rien  conclure.  Après 
cela  les  moins  pauvres  des  to-mins  quit- 
tèrent Chao-hing  pour  aller  s'établir  ail- 
leurs. Quelques-uns  d'eux  font  venus  à 
Peking  ,  &  font  aujourd'hui  en  charge  ; 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  à  peu  de  cet 
efclavage. 

Une  autre  efpece  de  gens  ,  qu'on 
nomme  Kan-kia ,  n'eft  guère  moins  mé- 
prifable.  Ce  font  ceux  qui  aujourd'hui 
conduifent  des  provinces  à  la  Cour  5  les 
barques  chargées  de  riz  pour  les  maga- 
fms  royaux.  Vous  fçavez ,  Monfieur , 
que  ce  furent  les  Yiien  qui  firent  creufer 
ce  fameux  canal  5  pour  tranfporter  par 
eau  des  provinces  du  fud,  non-feule- 
ment le  riz ,  mais  encore  beaucoup  d'au- 
tres chofes  pour  l'ufage  de  la  Cour.  Ils 
regardèrent  la  conduite  de  ces  barques 
comme  un  emploi  pénible  &  onéreux, 
&  ils  y  deftinerent  ceux  qui  pour  des 
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fautes  perfonnelles  étolent  condamnés 
à  Texil.  Les  uns  furent  faits  chefs  de 
Barques  ,  &  les  autres  fimples  matelots  ; 
on  les  y  fît  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n'ont  point  d'autre  ^ 
maifon,foit  que  les  barques  marchent, 
folt  qu'elles  demeurent  à  l'ancre.  On  leur 
fournit  le  riz  &  tout  ce  qui  leur  eft  né* 
Ceffalre  pour  leur  fubfiftance.  Plufieurs 
d'entr'eux  devenolent  riches,  parce  que 
fans  payer  ni  fret  ni  douanne ,  ils  met- 
toient  fur  les  barques ,  pour  leui*  compte , 
beaucoup  de  marchandifes  qu'ils  ven- 
doient  à  Peking.  Cela  a  duréjufqu'à  l'Em- 
pereur régnant ,  qui  leur  a  défendu  de 
charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au- 
delà  d'un  certain  nombre  de  quintaux , 
Hont  ils  doivent  payer  trois  ou  quatre 
fois  les  droits  de  douanne  avant  que  d'ar- 
river à  Peking.  Alnfi  la  grâce  qu'il  leur 
â faite,  comme  aux  autres,  de  pouvoir 
fe  faire  examiner ,  leur  coûte  cher  ^  & 
leur  devient  prefque  inutile,  parce  qu'é- 
tant plus  pauvres  qu'autrefois ,  ils  ne 
peuvent  fournir  aux  frais  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans  ,  dans  une  étude  qui 
eft  longue ,  lorfqu'il  s'agit  de  parvenir 
à  quelque  grade. 

Voilà  fans  doute ,  Monfieur ,  ce  qui 
a  pu  donner  occafion  de  dire  qu'il  y 
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âvoit  des  caftes  à  la  Chine  :  fi  cela 
fuffifoît  pour  l'affurer,  on  pourroit  dire 
pareillement  qu'en  Europe  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères  ou  à  l'exil ,  font 
une  cafte  particulière.  Le  refte  des  Chi- 
nois a  toujours  été  divifé  en  gens  de 
lettres ,  en  gens  de  guerre,  en  marchands, 
laboureurs,  artifans,  comme  par -tout 
ailleurs» 

Venons  maintenant  à  la  fête  des  Lan** 
ternes  5  fi  célèbre  à  la  Chine,  &  qu'on 
croit  pouvoir  mettre  en  parallèle  avee 
celle  qui  fe  faifoit  à  Sais,  d'où  il  femble 
qu'elle  ait  pris  fon  origine  ;  car  la  fête 
Chinoife  eft  bien  plus  récente ,  du  moins 
par  fa  célébrité ,  que  celle  d'Egypte  rap>- 
portée  par  Hérodote.  J'ai  fouvent  quef- 
tionné  les  Chinois  fur  l'origine  de  cette 
fête.  Ils  m'ont  tous  répondu  à-peu-près 
la  même  chofe;  fçavoir,  qu'elle  a  été 
inftituée  pour  féliciter  les  Empereurs, 
&  donner  un  fpeftacle  au  peuple  au 
commencement  de  l'année.  Un  d'entre 
eux  m'indiqua  un  livre  qui  a  pour  titre , 
Sfc'OU'ki'jU'Cn  ^  c'eft-à-dire,  Mémorial 
de  l'origine  des  affaires  &  des  chofes. 
Ce  livre  fut  fait  fous  la  dynaftie  précé- 
dente, en  dix  petits  tomes  ;  c'eft  un  re- 
cueil des  coutumes  &  de  leur  origine. 
L'auteur  cite  les  livres  d'où  il  a  tiré  ce 
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qu'il  écrit.  Voici  comme  il  parle  fur 
l'article  des  Lanternes. 

Sous  l'Empereur  Joui-Tfong  de  la  dy- 
naftie  des  Tang^  la  féconde  annéeappel- 
lée  Sien-tien  ,  un  certain  nommé  Peto  de- 
manda la  permiffion  de  faire  allumer  cent 
mille  lanternes  la  nuit  du  i  ^  de  la  pre- 
mière lune.  L'Empereur  fortit  de  fon 
palais  pour  être  témoin  de  ce  fpeftacle  , 
&  pour  procurer  le  même  divertiffement 
au  peuple,  il  ordonria  qu'on  ne  ferme- 
roit  point  les  portes  pendant  la  nuit,  & 
qu'il  feroit  permis  de  le  promener  dans 
toutes  les  rues  fans  craindre  d'être  arrêté. 
On  lit  dans  le  même  livre  ,  que  fous  le 
fondateur  des  Song{<)^o  de  Jefus-Chrift) 
l'Empire  étant  tranquille,  &  la  récolte 
ayant  été  abondante  ,  l'Empereur  vou- 
lut que  la  fête  durât  jufqu'au  i8  de  la 
même  lune  ,  pour  divertir  les  Lettrés  & 
le  peuple  :  mais  après  lui  ces  divertiffe- 
mens  furent  réduits  à  trois  jours,  & 
fînifTent  au  17,  comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd'hui.  Cette  fête  eft  ac- 
compagnée de  divers  feux  d'artifice. 
'  Le  même  auteur  ajoute  plus  bas,  que 
fous  la  dynaftie  des  Tcheou ,  fans  mar- 
quer l'année,  on  allumoit  des  lampes 
aux  facrifices  qu  on  faifoit  au  Chang-ti  ^ 
&  qu'au  temps  de  la  dynaftie  des  Han  , 
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quand  la  fe£le  de  Fo  eut  pénétré  dans 
le  palais  de  l'Empereur,  ce  Prince  fît 
allumer  des  lanternes  pour  la  rendre 
plus  célèbre. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé 
TJien-kio'ley-chou  ,  qui  eft ,  comme  le 
précédent ,  une  compilation  de  coutu- 
mes ,  tirées  de  diiFérens  livres  que  l'au- 
teur avoit  lus.  Il  dit  que  fous  les  Tchcou^ 
dont  la  dynaftie  a  duré  plus  de  huit  fie- 
cles  ,  un  Empereur,  qu'il  ne  nomme  pas, 
permit 5  le  13  de  la  première  lune,  de 
ïbrtir  la  nuit  dans  les  rues,  c'eft-à-dire, 
ajoute  l'auteur,  qu'on  alluma  des  lan- 
ternes. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  fur  la  fête  des  Lanternes  :  quoi- 
qu'elle foit  ancienne  à  la  Chine,  il  paroît 
néannioins  qu'elle  n'a  été  célèbre  que 
fous  l'Empereur  7y6>/2^;  je  vous 

laiffe  à  décider  qui  font  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Egyptiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  reflem- 
bîances  qui  fe  trouvent  entre  les  deux 
nations ,  tels  que  font  leur  attachement 
inviolable  aux  anciens  ufages,  le  refpeft 
pour  les  parens,  pour  les  Rois  &  les 
vieillards,  Tamour  des  fciences  &  des 
arts  ,  &c.  Je  vous  dirai  Amplement , 
Monfieur,  ce  que  je  penfe,  fans  préten- 
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dre  qu'on  doive  s'en  tenir  à  mon  fentl- 
ment. 

Avant  la  dlfperfion  des  nations ,  les 
trois  enfans  de  Noë  ,  Sem ,  Cham  & 
Japhet  5  avoient  appris  de  leur  pere  ,  du 
moins  verbalement,  ce  qui  concernoit 
les  fciences  &  la  doftrine  des  mœurs, 
fans  parler  des  inftruftioTis  qu'ils  avoient 
pu  recevoir  avant  le  déluge,  de  ceux 
qui  étoient  les  plus  âgés,  car  ils  pou- 
voient  en  profiter  ,  puisqu'ils  étoient 
déjà  mariés  quand  ils  entrèrent  dans 
l'arche.  Noë  continua  fans  doute  à  les 
inftruire.  S'il  eût  voulu  favorifer  l'un 
plutôt  que  l'autre  ,  fon  choix  ne  fut  pas 
probablemunt  tombé  fur  Cham  ,  ce  fils 
peu  refpeftueux  &  maudit  dans  fa  pof- 
térité,  de  laquelle  font  fortis  les  Egyp- 
tiens :  mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Japhet, 
qui  étoient  des  enfans  de  bénédiâion. 
Ce  dernier  ou  fes  defcendans  oublièrent 
bientôt  les  inftruftions  qu'ils  avoient 
reçues  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé  la 
Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  un 
grand  Empire,  qu'ils  entreprirent  de  gou- 
verner comme  une  feule  famille.  C'étoit 
le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  grandes 
règles  pour  les  moeurs  ,  &  pour  les 
fciences  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs 
ancêtres.  Les 
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Les  Egyptiens  furent  auffi  des  pre- 
miers, ou  même,  fi  on  les  en  croit,  les 
premiers  de  tous  qui  formèrent  un  Em- 
pire, &  qui  cultivèrent  les  fciences.  Ils 
réuffirent  mieux,  fi  vous  voulez,  que 
les  Chinois ,  parce  qu'ils  avoient  peut- 
être  plus  de  génie  &  d'application  à 
rétude;  mais  après  tout,  on  peut  dire, 
ce  me  femble ,  que  les  Chinois  &  les 
Egyptiens,  fans  s'être  rien  communiqué 
depuis  leur  féparation  ,  fe  reffemblent 
en  beaucoup  de  chofes ,  chacun  de  foa 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins 
fon  fonds  ,  tiré  de  la  même  fource ,  fé- 
lon la  diverfité  de  fon  efprit,  qui  eft 
d'ordinaire  bien  différent  entre  les  frè- 
res, &  plus  encore  parmi  les  defcen- 
dans. 

Ce  qui  me  furprend,  Monfieur,  c'efl 
qu'on  compare  les  Chinois  avec  les  Egyp- 
tiens fur  le  refpeft  pour  les  parens  &:  les 
vieillards.  Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent 
eu  bien  de  l'horreur  du  péché  de  leur 
pere*  Je  n'ai  lu  leur  Hiftoire  que  dans  des 
recueils  ,&  par  conféquent je  n'ai  qu\uie 
idée  peu  étendue  de  ce  qui  les  regarde 
en  détail.  La  grande  différence  qu'il  y  a 
aujourd'hui  entre  ces  deux  nations,  c'eft 
que  l'une  eft  prefque  éteinte,  &  qu^ 
l'autre  fubfifte  toujours  fur  le  mêca^ 
Tome  XXII.  H 
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pied.  Que  font  devenus  maintenant" le5 
Egyptiens  ?  011  font  leurs  fciences,  leurs 
loix  5  leurs  coutumes  ?  Il  ne  refte  de 
leur  grandeur  que  des  mafures  &  des 
colonnes  brifées  avec  leurs  înfcriptions  : 
leurs  vainqueurs  ont  tout  détruit ,  parce 
que  leur  Royaume  n'étoit  ni  aflez  grand  y 
ni  aflez  peuplé_pour  les  arrêter  dans 
leurs  conquêtes. 

La  Chine,  par  une  ralfon  toute  con- 
traire, vaincue  plufieurs  fois,  a  réduit 
fes  vainqueurs,  en  les  affujétiflant  à  fes 
ufages  5  &  les  a  tellement  changé^,  qu'en 
peu  de  temps  on  ne  les  reconnoiiToit 
plus.  C'efl  une  mer  qui  falle  tous  les 
fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je  veux  dire 
que  les  conquérans  de  la  Chine  ont  été 
obligés  de  la  gouverner  félon  fes  loix  5^ 
fes  maximes  ^  fes  coutumes.  Ils  n'ont 
pu  changer  ni  le  caradere,  ni  la  langue 
Chinoife,  ils  n'ont  pas  pu  même  intrcr^» 
duire  celle  qui  leur  étoit  propre ,  dans 
les  villes  où  ils  tenoient  leur  cour.  En 
un  mot ,  leurs  defcendans  font  devenus 
Chinois. 

La  dynaftle  des  Kin  &  des  Yuen  en 
efl  une  preuve  fenfible  ,  laquelle  eft 
Confirmée  par  les  Tarîares  Mantcheoux 
qui  font  encore  aujourd'hui  fur  le  trône. 
îU  n'ont  pu  changer  q^ue  la  forme  des 
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habits  ,  &  obliger  les  peuples  à  fe  cou- 
per les  cheveux.  Tout  le  refte  fubfifte 
comme  auparavant.  Il  n'y  a  pas  encore 
cent  ans  qu'ils  font  maîtres  de  la  Chine  , 
&  ils  font  déjà  Chinois  pour  les  mœurs, 
pour  les  manières  &  pour  la  figure.  On, 
ne  parle  que  Chinois  ,  même  à  Peking  , 
&  dans  les  maifons  des  Mantcheoux  :  ils 
font  même  obligés  d'envoyer  leurs  en- 
fans  à  l'école  pour  apprendre  à  lire  & 
à  écrire  en  Tartare,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaux,  où  les  deux 
langues  font  en  ufage  ;  &  dans  les  Pro- 
vinces on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  de 
parler  Mantcheou  :  fur  dix  mille  per- 
lonneSç  à  peine  en  trouvera-ton  une 
qui  puiffe  médiocrement  s'expliquer  ea 
cette  langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois 
ëtolent  defcendus  de  Sem,  fans  fpéclfier 
quel  cft  celui  de  fes  enfans  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Un  de  nos  Millionnaires  a 
écrit  qu'ils  defcendoient  de  Jeûan,  cadet 
<le  Phaleg,  l'un  &  l'autre  fils  de  Heber» 
Les  raifons  qu'il  en  apporte ,  prouvent 
peu  à  mon  avis. 

La  première  eû  que  l'Ecriture,  après 
rénumération  des  treize  enfans  de  Jec- 
tan,  dit;  £t  facia  ejl  habitatio  corum  de 
M^j^d  per^cntibus  uf<iuc  Sephar  monWî^ 
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prient  ahm-  G  en.  ch.  lo  ,  verf.  3o.Le  pay$ 
où  ils  demeurent  s'étendoit  depuis  la 
fortie  de  Meifa  jufqu'à  Sephar,  qui  efl 
une  montagne  du  çôté  de  Torient.  Le 
mont  Sephar  eft  dans  l'Arabie ,  commç 
on  en  convient  ordinairement,  ce  n'ef]t 
nullement  une  de  ces  montagnes  qui 
forment  le  montimaus ,  dont  l'extrémitp 
jnéridionale  dans  le  Thibet  s'appelle  Cari* 
t'ijfa;  une  autre  partie  où  le  Gange  prend 
la  fource  appelle  Z^/^o-z/er;  les  parties 
^u  nord  juiqu'à  la  Tartarie  fe  nomment 
Bdgian^  &  aujourd'hui  ^/Ar^/.  Ce  font 
des  palTages  pour  venir  à  la  Chine,  qui 
ji'étoient  pas  connus'  de  Je^ian  ^  &  ces 
fioms  font  poftérieurs  à  ceux  qui  ont 
Jes  premiers  habité  les  montagnes. 

La  féconde  raifon  fur  laquelle  il  s'ap- 
puye,  c'eft  que  FEmpereur  Yao  eft  auffi 
appelle  par  les  Chinois  Yao-tang^  nom 
qui  reffemble  fort  à  Jeâan.  Donc  lui  ou 
fes  enfans  ont  peuplé  la  Chixnre,  Cette 
preuve,  fi  c'en  eil  une,  eft  bien  éqnir 
voque,  &  fera  abfolument  rejettée  par 
Jes Hébraïfans,  fur- tout  pour  la  perfonne 
de  Jeûan,  dont  on  ne  peut  prouver  Ten- 
frée  perfonnelle  à  la  Chine.  Pour  ce  qui 
eft  de  fes  defcendans,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  plus  de  raifon  d'affurer  qu'ils 
pnf  fond?  rEp^pu'^  Chinois,  cju'il  y  ep  ? 
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cle  Taffurer  des  defcendans  de  fes  autreâ 
frères. 

Mais  quel  que  (oit  celui  des  enfans  de 
Sem  d'où  font  fortis  les  Chinois  ,  il 
paroît  qu'en  entrant  dans  la  Chine ,  ils 
en  fermèrent  la  porte  après  eux  ,  &  ils 
ont  toujours  été  fort  exaÛs  à  ne  l'ou-* 
vrir  qu'aux  Ambaffadeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  furprenant ,  c'eil  que  leurs 
voiîins  du  côté  de  l'occident  ,  depuis 
le  Thibet  en  allant  au  nord  jufqu'à 
Chamo ,  qui  font  auflî  fans  doute  des 
defcendans  de  Sem,  foient  fi  diiférens 
des  Chinois  pour  Jes  mœurs  >  pour  la 
langue  ,  pour  les  traits  du  vifage ,  &: 
pour  la  configuration  extérieure  de  tout 
le  corps.  Ce  font  gens  groffiers,  igno* 
rans,  fainéans;  défauts  effentiels,  mais 
rares  parmi  les  Chinois.  Quand  il  vient 
quelqu'un  de  ces  Tartares  àPeking,  & 
qu'on  demande  aux  Chinois  la  raifon  de 
cette  différence ,  ils  répondent  Choui-tou^ 
co'chc  5  que  cela  vient  de  l'eau  &  de  la 
terre  ,  c'efli-à-dire,  de  la  nature  du  pays 
qui  opère  ce  changement  fur  le  corps  ^ 
&  même  fur  l'efprit  de  fes  habitans* 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai  ici , 
que  dans  tous  les  autres  pays-que*  j'ai 
vus.  Je  me  fouviens  qu'ayant  fuivi  l'Em- 
pereur jufqu'au  quarante-huitième  degré 
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de  latitude  nord  dans  la  Tartarîe  ,  j'y 
îroiivai  des  Chinois  de  Nanking  qui  s'y 
étoient  établis.  Leurs  enfans  étolent  de- 
venus de  vrais  Mongoux  ,  ayant  tête 
enfoncée  dans  les  épaules,  les  jambes 
cagneufes,  &  dans  tout  l'air  une  grof- 
fiércté  &  une  malpropreté  qui  rebu- 
îoient.  D'cîi  je  conclus,  que  fi  autrefois 
quelques  Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine 
&  s'y  établirent ,  ils  y  ont  été  tellement 
mc'tpmorphofés  en  Chinois,  qu'il  n'en 
refle  plus  aucun  vertige.  Il  en  feroit  de 
jnême  du  peu  de  Juifs  qui  font  à  Cai-^ 
f  ng^  capitale  de  la  province  de  Ho^ 
nan ,  &  des  Mores  répandus  par  toute 
la  Chine,  s'ils  n'avoient  eu  foin  de  con- 
ferver  des  fignes  extérieurs  de  leur 
religion  ,  tels  que  font  la  circoncilion  y 
l'abilinence  de  la  chair  de  cochon,  & 
quelques  marques  aux  habits  ,  comme 
le  bonnet  de  toile  blanche,  les  mouf- 
taches  coupées ,  &  la  loi  qu'ils  fe  font 
fait  de  ne  s'allier  qu'enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monfieur,  que 
vous  avez  de  la  peine  à  comprendre , 
c'eft  que  les  difettes  foient  fi  fréquenttes 
à  la  Chine.  «Comment  fe  peut  il  faire, 
^>  dites-vous ,  qu'un  peuple  laborieux , 

fobre ,  induftrieux,  qui  habite  le  plus 
0  beau  pays  du  monde  &  le  plus  fer-« 


^  tile  5  qui  eft  gouverné  par  desPrinces , 
M  dont  la  prévoyance  &  la  fageffe  font 

le  principal  caraûere  ,  foit  fi  fouvent 
»  expofé  à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
»  font  mention,  c^eft- à-dire ,  à  ctlui  de 
»  tous  les  fléaux  qu'il  efl  le  plus  aifé  à 
»  rinduftrie  humaine  d'éviter  ,  tandis 
»  qu'on  voit  en  Europe  des  pays  fté- 
»  riles  habités  par  des  peuples  qui  man- 
»  quent  de  plufieurs  de  ces  avantages, 
»  &  qui  cependant  n'éprouvent  jamais 
»  ou  prefque  jamais  la  famine  ». 

.  J'avoue,  Monfieur 5  que  cette  oî)jec- 
tion  eft  plaufible  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  la  Chine  de  près ,  encore  ne  fuffit- 
il  pas  d'y  demeurer^  il  faut  faire  fes 
réflexions  fur  ce  qui  fe  paffe  à  cet  égard. 

Vous  obferverez  donc  ,  Monfieur , 
que  dans  un  temps  de  difette  la  Chine 
ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voi- 
fins,  qu'au  contraire  elle  eft  obligée  de 
leur  en  fournir.  Commencez  par  la  pro- 
vince CiYim-nan  ,  &  remontez  vers  le 
nord  par  les  provinces  Koei-tckeou ^àt 
Se-tchuen&c  de  Cken-Ji  ^jiiiqu'à  la  grande 
jDuraille  ,  vous  ne  trouverez  que  des 
montagnes  affreufes ,  peuplées  la  plupart 
de  Sauvages  qu'on  nomme  ici  Miao'ife  , 
Tckang^  ko  lao ,  qui  ont  leurs  chefs ,  leurs 
loix  ,  6c  parlent  une  langue  différente, 
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Ils  font  fouvent  des  irruptions  dans  le 
plat  pays ,  &  défolent  de  grandes  côn- 
trées»,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  jufqu'ici 
les  foumetîre  ,  &  cette  année  en  pi^rti- 
cuiier ,  ils  ont  battu  des  garnifons  Chi-  • 
noifes  ,  &  pillé  des  villes  du  voifinage. 
Il  a  falFu  que  l'Empereur  fît  marcher  au 
fècours  vingt  mille  hommes  tirés  des 
provinces  ^  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine  font  les  Mon- 
goux  5  nation  foumife  à  la  vérité  ,  mais  ~ 
très-pareffeufe  ,  &  qui  ne  feme  du  millet 
que  pour  fon  ufage  ;  leurs  troupeaux  fup- 
pléent  à  ce  qui  leur  manque  pour  leur 
nourriture.  Plufieurs  pauvres  Chinois , 
voifins  de  la  grande  muraille  ,  qui  eurent 
permiffion  de  la  pafTer  il  y  a  trente  à 
quarante  ans ,  ont  défriché ,  &  cultivent 
les  meilleurs  endroits  ,  d'où  ils  tirent 
plus  de  menus  grains  qu'ils  n'en  peuvent 
confommer.  Ce  qu'ils  ont  de  trop  ,  ils  le 
font  palTer  à  la  Chine. 

Au  nord-eft  eil:  la  province  de  Leao^ 
tong  ,  que  j'ai  parcourue  d'un  bout  à 
l'autre.  Sa  capitale  s'appelle  Chin-yang , 
queles  Mantcheoux  nomment  Moucden. 
Tout  le  pays  refTemble  fort  à  la  Lor- 
raine &  au  comté  de  Bourgogne  :  il  eft 
très-fertile ,  mais  trop  éloigné  d'ici  poiu: 
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le  tranfport  des  grains  ,  qui  n'efl:  prati- 
cable qu'en  hiver.  Ceftle  temps  où  Ton 
apporte  de-là  àPeking  quantité  de  venai- 
fon  gelée  &  de  polffons  glacés  ,  ou  ha- 
billés de  glace,  félon  Texpreffion  Chi- 
noife. 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à 
la  Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  & 
de  Tche-kiang  ont  la  mer  à  l'orient  ^  & 
le  Japon  à  trois  ou  quatre  journées;  ce- 
pendant aucun  de  leurs  vaiffeaux ,  que 
Je  fç^che ,  ne  s'eft  hafardé  d'y  aller  cher- 
cher des  vivres ,  foit  que  le  Japon  ,  déjà 
trop  peuplé  ,  n'en  ait  pas  de  refte ,  ou 
que  depuis  qu'il  a  fermé  fes  ports  il  y  ait 
trop  d'avanies  à  effuyer. 

La  province  de  Fo-kien  au  fud  tou- 
che la  mer  ^  &  a  vis-à-vis  d'elle  Tifle  de 
Formofe ,  dont  il  n'y  a  qu'une  lifiere  qui 
appartienne  à  la  Chine  :  quand  elle  fouffre 
de  la  difette,  il  faut  lui  fournir  des 
grains. 

La  province  de  Quang  tong  n*a  rien 
au  fud  que  la  mer^  &:  des  terres  éloi- 
gnées. Je  me  fouviens  qu'une  certaine 
année  le  riz  y  étant  extrêmement  cher, 
l'Empereur  Cang  hi  me  fit  appeller  avec 
un  autre  Jéfuite  Portugais ,  &  nous  de- 
manda fi  la  ville  de  Macao  ne  pourroit 
pas  fournir  du  riz  à  celle  de  Canton^ 

H  V 


i7§  Lettm  édifiantes 

jufqu'à  ce  que  celui  qu'il  y  faifoît  con- 
duire des  autres  provinces,  y  fût  arrivée 
Il  fut  fort  furpris  de  nous  entendre  dire 
que  Macao  n'avoit  de  fon  fonds  ni^  riz  ^ 
ni  bled,  ni  fruits,  ni  herbes,  ni  viande  , 
&  qu'elle  tiroit  de  la  Chine  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  nécefîaire  pour 
fa  fubfiiîance. 

J'ai  fini  le  tour  de  la  Chine ,  &  vous 
voyez,  Monfieur,  que  fes  voilins  ne 
peuvent  lui  fervir  de  reffource  dans  Toc- 
cafion.  Elle  eft  donc  toujours  à  peu  près 
dans  la  même  fituation  oîi  fe  trouva  la 
France  en  1709.  Quoiqu'elle  eût  de  ri- 
ches voifins ,  elle  n'en  put  rien  tirer.  Ils 
lui  étoient  même  à  charge ,  puifqu'ils 
s'oppofoient  de  toutes  leurs  forces  au 
fecours  qu'elle  pouvoit  fe  procurer 
d'ailleurs.  Voifms  ennemis,  voifins  pau- 
vres, cela  revient  au  même  par  rap- 
port au  fecours  qu'on  attend  dans  la  di- 
fette. 

Cela  fuppofé,  il  faut  que  la  Chine  fe 
Tîourriffc  elle-même,  &  qu'elle  tire  de 
fes  différentes  provinces  de  quoi  faire 
fubfifter  cette  foule  innombrable  d'ha- 
bitans  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dans  tous  les 
temps  l'objet  &  l'attention  des  bons  Em- 
pereurs. Ce  n'efi:  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
a  établi  des  greniers  dans  toutes  les  pro-  ' 
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Vinces,  &  dans  prefqiie  toutes  les  viiles 
un  peu  confidérables ,  pour  le  foulage- 
ment  du  peuple  dans  les  temps  difficiles. 
On  lit  encore  les  ordonnances  &  les  dé- 
clarations des  anciens  Empereurs,  rem- 
plies des  expreffions  les  plus  tendres 
pour  leurs  fujeîs  qui  fouffrent.  Ils  ne 
peuvent,  difent-ils ,  ni  boire,  ni  manger, 
ni  prendre  de  repos  qu'ils  n'aient  lou- 
lagé  la  mifere  publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  fmcere  du 
temps  que  la  Chine  étoit  gouvernée  par 
des  Empereurs  de  fa  nation,  qui  regar- 
doient  leurs  fujets  comme  leurs  propres 
enfans ,  &  que  l'exécution  fuivoit  de 
près  les  ordres  qu'ils  portoient.  Aujour- 
d'hui la  théorie  eft  encore  la  même, 
les  ordres  fe  donnent  de  la  même  ma- 
nière, «Se  ils  impofent  aifément  dans  les 
provinces  à  ceux  qui  les  entendent  pu- 
blier. Mais  à  la  Cour ,  on  réduit  à  leur 
jufte  valeur  toutes  ces  brillantes  expref- 
fions ,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu'à  demi,  faute  de  prendre  des  voies 
efficaces  pour  leur  exécution.  C'eft  dans 
FEmpereur,  même  affection  pour  fes 
peuples,  mais  elle  n'eft  pas  égale  dans 
les  Officiers ,  fur  l'attention  defquels  il 
fe  repofe.  Voici  donc  ce  qui  arrive. 
Quand  la  récolte  manque  dans  uioe 

H  V  j 
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province,  ou  feulement  dans  une  Côn* 
trée,  foit  par  une  lécherefle  extraordi- 
naire,  foit  par  quelque  inondation  fu- 
bite,  les  grands  Mandarins  ont  recours 
aux  greniers  publics;  mais  fouvent  les 
trouvant  vuides  ,  comme  je  le  dirai  plus 
bas,  ils  font  faire  des  informations,  des 
examens,  des  recherches,  &  différent  à 
en  informer  la  Cour,  parce  que  ce  font 
des  nouvelles  défagréables.  Ne  pouvant 
plus  différer  ,  ils  envoient  enfin  leurs 
mémoriavix.  Ces  mémoriaux  parvenus 
aux  tribunaux  de  Peking ,  paffent  par 
plufieurs  mains,  &  ne  font  portés  quV 
près-  plufieurs  jours  à  l'Empereur.  Aufiî- 
tôt  le  Prince  ordonne  aux  Grands  de 
s'affembler  ,  &  de  délibérer  fur  les 
moyens  de  foulager  la  mifere  du  peuple.. 
En  attendant  il  fait  de  très-belles  décla- 
rations ,  qu'on  appelle  Chang-yu^  c'efl- 
à-dire  ,  paroles  d'en-haut ,  &  qu'on  pu- 
blie par-tout  l'Empire.  Vient  enfuite  la 
rifolution  des  tribunaux ,  qin  efl  ordi- 
nairement de  fupplier  l'Empereur  de 
charger  de  ce  foin  des  Mandarins  de.  la 
cour  ^  fages  &  défmîéreffés  ;  quelquefois 
ils  les  propofent  eux-xnêmes  au  Prince  ; 
quand  ils  font  nommés  ,  on  leirr  déclare 
l'ordre  Impérial  :  fi  l'on  veut  qu'ils  faflent 
diligence  ^  on  leur  fournit  des  chevaux 
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de  pofîe  ,  &  clès-Iors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  public.  Si  on  ne  leur  en  offre 
point  5  il  faut  qu'ils  marchent  à  îeurs 
frais  ,  &  alors  ils  demandent  du  temps 
pour  fe  préparer  à  leur  départ  ;  on  leur 
accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  ils 
demandent  enfuite  où  ils  prendront  le 
riz  5  ou  bien  de  l'argent  pour  en  acheter, 
s'il  n'y  en  a  pas  fur  les  lieux.  Enfin  ,  ils 
veulent  voir  SaMajefté,  pour  recevoir 
fes  dernières  infîrudions  :  on  les  répri- 
mande de  ce  qu'ils  ne  font  pas  encore 
en  chemin.  Ils  partent  donc  ^  on  les  voit 
pafTer;  voilà  des  commifîaires  ,  dit  le 
peuple  ,  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de 
telle  province  :  ils  reçoivent  des  applau- 
diffemens  par-tout  où  le  mal  n'eft  pas  ; 
mais  ceux  qui  foufFrent  ,  ont  du  temps 
de  reile  pour  mourir  de  faim  avant  que 
le  remède  arrive.  Ceux  qui  n'attendent 
pas  à  rextrêmlté ,  fe  traînent ,  comme  ils 
peuvent ,  jufqu'aux  autres  lieux ,  où  ils 
croient  pouvoir  fubfifter,  &  laiflfent  tou- 
jours en  chemin  une  grande  partie  de  leur 
troupe  qui  meurt  de  mifere. 

Voilà  ce  qui  fe  pratiqué  ordinaire- 
ment dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées ,  car  à  la  cour  ,  &  dans  les  pro- 
vinces voiiines  ,  il  y  a  des  proviiions  de 
riz  pour  dix  ans*  Le  prix  n'augmente 
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jamais  à  Pékin  g  ,  &  s'il  montoit  tant  foit 
peu  haut ,  TEnipereur  ferolt  vendre  le 
îien  au  peuple  au  prix  ordinaire.  Les 
lenteurs  pour  les  autres  provinces  vien- 
nent de  plufieurs  autres  caufes.  J'en  tou- 
cherai quelques-unes  qui  fuffiront  pour 
vous  mettre  au  fait. 

La  première  eft  que  les  grands  Man- 
darins ,  qui  ont  foin  en  chef  des  greniers 
publics,  en  confient  la  garde  à  de  vraies 
harpies  ;  ce  font  des  loups  affamés  qui 
gardentune  boucherie:  ces  canailles ufent 
de  mille  artifices  pour  voler;  ils  repré- 
fentent  aux  premiers  Mandarins ,  &  ceux- 
ci  à  l'Empereur ,  que  le  riz  eft  trop  vieux, 
que  l'humidité  le  pourrit ,  que  les  vers 
le  rongent  5  qu'il  faut  abfolument  le  re- 
nouveller  ;  que  le  plus  court  moyen 
feroit  de  le  vendre  pour  en  acheter  de 
nouveau,  mais  qu'il  y  auroit  beaucoup  à 
perdre  pour  l'Empereur  ;  qu'il  vaut 
mieux  le  diflrlbuer  à  des  gens  sûrs  dans 
les  lunaifons  où  il  eft  plus  cher  ,  &  qu'i)s 
en  rendront  de  bon  à  la  première  ré- 
colte ,  &  même  avec  ufure.  Auffi-tôt 
que  la  permiffion  leur  eû  accordée  ,  ils 
vendent  ce  riz  qui  eii  bor^ ,  à  des  gens 
riches,  qui  le  paient  argent  comptant, 

en  font  trafic.  Quand  la  vifite  fe  fait 
des  greniers ,  ces  frippons  montrent  de 
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grands  coffres  à  fond  double ,  oîi  11  y  a 
un  peu  de  riz  :  ils  difent  que  les  autres 
font  vuides  ,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife ,  on  n^a  pu  en  rendre  qu'une 
partie  ;  que  le  refte  viendra  peu  à  peu  , 
qu'il  ne  faut  pas  prefler  les  débiteurs  ,  de 
crainte  qu'ils  ne  défertent  !a  province.  Si 
pour  lors  il  arrive  une  difette  ,  on  en 
informe  la  cour  ordre  vient  d'ouvrir 
les  greniers,  qu'on  trouve  prefque  entiè- 
rement dégarnis.  Les  Mandarins  ,  qui 
fouvent  n'en  ont  tiré  aucun  profit,  font 
punis  pour  leur  négligence  ;  on  les  caffe , 
on  les  rappeUe  \  les  rats  de  greniers , 
comme  on  les  nomme  ici,  font  fliifis , 
enchaîfiés  ,  fouettés  ,  exilés ,  tous  enfin 
font  condamnés  à  payer  folidairement. 
Cela  demande  du  temps,  &  ne  remédie 
point  au  mal  préfent;  le  peuple  attend 
efpére  ,  &  meurt  fans  être  foulagé  :  la- 
bondance  revient ,  quand  la  province  eft 
déchargée  de  fes  bouches  inutiles. 

La  féconde  caufe  de  la  difette ,  n'efî: 
pas  feulement,  comme  on  fe  le  periiiade, 
la  multitude  du  peuple  Chinois  ,  j'avoue 
qu'elle  y  contriÎ3ue  beaucoup  ;  cepen- 
dant je  crois  que  la  Chine  fournit  des 
grains  fuffifamment  pour  la  fubfiftance 
de  tous  fes  habitans  ,  mais  c'efl  qu'on  ne 
ménage  pas  affez  les  grains ,  &  qu'on  eu 
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fait  une  confommation  étonnante  pouii^ 
faire  du  vin  &  de  l'eau  de  vie  ou  de  là 
raque.  Voilà  une  des  grandes  fburces  du 
mal  ^  tant  dans  les  provinces  du  fud ,  que 
dans  celles  du  nord.  Ceux  qui  gouver- 
nent ne  l'ignorent  pas,  mais  ils  n'y  ap- 
portent qu'un  remède  inefficace.  Par 
exemple  ^  on  a  fait  plufieurs  fois  des 
défenfes  dans  cette  province  de  Pe-tcheti 
de  faire  de  la  raque ,  l'ordre  de  la  cour 
eft  affiché  par-tout ,  &  publié  dans  toutes 
les  villes  par  les  Gouverneurs.  Des  offi- 
ciers prépofés  à  faire  la  vifite,  parcourent 
ïes  laboratoires  ,  détruifent  les  fourneaux 
fi  l'on  n'a  pas  de  quoi  leur  donner  ;  mais 
fi  on  leur  donne  de  l'argent  ,  ils  paiTent 
outre  5  &  vont  ailleurs  faire  le  même 
manège.  Le  Mandarin  fait  quelquefois  la 
vifite  lui-même  ,  on  faifit  les  ouvriers  , 
on  les  met  en  prifon ,  on  les  condamne 
au  fouet ,  à  porter  la  cangue ,  mais  ja- 
mais à  la  rnort.  Ainfi  les  fnfeurs'de  vin 
changent  de  lieu ,  fe  cachent,  &  recom- 
mencent. 

Tout  cela  a  l'air  d'une  pure  comédie , 
car  ni  dans  la  Ville  ni  ailleurs,  on  ne 
défend  point  la  vente  du  vin  &  de  la 
raque.  U  entre  tous  les  jours  à  Peking 
grand  nombre  de  charrettes  remplies  de 
^cette  marçhandife  :  on  en  paie  la  douanne 
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dans  plus  de  mille  boutiques  répandues 
dans  la  Ville  &  dans  les  FauxbourgSr  Si 
Von  vouloit  efficacement  l'exécution  des 
ordres  qu'on  a  portés,  ne  feroit-on  pas 
fermer  les  boutiques  qui  vendent  cette 
raque  ?  N'en  défendroit-on  pas  le  débit 
fous  peine  d'une  groffe  amende  pour  la 
première  fois ,  &  de  l'exil  pour  la  fé- 
conde ?  Mais  il  coùteroit  trop  à  ceux  qui 
doivent  donner  l'exemple^  de  s'interdire 
cette  liqueur. 

La  difette  n'eft  pas  le  feul  inconvé- 
nient de  cette  raque ,  elle  efl:  encore  la 
caufe  la  plus  ordinaire  des  fréquens  in- 
cendies qui  arrivent  dans  les  Villes  5  &C 
fur- tout  à  Peking.  Voici  comment:  Les 
Chinois  ne  boivent  ni  vin  ni  raque  qu'ils 
ne  l'aient  fait  chauffer  ;  c'eft  fur-tout  le 
foir,  avant  que  de  fe  coucher^  qu'ils 
en  font  ufage,  principalement  les  Mar- 
chands y  les  Artifans  &  les  Soldats.  Ils 
ont  chacun  dans  la  chambre  oîi  ils  cou- 
chent, un  fourneau  à  charbon  de  pierre 
où  ils  font  cuire  le  riz,  le  thé,  &  chauf- 
fer en  même  temps  l'eftrade  de  brique 
oii  ils  couchent.  C'eft  fur  le  même  four- 
neau que  le  foir  ils  font  chauffer  cette 
forte  boiiîon  ;  ils  la  prennent  en  man- 
geant des  herbes  falées,     s'en  enivrent 
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à  peu  de  frais.  Si  par  mégarde  ou  étant  â 
moitié  ivres  ils  laiffent  tomber  de  cette 
raque  dans  le  feu  ,  la  flamme  s'élève 
bientôt  jufqu'au  plancher,  qui  n'eil  fait 
que  de  nattes  d'ofier  ou  de  cha{ris  de 
papier,  &  dont  la  hauteur  n'eft  que  de 
trois  ou  quatre  pieds  au-defîiis  de  la  tête 
d'un  homme  ;  alors  dar^s  un  infiant  toute 
la  chambre  eft  en  feu;  &  parce  que  les 
boutiques  où  couchent  les  Marchands  8c 
la  plupart  des  maifons  du  peuple  ne  font 
pas  féparées  de  leurs  voifins  par  de  mai* 
treffes  murailles  ^  que  (buvent  les  char- 
pentes font  liées  enfemble ,  le  feu  s'étend 
avec  rapidité  &  fait  de  grands  ravages 
avant  qu'on  ait  pu  l'éteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l'ufage  trop  fré- 
quent de  cette  boifTon  fait  mourir  quan* 
tité  de  menu  peuple  d'une  maladie  qu'on 
nomme  y C'che^  à  laquelle  on  n'a  pu  trou- 
ver aucun  remède.  Cette  liqueur  brûle 
peu  à  peu  le  gofier  &  defféche  tellement 
l'éfophage  &  l'orifice  fupérieur,  qu'on 
ne  peut  plus  rien  avaler ,  pas  même  de 
l'eau  ;  ainfi  c'eft  une  nécelïité  de  mourir 
faute  d'alimens. 

Si  la  difette  n'éclairciffoitpas  de  temps 
€n  temps  ce  grand  nombre  d'habitans 
que  contient  la  Chine ,  il  feroît  difficile 
qu'elle  pût  fubfifter  en  pdx.  Il  n'y  a  point 
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3e  guerre  comme  en  Europe,  nî  de  pefte^ 
ni  de  maladies  populaires  ;  à  peine  en 
voit-on  dans  un  fiecle.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  tous  les  ans,  à  la  troifieme  ou 
quatrième  lune  ,  une  forte  de  maladie 
court  parmi  le  peuple,  mais  elle  emporte 
très-peu  de  monde ,  parce  qu'elle  ceffe 
dès  qu'il  tombe  de  la  pluie. 

Cependant,  fi  lorfque  la  difette  arrive 
on  négligeoit  tout  à  fait  d'y  apporter 
remède ,  on  verroit  bientôt  s'attrouper 
de  petits  voleurs;  leur  nombre  croitroit 
peu  à  peu ,  &  pourroit  caufer  du  trouble 
dans  une  Province  ;  c'eft  pourquoi  où 
ordonne,  on  va,  011  vient,  on  trans- 
porte, on  paroît  fe  donner  beaucoup  de 
lîiouvemens,  tout  cela  amufe  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  refle  pas  plus  de  gens  affamés^ 
qu'on  n'en  veut  ou  qu'on  n'en  peut  fe- 
courir  ;  ainfi,  quand  ce  n'efi:  pas  le  motif 
d'une  charité  chrétienne  qui  fait  voler  au 
fecours  des  pauvres,  mais  feulement  la 
raifon  d'Etat  ou  une  compaffion  pure- 
ment naturelle ,  il  eft  rare  que  ceux  qui 
foufFrent  foient  foulages  qu^nd  il  faut  oC 
de  la  manière  qu'il  le  faut. 

Vous  me  demandez  ,  Monfieur ,  s'il 
paroît  ici  des  aurores  borcales,  &  vous 
ibuhaitez  que  je  vous  en  rende  compte, 
c'eil  fur  quoi  je  ne  puis  vous  contenter  j 
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le  ciel  nous  refufe  ici  ces  beaux  fpefla* 
des  qu'il  vous  prodigue  à  Paris  :  je  croi-»- 
rois  prefque  que  c'eft  par  compaffion 
envers  les  pauvres  Mathématiciens  Chi- 
nois 5  pour  les  râlions  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire.  J'attends  ,  avec 
impatience,  votre  excellent  ouvrage  fur 
ce  phénomène  ^  &  je  le  lirai  avec  autant 
d'attention  que  de  plalfir,  aufîi-tôt  que 
je  l'aurai  entre  les  mains  :  j'efpére  y  trou- 
ver réclairciiTement  de  quelques  doutes 
que  j'ai  fur  cette  matière  ,  &  qu'il  feroit 
inutile  de  vous  expofer  en  détail;  je  vous 
dirai  feulement  qu'il  ne  me  femble  pas 
que  tant  de  feu,  tant  de  lumières  puif* 
fent  tirer  leur  origine  de  notre  air,  je 
veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui  entoure 
toute  la  terre  qu'on  nomme  athmofphere  ; 
que  néceffairem.ent  il  doit  y  avoir  au* 
deffus  d'autres  matières  inflammables  qui 
ne  foient  point  en  repos  ,  qui  circulent  ^ 
qui  montent,  qui  defcendent  quelquefois 
affez  bas  pour  atteindre  l'exfrêmité  ou 
les  pointes  de  notre  athmofphere ,  &  s'en- 
flammer de  quelque  manière  que  ce  foit , 
ou  par  la  fermentation  que  peut  caufer 
ce  mélange  ,  ou  par  attrition  contre  des 
corps  hétérogènes,  comme  nous  voyons 
fortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte 
contre  l'acier ^  &  qu'il  n'eft  pas  néceflaire 
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que  ces  corps  qui  fe  choquent  foient  d'un 
volume  fenfible,  ni  d'une  pefanteur  que 
les  parties  fupérieures  de  notre  athmo-î- 
fphere  ne  puiffe  foutenir  jufqu'à  un  cer^ 
tain  terme ,  &  les  faire  furnager.  Croy ezf- 
vous ,  Monfieur ,  que  notre  athmofphere 
terreftre  folt  fi  ronde  qu'elle  n'ait  pas  fes 
hauts  &  fes  bas  ,  des  pointes  ^  des  pyra- 
mides 5  qui  s'élèvent  plus  ou  moins  feion 
la  qualité  du  lieu  de  la  terre  ,  auquel 
elles  répondent  perpendiculairement  ? 
car  il  me  fembleque  l'athmofphere  n'eft 
pas  par-tout  également  grofiîere ,  épaifTe, 
îerrée  ,  ou  pefante  ;  qu'elle  fuit  la  nature 
du  pays  ^  &  que  les  colonnes  d'air  les 
plus  groffieres  preffent  les  plus  fubtiles  , 
&  les  font  monter  au-deffus  des  autres  ; 
elles  peuvent  par  conféquent  rencontrer 
aifément  cette  matière  dont  j'ai  parlé ,  8z 
prendre  feu  ,  fuppofé  qu'elles  y  aient  de 
la  difpofition ,  c'eft- à-dire  ,  qu'elles  aient 
plus  de  particules  de  foufre  ,  ou  d'autres 
matières  inflammables  ,  que  les  autres 
colonnes  ou  affifes  d'air  voiiin. 

Le  retour  des  aurores  boréales  marque 
affez  que  la  matière  qui  les  occafionne, 
va  ,  vient, s'approche  , s'éloigne  de  nous. 
Mais  d'cîi  vient  ce  mouvement  irrégu»- 
licr  ?  quelle  eft  la  caufe  qui  le  lui  im- 
prime ?  l'aurore  a-t«ellç  quelques  rap- 
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ports  ,  quelques  liaifcns  avec  les  autres 
phénomènes  extraordinaires,  comme  la 
lumière  zodiacale  ,  les  comètes  ,  &c  ? 
c'efl:  ce  que  je  ne  fçais  pas,  &  que  j'ap-^ 
prendrai  fans  doute  par  la  leâ-ure  de 
votre  ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre  ,  je  la 
finis  ptir  une  nouvelle  de  ce  pays- ci  qui 
nous  intéreffe  fort,  &  à  laquelle  vous 
prendrez  peut  être  quelque  part.  Le  7 
d'oclobre, l'Empereur  Yong-Tc/iing ayznt 
donné  audience  à  fon  ordinaire  ,  depuis 
environ  midi  jufqu'à  deux  heures  ,  fe 
fentit  incommodé  :  il  fe  retira  pour 
prendre  du  repos  &  quelques  remèdes. 
Le  même  jour  ,  avant  neuf  heures  du 
foir ,  il  mourut  à  fa  maifon  de  plaifance 
nommée  Yuen-ming  yuen ,  âgé  de  5  8  ans, 
la  13^  année  de  fon  règne.  Son  corps  fut 
apporté  après  minuit  au  palais  de  la  ville, 
comme  s'il  eût  été  fimplement  malade» 
On  publia  quelques  jours  après  qu'il 
n'étoit  mort  que  le  8^  du  mois  de  la 
huitième  lune. 

De  plufieurs  enfans  qu'il  a  eu ,  il  ne 
lu;  en  refte  que  trois  ;  aucun  d'eux  n'eft 
légitime  ,  l'Impératrice  étant  morte 
■depuis  quelque  temps  fans  lui  avoir 
donné  d'enfans.  L'aîné  des  trois ,  âgé  de 
f  6  ans,  a  monté  fur  le  trône  fans  aucune 
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côfitradiûlon  ,  quoi  qu'il  n'ait  été  nommé 
que  fecrettement  Prince  héritier,  ainfi 
qu'il  Ta  déclaré  lui-même  devant  tous 
les  grands  ,  en  leur  marquant  l'année ,  le 
jour,  &  le  lieu  où  l'ade  étoit  dépofé. 

Le  peuple  inftruit  de  récllpfe  folaire 
qui  devoir  arriver  au  bout  de  huit  jours, 
ne  manqua  pas  de  glofer  fur  cette  mort 
fubîte  ,  comme  fi  elle  y  eût  influé  d'a- 
vance ,  car  tout  le  refte  de  l'année 
court  fur  le  compte  du  défunt ,  la  fui- 
vante  change  de  nom  ,  c'eft  par  elle  que 
commence  le  nouveau  règne  ,  &  il  efl: 
déjà  arrêté  qu'elle  s'appellera  Kicji-long^ 
Enfin  le  16^  d'oftobre  l'écîipfe  de  voit 
être  de  8  doigts  21  minutes  :  elle  devoit 
commencer  à  7  heures  &  3  quarts  i 
minutes  ,  &  finir  à  10  heures  &  un 
quart  3  minutes  ;  mais  ce  qui  eft  ex- 
traordinaire en  cette  faifon ,  dès  le  matin 
le  ciel  fe  couvrit  de  nuages  ,  de  forte 
qu'on  n'en  vit  ni  le  commencement  ni 
la  fin.  Ces  nuages  furent  d'autant  plus 
défagré^bles  pour  nous ,  que  la  veille 
de  l'écîipfe  ,  &:  le  jour  fuivant ,  le  temps 
fut  très-fereln.  Les  mathématiciens  Chi- 
nois ,  qui  obfervoient  fur  la  tour  avec^ 
les  Pères  Kegler  &  Pereyra  ,fe  réjouif-  " 
foient  de  n'avoir  prefque  rien  vu.  Ils 
plièrent  bign  contenu  en  rendre  compte 
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au  nouvel  Empereur ,  en  le  félicitant  de 
ce  que  le  ciel  ,  pour  récompenfer  fa 
piété  Se  fes  autres  vertus ,  lui  a  voit  épar- 
gné le  chagrin  de  voir  le  foleil  éclipfé , 
cela  feulne  confirme-t-il  pas  ,  Monfieur, 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  raftronomie 
languira  toujours  à  la  Chine  ,  &  com- 
ment y  feroit-elle  quelques  progrès  ,  fi 
ceux  qui  font  feuls  chargés  d'obferver 
le  ciel ,  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de 
n'/  voir  rien  d'extraordinaire.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  ôcc. 


LETTRE 


&  cutieufes. 


'm 


LETTRE 


Du  Pere  d' Entrecolles  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Peu  Duhalde  ^ 
de  l^  même  Compagnie. 

A  Peking  ^  ce  8  oûobre  173^. 

M  ON  RÉVÉREND  PeRE« 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Je  continue  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques obfervatlons  que  j'ai  faites ,  en 
employant  des  momens  de  loifir  à  la 
leâure  de  l'herbier  Chinois,  Je  me  fçau- 
Tois  gré  de  ce  petit  travail,  s'il  pouvolt 
aider  à  enrichir  notre  botanique.  Du 
moins  il  fervira  â  faire  connoître  le 
génie  des  Chinois ,  &  leur  manière  de 
penfer  fur  les  différentes  productions  de 
la  nature* 

Je  commence  par  nn  arbre  nommé 
Chi  tfe  ou  Se  tfe ,  qui  eft  très-eftimable 
par  fa  beauté  &  par  la  bonté  d^  foti 
fruits  J'ai  Ibuvent  oui  dire  à  pliifieurs  da 
nos  MifTionnaires,  &  je  l'ai  penfé  comme 
TomeXXU.  I 
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eux  5  que  cet  arbre  manquoît  en  Europe  i 
&  je  ne  fçaurois  m'ôter  de  l'idée  ,  qu^il 
ne  put  facilement  y  croître,  puifqu'oa 
le  trouve  non-feulement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Chine ,  mais  en- 
core dans  les  provinces  du  nord,  & 
même  dans  des  vallons  peu  éloignés  de 
Peking.  Ceft  ce  qui  m'engage  à  vous 
en  envoyer  des  pépins ,  dont  vous  pour- 
rez faire  Teffai,  Quoiqu'il  croiffe  dans 
les  pays  froids,  je  crois  néanmoins  que 
les  pays  chauds  lui  conviennent  davan- 
tage. Il  faut  femer  ces  pépins  au  com- 
mencement du  printemps. 

Quoique  j'aie  fouvent  mangé  de  cette 
forte  de  fruit ,  &  qu'on  en  apporte  abon- 
damment à  Peking ,  fur-tout  en  cette 
faifon-ci ,  je  n'ai  jamais  vu  l'arbre  qui 
les  porte ,  &  j'en  parle  fur  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  l'herbier  Chinois ,  &  fur  le 
rapport  que  m'en  ont  fait  différens  Mif- 
fionnaires ,  qui  ont  été  à  portée  de  le 
voir  &  de  le  bien  examiner!  : 

Nos  Pères  François  qui  ont  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
lorfqu'ils  en  ont  dreffé  les  cartes  géogra- 
phiques,  m'ont  dit  que  dans  les  provinces 
de  Cha^'tong  &C  de  Ho-nan  les  campa- 
gnes font  couvertes  de  cette  efpece  d'ar- 
hrçs  qui  font  fort  beaux ,  &  qu'il  y  ea 
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a  rhême  d'auffi  gros  que*  des  noyers. 
Ceux  qui  croiffent  dans  la  province  de 
Tche-kiang^  portent  des  fruits  plus  ex- 
cellens  qu'ailleurs  ;  la  peau  en  eft  tou- 
jours verte,  fans  devenir  jaune  ou  rou- 
geâtre  comme  les  autres.  Ces  fruits  con- 
fervent  même  leur  fraîcheur  pendant 
tout  Fhy ver.  On  conçoit  aifément  qu'un 
pareil  arbre  ,  lorfqu'il  eft  couvert  de 
fruits,  qu'on  prendroit  d'un  peu  loin  pour 
des  oranges  ,  eft  fort  agréable  à  la  vue» 
Les  feuilles  du  Chi ,  qu'on  m'a  appor- 
tées avec  les  fruits ,  m'ont  paru  de  la 
couleur  &  de  la  même  forme  que  celles 
du  noyer ,  à  laréferve  qu'elles  font  moins 
pointues  &  plus  arrondies  vers  l'extré- 
mité. L'ombre  n'en  eft  pas  mal  faine 
comme  celle  du  noyer,  fous  lequel  il 
feroit  dangereux  de  s'endormir.  Un 
auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de  cet 
arbre  ,  qu'il  confeille  axix  lettrés  d'en 
avoir  auprès  de  leurs  cabinets  ,  afin 
d'aller  s'y  repofer  à  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'eft  pas  par-tout 
la  même  :  les  uns  font  ronds ,  les  autres 
allongés  &  de  figure  ovale  ;  quelques- 
uns  un  peu  plats ,  &  en  quelque  forte 
à  deux  étages ,  femblables  à  deux  pom- 
mes qui  feroient  accolées  par  le  milieu* 
La  groffçur  des  bons  fruits  égale  celle 
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jdes  oranges  ou  des  çltrons.  Ils  ont  d'à? 
Jiord  la  couleur  de  citron ,  &  enfuite 
celle  d'orange.  La  peau  en  eft  tendre  , 
rnince  ,  unie  &  liffée.  La  chair  du  fritit 
eft  ferme  ,  &  un  peu  âpre  au  goût  ;  mais 
elle  s'amollit  en  mùriffant ,  elle  devient, 
rougeâtre ,  &  acquiert  une  faveur  douce^ 
&L  agréable.  Avant  même  l'entière  ma- 
turité,  çette  chair  ^  lorfque  la  peau  en 
eft  ôtée ,  a  un  certain  mélange  de  dou- 
ceur Ôf  d'âpreté  qui  fait  plaifir,  &  lui 
donne  une  vertu  aftringente  &  falutaire. 

Ce  fruit  renferqie  trois  ou  quatre  pé- 
pins pierreux ,  durs  &  oblongs ,  qui 
contiennent  la  femence;  il  y  en  a  qui 
ctant  nés  par  artifice  ,  font  deftitués 
de  pépins  ,  &  ils  font  plus  eftimés.  Du 
refte ,  il  eft  rare  que  ces  fruits  mùrifl^ent 
f^ir  l'arbre;  on  les  cueille  en  automne, 
Ibrfqu'ils  font  parvenus  à  leur  groffeiirv 
naturelle  ;  on  les  met  lur  de  la  paille, 
ou  fur  des  claies ,  où  ils  achèvent  d^ 
IBÛrir» 

Ce  détail  ne  çonviept  qu'à  l'arbre 
qu'on  prend  foin  de  cultiver.  Pour  je 
qui  eft  du  Chi  fauvage,  il  a  un  tronc 
îortu ,  fes  branches  entrelaffées  ,  &  fe-? 
niées  de  petites  épines  :  le  fruit  n'en  eft 
pas  plus  gros  qu'une  pomrne-rofe  de  la 
petite  efpece.  Si  cjuelque  habile  botanift^^ 
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Ae  france  jugeoitqiie  cet  arbre  doit  être 
inis  dans  la  claffe  des  neffliers  ,  cette 
décifion  me  feroit  plaifir  ;  car  c'eft  l'idée 
que  je  m'en  fuis  faite ,  &  alor$  on  pour- 
roît  le  nommer  le  riefflier  de  la  Chine: 
ce  nom  feroit  moins  barbare  pour  l'Eu-» 
rope. 

La  culture  de  ces  arbres  cônfifte  prih-* 
cîpalement  dans  Tart  de  les  enter  plu- 
fieurs  fois.  Les  Chinois  ont  foin  de  les 
enter  fur  un  arbre  nommé  Poei ,  qite 
j'ai  pu  voir  fans  te  connoître  ;  mais  je 
crois  qu'il  fuffit  de  l'enter  fur  lui-même  : 
quand  il  a  été  enté  plufieurs  fois  de  la 
forte  ,les  pépins  du  fruit  deviennent  plus 
petits,  &  même  quelquefois  le  fruit 
vient  fans  au  cun  pepitî.  J'ai  lu  dans  un  livre 
Chinois  que  lepêchèr,  ou  plutôt  l'ai- 
bergier ,  étant  enté  fur  un  Chij  donne 
de  groffes  pêches  dorées  &  d'un  goût 
exquis. 

Mon  herborifte  Chrftois  prétend  que 
le  fruit  de  l'arbre  Chi ,  eft  doux  de  fa 
nature ,  &  froid.  Il  ajoute  ,  que  qûand 
en  le  mange  tout  frais  cueilli  de  l'arbre , 
1^.  il  rend  l'ouie  &  l'odorat  plus  libres 
pour  le  paffage  de  l'air  ;  i^.  qu'il  réta- 
blit les  dérangemens  dans  le  bas-ventre  , 
&  remédie  aux  chaleurs  de  Teftomach  ; 
3^.  qu'il  tient  la  bouçhç  fraîche  ;  4^.  qtfe 
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fi  en  mangeant  ces  fruits ,  on  bok  iin 
peu  trop  de  vin ,  qui  eft  ici  une  efpece 
de  bierre  faite  avec  le  riz ,  on  en  eft 
plutôt  enivré  ;  un  autre  auteur  dit  que 
c'eft  en  buvant  du  vin  chaud ,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  en  Europe  ;  qu'au  contraire 
fi  l'on  eft  furpris  de  l'ivrefl'e  dans  un 
repas ,  on  n'a  qu'à  manger  de  ce  fruit 
pour  fe  défenivrer. 

Le  même  auteur  en  cite  un  autre  plus 
ancien  quireconnoît  dans  l'arbre  Ckiiept 
avantages  confidérables.  Il  vit  un 
grand  nombre  d'années  produifant  conf* 
îamment  des  fruits,  &  ne  meurt  que 
très- difficilement.  2^.  Il  répand  au  loin 
ime  belle  ombre.  3^.  Les  oifeaux  n'o- 
fent  y  faire  leur  nid.  4^*  Il  eft  exempt 
de  vers  ,  &  de  tout  autre  infefte  qui 
Xîuit  fi  fort  aux  autres  arbres.  5^  Lorf- 
qu'il  a  été  couvert  de  gelée  blanche , 
fes  feuilles  prennent  diverfes  couleurs 
très-agréables,  6^.'  Le  fruit  en  eft  beau 
&  d'un  gcût  excellent.  7^.  Les  feuilles 
tombées  fervent  à  engraiffer  la  terre 
comme  feroit  le  meilleur  fumier. 

Un  trolfieme  auteur ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  cet  arbre ,  prétend  que  celui 
qui  mangeroit  fon  fruit  crud  fans  modé- 
ration 5  feroit  incommodé  de  flegmes  ;  & 
quoiqu'il  foit  plus  fain  lorfqu'il  eft  féçhé , 
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s'ileniifoîtavecexcès,iléprouveroîtqu'il 
caufe  des  flatuofités.  Au  refte ,  l'envie 
d'en  avoir  de  bonne  heure,  fait  fouvent 
qu'on  le  cueille  avant  fa  maturité  ;  mais 
il  y  a  différentes  manières  d'y  fuppléer. 
Si  on  le  garde  pendant  dix  jours  dans 
un  lieu  convenable ,  il  perd  alors  fon 
âpreté  naturelle  j  &:  il  acquiert  un  goût 
lucre  ;  on  diroit  qu'on  l'a  confi  au  miel. 
On  hâte  encore  fa  maturité  en  le  laif- 
fant  nager  deux  ou  trois  jours  dans  de 
l'eau  qu'on  a  foin  de  changer  fouvent  : 
mais  on  avertit  qu'étant  macéré  de  la 
forte  ,  il  devient  de  nature  froide.  Quel- 
ques-uns pour  le  mûrir  promptement , 
Fenfeveliffent  dans  du  fel  ;  c'eft-là  un 
moyen  de  lui  ôter  fon  âpreté ,  mais  il 
n'en  eft  pas  meilleur  pour  la  fanté.  D'au- 
tres le  font  paffer  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  leflîve  chaude  faite  avec  des 
cendres ,  mais  cette  maturité  forcée  a 
fes  inconvéniens  5  fur-tout  . par  rapport 
aux  perfonnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  fécher  ce 
fruit  de  la  manière  à-peu-près  qu'on  féche 
les  figues.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent: ils  choififlent  ceux  qui  font  de  la 
plus  groffe  efpece  ,  &  qui  n'ont  point  de 
pépins  ,  ou  s'ils  en  ont  ils  les  tirent  pro- 
prement y  enfuite  ils  prelTent  infenfible- 
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ment  ces  fruits  avec  la  main  pour  les 
applatlr ,  &  ils  les  tiennent  expofés  au 
foleil  &  à  la  rofée.  Quand  ils  font  lecs  ^ 
ils  les  ramaffent  dans  un  grand  vafe , 
jufqu'à  ce  qu'ils  parolffent  couverts  d'une 
efpece  de  gelée  blanche  ,  qui  eft  leur  fuc 
fpiritueux ,  lequel  a  pénétré  fur  la  fur- 
face.  Ce  fuc  ainfi  préparé  rend  l'ufage 
de  ce  fruit  falutaire  aux  puîmoniques. 

Quand  je  vis  pour  la  première  fois 
ces  fruits  ainfi  féchés  ,  &  couverts  d'une 
farine  fucrée  qui  lui  efl:  propre ,  j'y  fus 
trompé  ,  &  je  les  pris  pour  des  figues  : 
ils  font  alors  de  garde  ,  &  fi  fains  ,  qu'on 
en  donne  aux  malades.  La  meilleure  pro- 
vifion  qui  s^en  faffe  c'eft  dans  le  terri- 
toire de  Ken-tcheou  y  ^e  la  province  de 
■  CharZ'tong,  Sans  doute  que  le  fruit  a  dans 
€e  lieu-là  plus  de  corps  &  de  confiftence  : 
en  effet  ^  quand  il  efl:  frais  cueilli  &  dans 
fa  maturité,  en  ouvrant  tant  foitpeufa 
peau 5  on  attire  &  on  fuce  avec  les  lèvres 
toute  fa  fubflanee  y  qui  eft  très-douce  6c 
très-agréable* 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque 
que  notre  auteur  répété  jufqu'à  deux  fois, 
c'eft  que  dans  un  même  repas  il  ne  faut 
pas  manger  des  écreviffes  avec  des  chv-^ 
(fe  :  il  prétend  qu'il  y  a  entre  eux  de 
l'antipathie  ^  car  c'eft  la  vraie  fignifica^ 
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fîon  du  mot  Chinois  ki^  &  que  de  ces 
deux  mets  il  fe  fait  dans  l'eftomach  ua 
combat  réciproque ,  qui  caufe  de  grandes 
douleurs ,  &  fouvent  un  flux  de  ventre 
très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit 
nommé  li-tchi  eft  fort  vanté  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Chine ,  &  dont 
nos  navigateurs  Européens  qui  l'ont  vu, 
&  qui  en  ont  fouvent  mangé ,  ne  parlent 
qu'avec  admiration.  Je  m'étonne  qu'ils 
n'en  aient  pas  apporté  en  Europe ,  car  j'ai 
peine  à  croire  que  dans  cette  vafte  éten- 
due de  pays ,  il  ne  s'y  trouve  pas  quel- 
que climat  propre  à  y  élever  l'arbre  qui 
les  porte.  Je  vais  rapporter  fimplement 
ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  livre  Chinois, 
fans  pourtant  me  faire  garant  de  tout  ce 
que  l'auteur  en  raconte. 

Ôn  trouve  dans  le  li-echl  ,{elon  cet 
auteur,  un  jufte  tempérament  de  chaud 
&  de  froid  ,  &  de  toutes  les  autres  qua- 
lités :  il  donne  de  la  force  &  de  îa  vi- 
gueur au  corps;  de  la  vivacité,  de  la 
fubtilité  5  &  de  la  folidlté  à  l'efprit;  maiy 
il  prétend  que  {i  l'on  en  mange  avec 
excès,  il  échauff?.  Le  noyau,  ajoute-t- 
il,  lia  peu  rôti  &  rendu  friable  ,  puis 
réduit  en  une  poudre  très  -  fine  ,  & 
avalé  à  j^eufl  daos  un  bouillon  d'eau  fim^ 
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pie,  eft  un  remède  certain  contre  les 
douleurs  infupportables  de  la  gravelle  , 
&  de  la  colique  néphrétique. 

Voici  une  obfervation  de  l'auteur  qui 
ine  paroît  moins  férieufe  :  il  affure  qu'a- 
vant que  la  main  de  l'homme  ait  com- 
mencé jà  cueillir  le  li-tchi^  aucun  oifeau 
ni  infefte  n'ofe,  approcher  de  l'arbre. 
Mais  qu'aufli*  tôt  qu'on  a  touché  aux 
branches  &  aux  fruits  ,  toutes  fortes 
d'oifeaux  voraces  ,  grands  &  petits , 
viennent  mordre  ces  fruits,  &  y  caufent 
beaucoup  de  dommage.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  vrai  dans  ce  qu'affure  notreChi- 
iiois,  je  fuis  perfuadé  qu'il  imagine  du 
myftere  dans  un  effet  très-naturel.  On 
cueille  les  fruits  à  leur  point  de  maturité  ^ 
&  les  oifeaux  font  en  cela  aulli  bons 
connoifleurs  que  les  hommes. 

Ce  qui  fuit  doit  être  remarqué  de 
ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit  dans  fa 
parfaite  bonté.  S'il  eft  entièrement  mûr, 
dit  l'auteur,  &  qu'on  diffère  un  jour  de 
le  cueillir,  il  change  de  couleur.  Si  on 
laifTe  pafTer  un  fécond  jour,  on  s'apper- 
çoit  au  goût  de  fon  changerhent.  Enfin  , 
fi  l'on  attend  le  troifieme  jour ,  Iç  chan- 
gement devient  notable.  Il  en  eft  appa- 
remment de  ce  frviit  comme  des  bons 
'melons  d'Europe.  11  ajoute  que  {îpur 
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l'avoir  excellent,  il  faut  le  manger  dans 
le  pays  même  où  ces  arbres  viennent  ; 
eut-on  le  fecret  d'en  conferver  &  de  les 
porter  encore  frais  en  Europe  ,  comme 
on  y  en  a  porté  de  fecs ,  on  ne  pourroit 
juger  que  très  -  imparfaitement  de  leur 
bonté.  La  Cour  de  Peking  eft  fans  com- 
paralfon  moins  éloignée  des  provinces 
de  Quang-eong  Se  de  Fo-kUn  ^  que  n'en 
eft  l'Europe.  Le  li-tcki  qu'on  apporte  à 
Peking  pour  l'Empereur ,  &  qu'on  ren- 
ferme dans  des  vaîesd'étain  pleins  d'eau- 
de-vie,  où  l'on  mêle  du  miel  &  d'autres 
ingrédiens ,  leur  confervent  à  la  vérité 
un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur.  L'Empereur 
en  fait  des  préfens  à  quelques  grands 
Seigneurs.  11  eut  même  la  bonté  de  nous 
en  envoyer  en  l'année  1733.  Peut-être, 
en  ufant  des  mêmes  précautions ,  pour* 
roit-on  en  apporter  jufqu'en  Europe, 
on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût  qu'à 
ceux  qu'on  a  apporté  fecs  en  France , 
&  qui  n'ont  pas  laiffé  d'y  être  fort  ef- 
timés. 

On  fait  également  cas  à  Peking  de  ce 
fruit  fec  :  il  s'y  vend  huit  fols  la  livre, 
&  un  paquet  de  ce  poids  ,  joint  à  quel- 
qu'autre  bagatelle  femblable  ^  pafTe  pour 
\m  préfent  très-honnête.  Pour  faire  goii- 
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ter  ce  fruit  à  l'Empereur  dans  fa  matu- 
rité ,  on  a  foiivent  tranfporté  de  ces 
arbres  dans  des.  caifl'es ,  &  on  avoit  il 
bien  pris  fes  mefures,  que  quandils  ar^ 
rivoient  à  Peking  ,  !e  fruit  étoit  prêt  Je 
fa  maturité. 

Je  remarquerai  en  paffant  que  j^ai  été 
flirpris  de  trouver  dans  le  livre  dont  je 
parle,  Ta  circulation  bien  marquée  du 
liic  qu4  fert  à  la  nourriture  &  à  l'accroif* 
fement  des  plantes,  &  qu'on  n'en  parle 
pas  comme  d'une  nouvelle  découverte 
mais  qu'au  contraire  on  fuppofe  que 
c'eft  un  fentiment  communément  reçu.. 
On  y  lit  qu'après  que  ce  fuc  nourricier^,, 
nommé  adonné  le  corps  &  la  vigueur 
à  la  tige  &  aux  feuilles  de  la  plante ,  il  eft- 
ramené  à  la  racine  pour  la  mieux  forti- 
fier. On  voit  par-là  que  la  feule  nature 
quoique  voilée  aux  yeux  Chinois,,  leur 
fert  fouvent  de  guide  pour  la  connoître.. 

J<e  vais  parler  d'un  autre  arbre  plus 
connu  en  France  qui  y  fut  apporté 
de  rAmérlqué  dans  le  fiecle  précédent. 
C'eft  l'acacia  ,  que  les  Chinois  nomment 
hoairchu.  J'ai  trouvé  dans  nos  livres  Chi- 
nois des  particularités  fur  cet  arbre,  qui 
pourroïent,,ce  me  femble,  être  de  quel- 
que utilité  en  Europe.  On  y  prétend; 
les  g:aing[$  tiréçs  dç  fies  goulT^^font 
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employées  avec  fiiccès  dans  la  méde- 
cinè.  On  lit  dans  un  autre  livre ,  que  fes- 
fleurs  fervent  à  teindre  du  papier  ea 
une  couleur  jaiuie  affez  particulière-  On 
infinue  ailleurs  que  les  Teinturiers  met- 
tent en  œuvre  fes  fleurs  &  fes  graines  : 
&  c'eit  ce  qui  m'a  eng;agé  à  confulter 
des  Chinois  habiles  dans  cet  art  y  de  qui 
i'ai  tiré  des  connoiffances  qui  m'ont  paru 
ne  devoir  pas  être  négligées.. 

A  régard  de  Tufage  qu'en  fait  îa  mé- 
decine, voici-  uae  recette  que  donne 
l'auteur  Chinois  :  il  faut ,  à  Fentrée  de 
Fhiver ,  mettre  les  graines  de  l'acacia^ 
dans  du  fiel  de  boeuf ,  enfbrte  qu'elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ;  faire 
fécher  le  tout  à  l'ombre  durant  cent 
jpurs  5  enfuite  avaler  chaque  jour  une 
de  ces  graines  après  le  repas.  Cet  au- 
teur promet  des  effets  admirables  de  ce 
reitiede»Il  affure  en  particulier  que  con- 
tinuant tous  les  jours  de  le  prendre  ,  Ja 
vue  s'éclaircit  ;  on  fe  guérit  des  hémor- 
roïdes ;  les  cheveux  déjà  blancs  rede- 
viennent noirs  5  fecret  fort  au  goût  des 
Chinois  qui  aurolent  des  ralfons  de  ca-- 
cher  ou  de  déguifer  leur  âge;  car  ils 
n'ont  pas ,  comme  en  Europe ,  rufagé 
de  la  perruque,  ni  la  coutume  de  (e 
iiire  rafer^  parce  qu'ils  regardent  b^. 
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barbe  comme  un  de  leurs  plus  précieux 
ornemens* 

Le  fécond  avantage  de  Tacacla  eft  de 
fournir  des  fleurs  pr>opres  à  teindre  des 
feuilles  de  papier  ou  des  pièces  de  foie 
en  couleur  jaune.  Pour  y  réuffir,  prenez 
une  demi -livre  de  fleurs  cueillies  avant 
qu'elles  foient^trop  épanouies  ou  prêtes 
à  tomber  ;  riflblez- les  légèrement  fur 
un  petit  feu  clair ,  en  les  remuant  avec 
vitefTe  dans  une  caflerole  bien  nette , 
de  la  même  manière  qu  on  riflble  les 
petits  bourgeons  &  les  feuilles  de  thé 
nouvellement  Cueillies.  Quand  vous  ap- 
percevrez  qu'en  riffolant  &  remuaat 
ces  fleurs  dans  la  cafferolle,  elles  com- 
mencent à  prendre  une  couleur  jaunâ* 
tre,  jettez  deffus  trois  petites  écuellées 
d'eau  que  vous  ferez  bouillir  ,  enforte 
que  le  tout  s'épaiffifTe  &  que  la  couleur 
fe  fortifie:  enfuite  pafTez  tout  cela  au- 
travérs  d'une  pièce  de  foie  groffiere. 
Quand  la  liqueur  aura  été  exprimée, 
ajoutez-y  une  demi-once  d'alun  &  une 
once  de  poudre  fine  d'huitre  ou  de  co- 
quillage brûlé.  Lorfque  le  tout  fera  bien 
incorporé  ,  vous  aurez  de  la  temture 
jaune. 

Ayant  confulté  des  Teinturiers  de 
profeilion  fur  l'ufage  qu'ils  faifoient  de 
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l'acacia,  ils  me  répondirent,  qu'ils  fe 
fervoient  de  fes  fleurs  &  de  fes  graines 
pour  teindre  en  trois  différentes  fortes 
de  couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé  trois 
cordonnets  de  foie  d'inégale  longueur, 
où  vous  diftinguerez  ces  trois  couleurs 
différentes. 

11^  préparent  d'abord  les  fleurs  de  l'a- 
cacia en  les  faifant  riffoler ,  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire,  puis  ils  y  joignent  des 
graines  tout- à -fait  mûres,  tirées  des 
gouffes,  mais  ils  mettent  beaucoup  moins 
de  graines  que  de  fleurs.  S'il  s'agit  de 
donner  la  couleur  de  ngo  -  hoang ,  tel 
qu'eft  le  cordon  dç  foie  jaune  le  plus 
long  ,  &  qui  eft  le  plus  vif,  &  qu'ils 
veuillent  teindre  une  pièce  de  foie  de 
cinq  ou  fix  aunes,  ils  employent  une 
livre  de  fleurs  d'acacia  avec  quatre  onces 
d'alun  ,  ce  qu'on  augmente  à  proportion 
de  la  longueur  des  pièces  qu'on  veut 
teindre.  Pour  donner  la  couleur  de  kin- 
hoan  ,  c'eft-à-dire ,  le  jaune  d'une  cou- 
leur d'or ,  on  y  donne  d'abord  la  cou- 
leur dont  je  viens  de  parler ,  &  cette 
première  teinture  étant  lèche  ,  on  y 
ajoute  une  féconde  couleur ,  où  il  entre 
un  peu  de  bols  de  Sou-mou ,  c'eft-à-dire  ^ 
de  bois  de  Brefil.  On  fait  la  teinture  du 
jaune  pâle  ,  qui  eft  celle  du  plus  petit 
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cordonnet ,  de  la  même  façon  que  la  pre^-' 
miere  ,  avee  cette  difFérence  ^  qu'au  lie^i 
de  quatre  onees  d'alun  ^  on  n'y  en  met 
que  trois  onces. 

Le  teinturier  Chinois  avertit ,  ce  qu'on^ 
n'ignore  pas  en  Europe ,  que  la  qualité 
de  l'eau  fert  beaucoup  à  la  teinture.  L'eau 
de  rivière  eft,  dit- il,  la  meilleure  ;  quoi- 
que toute  eau  de  rivière  ne  foitpas  éga- 
lement bonne  ,  celle  par  exemple  qui  a 
un  goût  fa^de ,  y  eâ  moins  propre.  Si 
néanmoins  on  n'en  avoit  point  d'autre  , 
au  lieu  d'un  bain  dans  la  teinture  ,  il  fau- 
droit  en  donner  deux  ,  pour  atteindre  à 
cette  belle  couleur  qu'on  defire^ 

les  fleurs  de  l'acacia  étant  rllTolées, 
ainfi  que  je  l'ai  expliqué  y  peuvent  être 
confervées  ,  de  même  que  les  graines  y 
durant  tout  le  cours  de  l'année  ,  &  l'on 
peut  les  employer  à  faire  la  teinture  ; 
mais  lorfqu'on  garde  ainfi  l'une  &  l'autre 
matière  ,  il  faut  les  faire  bouillir  plu« 
longtemps  que  fi  elle  étoit  récente  :  leur 
fuc  ,  quand  elles  ont  vieilli ,  en  fort  plus 
difficilement  &  a  v^ec  moins  d'abondance» 
D'ailleurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L'herbier  Chinois  nous  enfeigne  ein^ 
core  quelle  doit  être  cultiu*e  deî  cet 
axbre  y  alin  qyi'il  croiffe  plus  profîipte^ 
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meut  y  Se  qu'il  fe  confe^  ve  mieux.  Quand 
vous  aurez  ramaffé ,  dit-il ,  des  graines 
de  hoai'tclîu ,  c'eft-à-dire  ,  d'acacia  ,  fé- 
chez-les  au  foleil,  &  un  peu  avant  le 
folftice  d'été, jettez-les  dans  l'eau; quand 
elles  y  auront  germé ,  femez-les  dans  un 
terroir  gras ,  en  y  mêlant  de  la  graine  de 
chanvre.  L'une  &  l'autre  femence  pouf^ 
fera ,  vous  couperez  le  chanvre  en  fon 
temps  ,  &  vous  lierez  les  jeunes  acacias 
à  de  petits  échalas  qui  leur  ferviront 
d'appui.  L'année  fuivante  vous  femerez 
encore  du  chanvre,  ce  que  vous  ferez 
de  même  la  troifieme  année,  afin  que  ce 
chanvre  préferve  ces  plantes  délicates 
des  injures  du  temps  ;  après  quoi  ces 
jeunes  arbriffeaux  étant  devenus  plus 
forts  &  plus  robulles  ,  vous  les  tranf- 
planterez  ailleurs ,  &  ils  deviendront  de 
très-beaux  arbres» 

En  lifant  les  entretiens  phyfiques  da 
Pere  Regnaud,  ouvrage  auffi  ingénieux 
qu'inftruftif ,  j'ai  vu  avec  pîailir  ce  qu'il 
rapporte  de  la  pierre  vulnéraire  fimple^ 
dont  un  célèbre  Académicien  (i)  eft  l'in- 
venteur. Cette  découverte  m*à  rappelle 
le  fouvenir  d'un  fecret  que  j'ai  trouvé 
dans  un  livre  Chinois ,  pour  faire  une: 


(i)  M.  GeofFroy, 
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pierre  artificielle  médicinale.  Voici  d'a- 
bord quelle  en  eft  la  compofition  ,  je 
dirai  enfuite  quel  en  eft  Tufage. 

On  prend  de  Turine  d'un  jeune  homme 
de  quinze  ans  qui  foit  d\m  tempérament 
fain  &L  robufte;  on  en  met,  par  exemple, 
la  quantité  de  vingt  ou  trente  livres  dans 
une  chaudière  de  fer ,  qu'on  tient  fur  un 
feu  clair  de  bois  fec.  Quand  on  y  re- 
marque une  écume  blanchâtre  ,  on  y 
verfe  peu  à  peu ,  &  goutte  à  goutte  de 
rhuile  douce  de  navette  ,  car  nous  n'a- 
vons ici  ni  huile  d'olive,  ni  huile  de 
noix,  quoiqu'il  y  ait  quantité  de  noyers. 
Sur  une  chaudière  pleine  d'urine  ,  on 
verfera  autant  d'huile  qu'en  peut  conte- 
nir une  tafle  à  boire  le  thé  ;  le  tout  doit 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un 
marc  fec  comme  de  la  boue  noirâtre  ;  on 
le  prend  &  on  le  réduit  en  une  poudre 
fine  ,  après  l'avoir  doucement  arrofé 
d'huile ,  enforte  que  l'huile  en  pénétre 
toutes  les  parties  ;  on  le  met  fur  une  tuile 
qu'on  couvre  d'une  autre  tulle ,  &  toutes 
les  deux  font  chargées  &  environnées  de 
charbons  allumés  :  je  crois  que  deux 
creufets  conviendroient  mieux  ,  en  laif- 
faut  un  foupirail  à  celui  de  deffus,  Lorf- 
qu'onjuge  que  l'humidité  eft  entièrement 
diffipée ,  que  rien  ne  s'évapore  5  &  qu'on 
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a  donné  le  loifir  à  ce  qui  refte  de  fe  re- 
froidir ,  on  le  tire^  &  on  le  pile  dans  le 
mortier ,  &  l'ayant  réduit  en  une  poudre 
très-fine ,  on  le  renferme  dans  un  vafe 
affez  large  de  porcelaine  bien  net ,  dont 
on  couvre  l'ouverture  d'une  natte  fine 
&  claire  qu'on  y  ajufte  bien  ;  on  y  ajoute 
une  enveloppe  de  toile  ,  &  de  plus  une 
dernière  enveloppe  de  gros  papier 
double  :  enfin  on  fait  tomber  lentement 
goutte  à  goutte  de  l'eau  bouillante  dans  le 
vafe  au  travers  des  enveloppes  de  fon 
ouverture  ,  qu'on  a  eu  foin  de  rendre 
lâche  vers  le  milieu  pour  cet  effet.  Pour  , 
.achever  l'opération  ,  on  place  le  vafe 
avec  ce  qu'il  contient  dans  un  chauderon  - 
de  cuivre  ,  où  la  matière  fe  recuit ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  devienne  féche  6l  ferme. 
Alors  vous  avez  la  pierre  d'automne  , 
laquelle ,  à  ce  qu  affure  mon  auteur^  a 
divers  ufages;  fans  doute  que  fur  cette 
feule  compofition  on  pourra  en  conjec* 
Jurer  plufieurs  en  Europe.  Ici  on  s'en  fert 
principalement  pour  Thydropifie  &  la 
pthifie  ,  &  les  médecins  prétendent  que» 
c'eft  un  excellent  remède  pour  les  mala- 
dies des  poumons ,  c'eft  delà  que  lui  eft 
venu  fon  nom  de  tjieou-che ,  pierre  d'au-» 
tomne ,  non  pas ,  comme  l'on  pourroit 
croire ,  parce  que  c'eft  en  automne  qu'on 
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féuflîrolt  mieux  à  la  compofer.  Cetië 
dénomination  renferme  un  fens  plus 
myftérieux  :  la  médecine  Ghinoife  a 
four  maxime  que  les  parties  nobte^s  du 
corps  humain  répondent ,  &  ont  chacune 
un  rapport  fpécial  à  une  des  quatre  fai- 
fons  de  Tannée,  Oi*  Tautomne  étant  îa 
faifon  qui ,  félon  les  Chinois  ,  a  rapport 
aux  poumons ,  &  cette  efpece  de  corps 
pierreux  étant  falutairè  aux  pulmoni- 
qiies  ^  c^eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  pierre  artificielle  d'automne, 

Prefque  au  même  endroit  oii  il  efl 
traité  de  cette  pierre ,  le  même  auteur 
parle  d'un  remède  qu'il  donne  pour  ad* 
mirable  ,  lotfqu'il  arrive  des  tumeurs 
iubites ,  douloureufes  6c  malignes  ;  parce 
<}ue^  félon  lui ,  il  attire  tout  le  venin  ,  ôi 
détruit  le  mal  dans  fon  principe.  Prenez, 
dit-il ,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  fine, 
jettez-la  dans  le  vinaigre  le  plus  fort, 
mêlez  bien  enfemble  Tun  &  l'autre  ,purs 
leur  ayant  donné  deux  ou  trois  bouil- 
Ions ,  retirez  la  Hmaille  ,  &  étendez-la 
fur  la  partie  malade;  prenez  enfuite  une 
grande  pierre  d'aimant  ,  qu'on  nomme 
ici  communément  hi-tkche ,  préfentez-la 
fouvent  fur  la  limaille  ,  elle  attirera  la 
caufe  occulte  du  mal ,  &  diffipera  toutç^ 
la  malignité  du  venin. 
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îl  efl:  à  remarquer  que  quand  cet  auteur 
vante  cet  çfFet  de  Iqi  pierre  d'aimant,  il 
fuppofe  que  cet  aimant  eft  brut ,  ne  fça* 
chant  pas  qu'il  a  plus  de  force  quand  il 
€ft  armé.  Sans  donç  me  faire  garant  de 
la  bonté  de  ce  remède  ,  mon  unique  but 
eft  de  faire  obferver  Tufage  qu'on  fait  ici 
de  la  pierre  d'aimant ,  fans  fonger  ni  à  fes 
pôles  5  ni  à  f^s  tourbillons ,  &  de  propo- 
ser fur  cela  mes  doutes.  Eft-ce  que  cett^ 
pierre  vivifie  ici  la  limaille  de  fer  ^ 
comme  elle  anime  l'aiguille  de  la  bouf- 
ible  ?  La  limaille  ainfi  préparée  dans  une 
liqueur  bouillante  ,  fe  trouveroit-elle 
plus  propre  à  être  agitée  par  Taimant  ? 
les  acides  du  vinaigre  dont  elle  eft  péné-? 
trée ,  la  rendent-elle  ,  par  quelque  nou^ 
vel  arrangement  dans  fes  pores ,  mieux 
difpofée  à  être  mu^  par  l'aimant?  commç 
je  n'ai  point  vu  appliquer  ce  remède  ,  jç 
fuppofe  ,  fur  beaucoup  d'autres  expé-- 
riences  ,  que  l'aimant  imprime  ici  quel- 
que mouvement.  Après  tout ,  il  fe  pour- 
voit bien  faire  qu'il  auroit  quelque  vertu 
contre  le  venin ,  qu'il  ne  communiqué 
que  conjointement  avec  la  lin)aiUe  imr 
prégnée  des  acides  du  vinaigre  ^  qui  pro* 
duit  une  impreffion  particulière  fur  la 
partie  mal  affeftée  ;  il  me  femble  même, 
en  faifant  attention  aux  termes  Chinpij  | 
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que  ron  tient  l'aimant  appliqué  fur  la 
limaille.  En  fuppofant  cette  prefliôni 
continuée  de  Faimant  ,fon  jeu  ordinaire 
ne  peut  avoir  lieu  ,  &  il  ne  lui  refte 
d'aftion  que  fur  les  parties  infenfibles  & 
volatiles  de  la  limaille.  Ce  font  des  doutes 
que  je  propofe  ;  je  n'ai  ni  le  temps ,  ni 
la  commodité  de  les  approfondir  ,  je 
laifTe  à  nos  habiles  phyficiens  à  les  ré- 
foudre. 

ilevenons  maintenant  à  la  botanique 
que  d'obfervations  ne  me  fourniroit  pas 
l'herbier  Chinois  ,  fur  une  infinité  de 
plantes  de  ce  pays  ^  fi  j'avois  le  temps  de 
les  étudier  ,  &  fi  je  pouvois  leur  donner 
un  nom  Européen  !  je  ne  m'attache  donc 
qu'à  celles  que  je  connois ,  &  qui  font 
connues  en  Europe.  Le  coton  de  la  fleur 
des  faules  qui  eft  tombé  abondamment 
cette  année  dans  une  lauflaie  voifine, 
m'a  fait  naître  l'envie  de  fça voir  ce  qu'en 
difoit  l'herbier  Chinois.  Ma  curiofité  a 
été  d'autant  plus  piquée  ,  que  Matthiolé 
cité  dans  le  didionnaire  des  arts,  s'étonne 
qu'aucun  botanifte  n'ait  encore  parlé  de 
l'écume  blanche  qui  pend  aux  branches 
des  faules  en  forme  de  raifins  ,  aufli-tôt 
qu'ils  font  défleuris ,  &  qui  y  demeure 
jufqu'à  ce  que  le  vent  l'emporte  en  l'air 
comme  une  plume  #  Je  ne  fçavois  pas 
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qu'on  donnât  le  nom  d'écume  à  cette 
efpéce  de  coton  que  je  voyois  s'échap* 
per  des  fleurs  de  faule  ;  il  eft  vrai  qu'en 
confidérant  le  faule  de  près,  on  trouve 
qu'à  l'ouverture  de  fes  fleurs ,  il  paroît 
ime  efpece  d'écume  dont  elles  fe  cou- 
vrent peu  à  peu  :  fans  doute  que  la  fer- 
mentation intérieure  réduit  en  écume  la 
fubfl:ance  glutineufe  où  les  graines  des 
fleurs  nagent  en  différentes  loges ,  &  ce 
n'efl:  pas  s'éloigner  de  l'idée  que  notre 
auteur  s'efl  faite  des  premiers  dévelop- 
pemens  de  ces  fleurs  :  car ,  dit-il ,  fi  le 
temps  efl:  froid ,  ou  même  couvert ,  il 
empêche  les  boutons  du  faule  de  poufler 
au  -  dehors  leur  fubftance  blanchâtre. 
Effeâivement  ayant  mis  dans  un  microf- 
cope  un  bouton  qui  n'étoit  pas  encore 
ouvert ,  j'apperçus  que  ce  qui  fortoit 
par  la  pointe  du  bouton  refl'embloit  aflez 
à  de  la  glaire  d'oeuf  battue  &  mife  en, 
écume  ,  dont  fucceflivement  tout  le 
corps  de  la  fleur  fe  trouva  couvert.  Il  fe 
peut  faire  que  chaque  graine  renfermée 
dans  fa  cafe ,  nage  dans  cette  fubfl:ance 
glaireufe  &  s'en  nourriflie  ,  comme  il 
arrive  au  germe  de  l'œuf  de  poule;  en- 
fuite  l'air  le  plus  fubtil  pénétrant  cette 
écume  dès  qu'elle  fe  détache ,  lui  donne 
la  forme  de  petit  réfeau  en  s'infinuant 
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entre  les  parties  rameufes^  les  écartant , 

les  foulevant ,  &ns  trop  les  £éparer ,  & 

defféchant  Thumeur  gluante  qui  lesliolt 

€nfemble.jil  leur  fait  prendre  la  figure  de 

filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  des 
faules  eft  couverte  de  petites  écailles  i  en 
effet  5  le  corps  de  ces  fleurs  étant  refl:é 
fec  &  dépouillé  de  fes  graines  ,  &  de  ce 
qu'on  appelle  écume  ^  il  m'a  paru  au 
microfcope  femblable  à  un  rayon  de 
guêpes  tout  femé  de  cellules  ouvertes^ 
Du  refle  le  nom  d'écume  que  donne 
Matthiole  ,  paroît  ne  plus  convenir  à  ce 
qui  fe  détache  des  fleurs  ,  &  qui  voltige 
dans  les  airs..  lime  femble  que  le  Chinois 
a  mieux  rencontré  en  lappellant  tantôt 
la  foie  des  faules  ^fe  ;  tantôt  leur  bourre, 
tjiu  ;  ou  leur  coton  ,  mien  ;  d'autre  fois 
leur  fine  laine  ^jung;  ou  bien  des  flocons 
de  neige,  de  la  gelée  blanche. 

En  effet,  me  trouvant  un  matin  dans 
une  allée  fablonneufe  que  formoient  des 
faules  ,  elle  me  parut  d'une  blancheur 
qui  me  fit  croirje ,  avant  que  d'y  entrer, 
qu'elle  étoit  couverte  de  gelée  blanche, 
A  l'entrée  d'une  faufl^aie  ,  lorfque  l'air 
ell  im  peu  chaud  ,  il  tombe  quelquefois 
des  faules  une  fi  grande  quantité  de  flo- 
|pns  hlancs ,  qu'ils  obfcurcifl^'ent  le  ciel , 
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&  qu'on  les  prendrolt  pour  une  neige 
épaiffe  quife  répand  fur  la  terre.  Lorfque 
ces  flocons  fe  iont  infinuésfous  les  herbes 
ou  fur  les  pointes  déjà  un  peu  hautes  & 
verdoyantes  du  gramen  j  on  croiroit 
voir  une  prairie  légèrement  inondée  par 
les  eaux  claires  de  quelque  ruiffeau. 

L'auteur  Chinois  badine  ingénieufe- 
ment  fur  ces  différens  fpeâacles  ,  & 
cherche  à  égayer  fon  imagination.  C'eft 
du  coton  9  dit  -  il  ,  que  répandent  les 
faules  9  &  ce  n'en  eft  pas  ,  car  j'en  fuis 
tout  couvert ,  &  je  n'en  fuis  pas  vêtu 
plus  chaudement  ;  c'eft  de  la  neige  qui 
obfcurcit  l^^air ,  &  ce  n'en  eft  pas  ;  car  le 
foleil  5  bien  qu'il  foit  dans  fa  force  ,  ne  la 
fçauroit  fondre  ;  l'hirondelle  qui  conti- 
nue de  voler  durant  une  petite  pluie , 
furprife  tout-à-coup  par  cette  nuée  de 
flocons  blancs,  &  n'ayant  pas  fon  vol 
libre  ,  ell:  forcée  de  retirer  ,  il  lui 
femble  qu'elle  a  devancé  le  printemps  : 
ces  faules  que  je  vis  hier  tout  rajeunis 
&  verdoyans ,  ont  vieilli ,  ce  femble  ,  & 
perdu  dans  une  nuit  leur  brillante  ver- 
du'-e.  Un  changement  fi  fubit  de  fcène 
dans  un  jardin  ,  me  caufe  une  furprife 
égale  à  celle  que  j'aurois  ,  fi  un  ami  que 
j'aurois  vu  hier  avec  un  air  fl.  uri  &  une 
chevekire  dorée,  venoit me  volraujour- 
Tcim  XXLL  K 
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d'hiîl  avec  des  cheveux  &  des  fourclîs 
tout  blancs. 

Mais  laiflbns  notre  Chinois  s'ég^ayer , 
&  venons  à  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux.  Je  ne  fçache  guère  que  le  faule  ^ 
qui  jette  cette  efpece  débourre  remplie 
de  parties  rameufes ,  lefquelîes  la  rendent 
femblable  au  coton  ;  àuffi  voit-on  qu'on 
|a  manie  ,  qu'on  la  ramaffe  &  qu'on  la 
conferve  de  même  que  le  coton.  J'ai  vu 
tomber  une  fi  grande  quantité  de  ces  flo- 
cons dans  une  allée  de  faules  bien  unie  , 
&  oîi  le  vent  les  pouffoit  par  tourbillons 
de  tous  côtés  ,  qu'on  aurolt  pu  aifément 
çn  recueillir  à  pleines  corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  aifé  de  carder 
ce  faux  coton  ^  d'en  féparer  la  graine 
qui  eft  mince  &  plate,  de  le  filer  5  &  de 
le  travailler  au  métier.  Mon  livre  Chi- 
nois convient  pourtant  qu'on  l'emploie 
^ux  couches  des  enfans ,  &  que  quand 
le  coton  étoit  plus  rare  ,  on  s'en  fervoit 
pour  fourrer  les  bottes  d'hiver  ,  les  ma-» 
telats  ,  les  çoufîins  &:  les  couvertures 
piquées.  Il  lui  attribue  encore  d'autres 
ufages  :  on  trouve  ,  dit-il  ,  près  de  la 
Chine  5  des  Peuples ,  lefquels  avant  que 
les  fleurs  foient  épanouies  ,  en  font  une 
efpece  de  breuvage  qui  enivre  prompte- 
mcnî.  On  a  vu  ^  ajoutc-t-il  ^  que  des 
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Peupleà ,  dans  un  temps  de  famine  ,  ont 
recueilli  les  corps  fecs  des  fleurs  dépouil- 
lées du  coton  &  de  la  graine ,  les  ont 
réduit  en  poudre  ,  &  en  ont  fait  de  la 
bouillie  qui  les  a  foutenus;  c'eft  toujours 
rendre  fervice  aux  pauvres,  de  leur  ap- 
prendre que  certaine  nourriture  a  été 
éprouvée  ,  &  n'eft  pas  nuifible. 

Le  but  principal  de  mon  auteur  étant 
de  découvrir  les  propriétés  médicinales 
du  faule ,  il  en  trouve  de  très-  utiles  ,  foit 
dans  le  fquelette  des  fleurs  dont  le  cotoit 
&  ia  graine  font  détachés ,  foit  dans  le 
coton  même.  Il  prétend  qu^en  appliquant 
ce  fquelette  de  la  fleur  qui  eft  fec  &  très- 
combuflible  ,  &  en  y  mettant  le  feu,  on 
a  un  remède  excellent  contre  la  jaunifle 
&  contre  les  mouvemens  convulfifs  des 
mem.bres  ;  il  ajoute  qu'il  eft  également 
propre  à  guérir  toutes  fortes  d'apoftu- 
mes ,  mais  il  n'explique  pas  la  manière 
de  remployer  ;  ce  fera  apparemment  en 
forma  de  poudre  defîechante  &  abfor- 
bante. 

Pour  ce  qui  eft  du  coion  qui  fe  dé- 
tache ,  &  qui  eft  emporté  par  le  vent, 
il  aflure  qu'il  guérit  toute  forte  de  doux 
&  de  durillons ,  les  plaies  caufées  par  le 
fer  ,  &c.  les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; 
qu'il  accélère  la  fuppuration  d'une  plaie-^ 
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qu'il  en  fait  fortir  le  fang  corrompu , 
qu'il  arrête  les  hémorragies ,  ou  les  vio- 
lentes pertes  de  fang  ,  comme  celles  qui 
arrivent  aux  femmes  après  un  mauvais 
accouchement  ;  qu'il  eft  bon  contre  la 
dureté  de  la  rate ,  &  qu'il  TamoUit.  Ce 
remède  ,  ajoute-t-il  ,  eft  modérément 
froid  de  fa  nature. 

C'eft  une  opinion  commune  à  la  Chine 
qu'il  fe  fait  une  double  transformation 
de  ce  coton  de  faule  ,  &  notre  auteur 
penfe  en  cela  comme  le  vulgaire.  Il 
avance  donc  ,  i^.  que  li  cette  efpece  de 
coton  tombe  fur  un  lac  ou  fur  un  étang , 
il  ne  faut  que  l'intervalle  d'une  nuit  pour 
qu'il  foit  changé  en  l'herbe  feou-ping , 
qu'on  voit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
dormantes  ,  &  dont  les  racines  ne  vont 
point  jufqu'au  limon  ;  i^.  que  chaque 
petit  flocon  échappé  des  faules  ,  s'il 
tombe  fur  une  fourrure ,  ou  fur  un  habit 
de  peau ,  eft  transformé  en  teigne  ou 
.vermiiicau.  On  cite  plufieurs  auteurs  qui 
'  affurent  la  même  chofe  ,  &  l'on  n'en 
trouve  qu'un  feul  qui  regarde  ce  fenti- 
ment  comme  une  pure  imagination  ;  c'eft 
pourquoi  durant  tout  le  temps  que  les 
faules  iont  en  fleurs  ,  les  Chinois  évitent 
avec  grand  foin  d'expofer  à  l'air  leurs 
habits  doublés  de  peau. 
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Les  Européens ,  quoiqu'ils  foient  bien 
éloignés  de  croire  une  pareille  métamor- 
phole  ,  ont  fait  la  même  expérience  y  &C 
iifent  de  la  même  précaution  que  les 
Chinois,  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
fait  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce 
flocon  eft  chargé  de  petits  œufs  de  pa- 
pillons ou  de  vermiffeaux ,  qui  fe  plaifent 
fur  les  Taules  ,  ou  bien  il  fe  peut  faire  que 
la  graine  ferve  d'aliment  aux  teignes, 
ou  qu'elle  leiir  ferve  d'une  efpece  de 
fourreau  propre  à  s'y  retirer  ,  ce  qui 
contribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 
dans  une  fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueufès  &  flot-* 
tantes ,  il  eft  croyable  qiîe  leur  temps 
d'éclore  concourt  avec  le  temps  de  1^ 
chiite  des  flocons  de  faules5&  que  ceux- 
ci  fervent  feulement  à  raflembler  &  à 
rendre  fenfibles  à  l'œil  plufieurs  de  ces 
brins  d'herbes  qui  pouffeat  leurs  petites 
pointes. 

L'herbier  Chinois  n'oublie  point  la 
manière  de  planter  &  de  cultiver  ces 
arbres ,  afin  de  les  avoir  beaux ,  &  de  les 
faire  croître  à  une  certaine  hauteur. 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela  à  l'Eu- 
rope ,  Je  crois  néanmoins  devoir  rap- 
porter u:ie  ou  deux  de  fes  obfervations-^ 
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qui  pourront  être  de  quelque  utilité.  Les 
iaules  font  fujets  à  être  endommagés  par 
de  gros  vers ,  ou  même  à  être  piqués  par 
ime  efpece  de  chenilles  ;  voici  le  confeil 
qu'il  donne  pour  les  en  préferver:  quand 
on  met  en  terre  une  branche  de  faule 
pour  la  faire  venir  de  bouture  ,  il  faut  à 
l'extrémité  qui  fera  enterrée  ,  faire  un 
trou  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces 
de  diflance  de  la  partie  du  bois  qui  jet- 
tera fes  racines  ;  on  traverfera  ce  trou 
d'une  cheville  de  bois  de  fapin ,  qui  doit 
déborder  de  part  &  d'autre  de  deux  ou 
trois  pouces  :  cette  efpece  de  croix  mife 
en  terre  aura  un  autre  bon  effet ,  c'efl 
qu'il  fera  plus  difficile  d'arracher  ces 
arbres  nouvellement  plantés,  parce  que 
le  bols  traverfier  les  retient  bien  mieux 
que  ne  feroient  fes  racines.  Il  y  en  a  qui 
pour  mieux  défendre  des  vers  cet  arbre 
nouvellement  planté  ,  mettent  outre  cela 
dans  le  trou  où  on  le  plante,  un  quartier 
de  tête  d'ail  5  &  un  morceau  de  régli{re 
long  d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  cet 
arbre  de  bouture ,  c'eft  de  renverfer  la 
grolTe  branche  qu'on  plante ,  enforte  que 
ce  qui  eft  la  pointe  de  la  branche  foit 
Tnis  en  terre,  &  que  la  tête,  ou  ce  qui 
tenoit  au  corps  du  gros  faule  y  dont  opi 
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coupée,  foit  élevée  en  haute  II  ea 
naîtra  une  efpece  de  faule  qu'on  nomme 
chevelu,  parce  que  fes  branches,  à  la 
rélerve  de  quelques-unes  fort  groffes, 
feront  déliées  &  pendantes  comme  une 
chevelure.  Les  Lettrés  aiment  à  en  avoir* 
de  pareils  dans  leur  petit  jardin  devant 
leur  cabinet  d'étude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à 
croire ,  cVft  que  le  bols  de  faule ,  qui 
eft  de  fa  nature  léger,  poreux  j&fujet 
à  la  carie,  fe  nourriffe  &  fe  conférée 
dans  l'eau ,  de  même  que  les  pilotis  faits 
du  bois  le  plus  dur.  Ceft  ce  qu'on 
éprouve  continuellement  dans  cette  ca- 
pitale, &:  aux  environs,  où  le  bois  de 
laule  entre  dans  la  conftruûion  des  puits 
qu'on  fait  dans  les  jardins,  pour  y  avoir 
de  l'eau ,  dont  on  pulffe  arrofer  les  fleurs 
6l  les  herbes  potagères.  Cette  invention 
des  Chinois  fera  peut-être  goûtée  en 
Europe.  Voici  comment  ils  sy  pren- 
nent. 

Lorfqu'on  eft  déterminé  à  faire  uit 
puits,  on  choifit  d'abord  le  lieu  où  Ton 
efpére  trouver  de  l'eau,  on  y,  creufe 
en  rond  un  efpace  de  terre ,  jufqu'à  la 
profondeur  d'environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  appianl ,  on  y  ajufte  la 
bafe  du  puits,  fur  laquelle  on  doit  éle- 
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ver  la  maçonnerie.  Cette  bafe  eft  faîte 
de  pièces  plates  de  bois  de  faule ,  épalfles 
au  moins  de  fix  pouces,  qui  fe  tirent  du 
tronc  d'un  gros  faule  bien  fain  ;  ces 
pièces  font  emboîtées  enfemble  en  rond, 
&  laiffent  au  milieu  un  vuide  fpacieux  : 
c'eft  fur  ces  planches,  affez  larges,  qu'on 
bâtit  de  briques  la  maçonnerie  du  puits, 
&  à  mefure  qu'elle  s'élève ,  on  garnit 
ies  dehors  tout-autour  de  terre  preflee 
également  jufqu'à  la  hauteur  des  trois 
pieds  qu'on  avoit  creufés  d'abord  ,  après 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  terrein,  &  à 
mefure  qu'on  avance  ,  on  tire  égaîe- 
3iientlaterre.de  defibus  la  charpente 
qui  porte  la  maçonnerie.  On  voit  cette 
maçonnerie  s'enfoncer  infenfiblement , 
&  auffi  -  tôt  on  l'augmente  par  le  haut. 
On  continue  ce  travail,  &  Ton  creufe 
toujours  de  la  même  manière  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  une  fource  fûre  & 
abondante. 

La  belvédère  efl  une  plante  auffî  com- 
mune que  le  faule,  &  il  paroît  que  les 
Botaniftes  Européens  n'en  font  pas  beau- 
coup de  cas.  Le  hafard ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout*auprès  de  ma  cham- 
bre, me  détermina  à  confulter  nos  au- 
teurs d'Europe  fur  la  nature  &  les  qua- 
lités d'une  plante  qui  d'ailleurs  efttrès- 
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agréable  à  la  vue.  Meffieurs  Lemery  6c 
Jean  Bauhin  n'en  font  nulle  mention , 
&  leur  filence  me  parut  un  préjugé  affez 
certain  du  peu  d'utilité  qu'on  en  retire. 
J'ouvris  le  Diâionnaire  des  Arts  6^  des 
Sciences,  qui  tne  confirma  dans  ce  pré- 
jugé; car  on  fe  contente  d'y  dire,  d'après 
Matthiole,  que  la  belvédère  eil  une 
plante  qui  a  les  feuilles  fembîables  à 
celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute  qu'elle 
fert  à  faire  des  balais ,  &  que  les  Apo- 
ticaires  en  font  fouvent  l'ornement  de 
leurs  boutiques. 

Cependant  je  ne.me  rebuîal  point,  & 
je  crus  qu'en  confultant  THerbier  Chi- 
nois, j'y  ferois  peut-être  quelque  dé- 
couverte avantageufe  à  cette  plante , 
ayant  peine  à  croire  qu'elle  '  fût  abfo- 
lument  inutile.  J'appellai  un  domefti- 
que,  &  lui  montrant  la  belvédère  ,  je  lut 
demandai  comment  elle  fe  nomm.oit 
en  langue  Chinoife  fao-tcheou-tfao  y  me 
répondit-il ,  c'eft-à-dire  ,  plante  pour  les 
balais.  Je  la  cherchai  vainement  dans 
l'Herbier  fous  ce  nom  compofé,  &  je 
ne  doutai  prefque  plus  qu'à  caufe  de  foa 
inutilité,  elle  ne  fut  auffi  négligée  qu'en 
Europe.  Mais  faifant  réflexion  que  les 
Boîanilles  de  la  Chine  affefteroient  peut- 
être  de  fe  fervir  de  termes  moins  vul- 

K  v 
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gaîres,  pour  exprimer  le  nom  de  leurs 
plantes,  je  demandai  à  un  Lettré,  affex 
habile  Naturalifte ,  quel  nom  on  lui  don- 
noit  dans  les  termes  de  Tart  :  il  me  ré* 
pondit  qu'on  la  nommoit  kiue^  &  je  la 
trouvai  en  effet  fous  ce  nom. 

Si  Ton  juge  en  Europe  que  les  pro- 
priétés que  THerbier  Chinois  lui  attri- 
bue font  réelles ,  elle  fera  eftimable  par 
plus  d'un  endroit.  Après  avoir  dit  que 
c'eft  à  ]a  fin  de  Mars  ou  au  mois  d'Avril 
qu'elle  fort  de  terre,  que  fes  furgeons, 
hauts  de  huit  à  neuf  pouces ,  prennent 
la  figure  du  poing  d'un  jeune  enfant  > 
quand  il  le  ferme  à  demi  ;  qu'enfuite 
elle  s'étend ,  &  elle  pouffe  une  infinité 
de  branches  garnies  de  feuilles  iembla- 
bles  à  celles  du  lin  ;  qu'en  croiflant  fes 
branches  s'arrondiffent  &  fe  difpofent 
naturellement  en  forme  d'une  agréable 
pyramide  ;  il  ajoute,  que  fes  feuilles, 
encore  tendres,  ont  du  fuc  &  un  aflea 
hon  goût  ;  qu'on  peut  les  manger  ea 
falade  avec  le  vinaigre,  niêlant  quel^ 
ques  filamens  de  gingembre  ;  qu'étant 
apprêtées  comme  les  autres  légumes ,  & 
cuites  avec  la  viande  ,  elles  lui  donnent 
\m  goût  fin  &  agréable  ;  que  quand  elle 
eft  dans  toute  fa  beauté ,  fes  feuilles 
4Îcviennent  dures  ^  &  ceffent  d'être  maa- 
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geables  ;  mais  qu'alors  on  trouve  dans 
fa  tige  &c  dans  fa  racine,  une  nourriture 
qui  peut  fervir  de  reffource  contre  !a 
famine  dans  les  années  de  difette.  Lorf- 
que  la  plante ,  dit-on ,  eft  montée  a  fa 
hauteur  naturelle  ^  on  en  fépare  la  maî- 
trelfe  tige ,  on  la  fait  pafler  par  une  lef- 
cive  de  cendres,  ce  qui  la  radoucit ,  la 
dégraifle,&  la  purifie  des  immondices 
de  la  peau.  Après  ce  bain ,  on  Texpofe 
au  foleil ,  &c  quand  elle  efl  lèche  ,  on  la 
cuit  Se  on  Taifaifonne.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  racine  dont  la  couleur  eft  un  peu 
violette ,  on  en  levé  la  peau  par  aiguil- 
lettes ou  fîlamens ,  qu'on  peut  manger 
après  les  avoir  fait  bouillir. 

Mais  ce  qu'on  cherche  principaîementji^ 
c'eft  la  fubftance  blanche  de  la  racine, 
qu'on  reluit  aifément  en  farine  ^  dont 
on  ne  ramafte  que  ce  qui  refte  en  pâte 
au  fond  du  vafe ,  oC  qu'on  cuit  en  petits 
pains  au  bain  -  marie.  On  ne  fera  pas 
tenté  de  fervir  un  pareil  mets  fur  une 
table  délicate  ;  mais  après  tout ,  n'eft-il 
pas  utile  aux  gens  de  la  campagne ,  de 
içavoir  que  dans  une  extrême  néceffité, 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun  rifque 
à  cette  nourriture  ^  &  ne  feront  -  ils  pas 
redevables  aux  Chinois  d'en  avoir  fait 
des  épreuves  5  qui  font  toujours  dange* 
reufes?  "  K  vj 
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L'Herbier  cite  l'exemple  de  quatre 
Montagnards  ,  qui  vivant  ordinairement 
des  feuilles  ,  des  tiges  ,  &  des  racines  de 
belvédère ,  que  leur  pays  leur  foutnif- 
loit  en  abondance,  avoient  confervé 
une  fanté  parfaite  jufqu'à  une  extrême 
vieillefle.  Il  rapporte  à  cette  occafioni 
Fentretien  de  deux  Philofophes  ,  qui 
voyant  arriver  la  décadence  d'une  dy- 
naftie  ,  &  fe  dégoûtant  du  tracas ,  de  la 
contrainte  &  des  dangers  de  la  Cour 
où  ils  avoient  palFé  une  partie  de  leur 
vie,  s'exhortoient  l'un  l'autre  à  une 
fage  refe'aite-  «Servons -nous  de  nos 
»  lumières ,  difoit  l'un  d'eux,  pour  faire 
»  d'utiles  réflexions  fur  la  fituation  pré- 
M  fente  du  gouvernement  ;  &  de  notre 
»  prudence,  pour  nous  précautionner 
»  contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur 
»  tous  ceux  qui  font  en  place  :  J'entre 
»  dans  vos  vues ,  lui  répondit  Tautre  5^ 
»  en  lui  ferrant  la  main ,  je  vais  me  faire 
»  une  folitude  dans  ma  patrie ,  où  je 
»  vivrai  en  paix ,  loin  de  tout  com- 
»  merce  avec  les  hommes  :la  belvédère 
»  m'y  fdtnrnira  toujours  de  quoi  manger^ 
»  &  le  grand  fleuve  Riang  d'excellente 
»  eau  à  boire  ».  Au  refte  ,  l'auteur  aver- 
tit que  pour  rendre  la  belvédère  plus 
abondante  &  plus  fubftancielle^  il  faut 
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mettre  le  feu  aux  montagnes  qui  en  font 
couvertes,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt 
dans  un  autre  ,  parce  que  fes  propres 
cendres  rengraiffent  &  lui  donnent  un 
fuc  plus  nourriffant. 

Il  vient  enfuite  aux  vertus  médeci- 
nales  de  cette  plante.  La  belvédère,  dit- 
il  ,  n'a  nulle  qualité  nuifible  &  véné- 
'neufe,  elle  eft  froide  de  fa  nature,  d'une 
faveur  douce,  pleine  d'un  fuc  bénin; 
elle  délivre  des  chaîmrs  internes  excef- 
fives,  elle  eft  diurétique,  &  ouvre  les 
voies  à  Turine  ;  elle  procure  le  fom- 
nieil.  Etant  grillée,  réduite  en  poudre^ 
&  prife  dans  une  boiflon  au  poids  d'en- 
viron deux  dragmes ,  elle  dégage  le  bas- 
ventre  de  les  flatuofités  ;  c'eft  un  remède 
falutaire  contre  toute  malignité  caufée 
par  les  grandes  chaleurs.  Enfin ,  la  racine 
de  cette  plante  ^  réduite  en  cendres  ,  dif- 
foute  dans  uYi  peu  d'huile,  &  appliquée 
fuî'  la  morfure  des  ferpens  ou  autres  in- 
fedes  vénimeux  ,  en  amortit  le  venin  9 
l'attire  &  guérit  la  plaie.  Le  Médecin 
Chinois  n'a  recours  ni  à  des  fels ,  ni  à 
des  acides ,  ni  à  des  alkalis^  foit  intrin- 
féques  à  la  plante,  foit  procurés  par  la 
préparation  &  la  calcination  de  la  bel- 
védère ;  il  en  rapporte  Amplement  les 
effets,  laiffant  aux  habiles Chymiftes  à 


IJÔ  Lectns  iiijiantts 

en  chercher  &  à  en  développer  les 
caufes  intimes  &  cachées. 

Si  ces  effets  font  véritables  ,  de 
pareil'es  découvertes  ,  toutes  fimples 
qu'elles  font ,  ne  laifferont  pas  d'ctre 
utiles.  Tavoiie  cependant  qu'on  doit  im 
peu  fe  défier  de  certains  auteurs  Chi- 
nois, qui  trouvent  quelquefois  du  mer- 
veilleux oii  il  n'y  en  a  nullement.  Il  y 
a  peu  de  jours  que^lifant  THerbier  ,  je 
tombai  fur  Texplixation  d'une  racine 
qui  m'eft  inconnue ,  &  que  j'aurois  con- 
fidérée  attentivement  fi  je  Favois  pu 
trouver.  L'auteur  prétend  qu'elle  a  un 
ver  à  foie  attaché  à  l'extrémité  de  fa 
racine.  Il  cite  un  autre  auteur^  qui  apof- 
trophe  ainfi  ce  ver  à  foie  :  ^  Que  fais- 
»  tu  fous  terre  ?  tu  n'y  trouveras  ni  des 
»  feuilles  de  mûrier  pour  te  nourrir ,  ni 
»  de  chantier  pour  y  monter ,  pour  y 
»  dévider  ta  foie  ^  &  y  faire  ton  coton: 
»  ton  fort  fera  d'hêtre  arraché  ,  &  de 
»  devenir  une  confiture  propre  à  être 
»  fervle  à  nos  tables  ».  Ce  langage  fe- 
roit  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  vérita- 
ble ver  à  foie  ;  cependant  lorsqu'on  le 
confidere  de  près  d^ms  le  fein  de  la 
terre  ^  on  ne  trouve  qu'une  légè  re  ref- 
fembiance  avec  ce  ver  ;  &  au  fond  ce 
ix'^û  qu'une  bulbe  attachée  à  la  racine 
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par  quelques  filamens  ,  &  figurée  en 
ver  à  foie  ou  chenille.  Or,  de  cette 
bulbe,  comme  de  plufieurs  autres  ra- 
cines ,  on  fait  ici  une  confiture  affez 
agréable. 

Cette  facilité  qu'ont  quelques  Chinois 
à  trouver  du  merveilleux  où  il  n'y  en 
a  point  j  n'établit  pas  une  règle  générale* 
On  en  trouve  parmi  eux ,  qui ,  fans  avoir 
fait  de  grands  progrès  dans  la  phylique  , 
ne  laiffent  pas  de  connoître  la  nature,  & 
de  rendre  raifon  de  fes  effets.  Ayant 
cherché  dans  l'herbier  Chinois  ce  qu'ort 
y  difoit  de  l'agaric ,  des  excroiflances 
biiarres ,  &  entr'autres  des  différentes 
fortes  de  Gui  qui  naiflent,  végètent  &C 
croifTent  fur  tant  de  fortes  d'arbres  :  l'au- 
teur ne  fe  contente  pas  d'un  jargon 
vague,  dont  fe  fervent  ceux  qui  difent 
tjc-gen^eiil'gcn^  c'eft  la  nature  des  chofes  r 
H  cherche  les  caufes  cachées  dans  ces 
fortes  d'effets ,  &  il  les  attribue  ou  à  des 
graines  fubtiles  de  plantes  qui  voltigent 
dans  les  airs  ^  fans  qu'on  les  apperçoive, 
&  qui  s'attachent  aux  parties  des  arbres 
propres  à  les  recevoir,  &  à  les  aider  à 
germeryfelon  leur  propre  efpece  ;  ou  aux 
oifeaux  qui  s'étant  nourris  des  femences 
qu'ils  ne  peuvent  digérer,  les  vont  dé- 
|>ofer  fur  des  arbres^  fans  en  avoir  ea- 
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dompagé  le  germe  ;  &  elles  y  germent 
en  effet,  fi  elles  y  trouvent  une  matière 
convenable.  Nouvelle  ftiçon,  dit -il, 
d'enter  un  arbre,  à  laquelle  la  main 
de  rhomxne  n'a  nulle  part. 

Ce  que  j^ai  lu  dans  M.  Lemery  &  dans 
le  diûionnaire  dés  arts  fur  le  camphre 
qu'on  a  porté  de  la  Chine  en  Europe  ^ 
m'a  fait  juger  qu'on  n'y  efi:  pas  affezau 
fait  de  la  manière  dont  on  fe  procure  ici 
cette  précieufe  gomme.  M.  Lemery  pré- 
tend qu'elle  diftille  du  tronc  &  des  groffes 
branches  de  l'arbre ,  &  qu'elle  s'amaffe 
vers  le  pied  de  cet  arbre  ,  où  on  la  re- 
cueille mêlée  avec  de  la  terre.  Le  dic- 
tionnaire des  arts  fuppofe  comme  une 
chofe  certaine,  eue  cette  gomme  diftille 
d'un  arbre.  «On  apporte,  ajoute-t-il  , 
»  le  camphre  de  la  Chine  en  Europe 
»  tout  crud,  en  pain;  &  comme  il  n'a 
»  point  paffé  par  le  feu ,  il  eft  réputé 
»  grofTier,  &  l'eft  en  effet  ». 

L'extrait  d'un  livre  Chinois  ,  affez  ré- 
cent, me  fournit  fur  cette  matière  des 
éclairciffemens  qui  méritent  de  l'atten- 
tion. Ce  livre  eft  fort  autorifé  :  il  a  été 
imprimé  par  l'ordre  &  par  les  foins  du 
grand  Empereur  Cang-hi ,  qui  y  a  inféré 
l'es  réflexions  :  on  cite  un  grand  nombre 
de  fçavans,  qui  font  ou  les  auteurs  ^  ou 
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les  rëvlfeiïrs  de  cet  ouvrage.  On  y  affure 
que  le  camphre  de  la  Chine  c\\\  on  tire 
de  Tabre  tchang^  (car  c'eft  ainfi  que 
s'appelle  cet  arbre  ;  &  le  camphre  fe 
nomme  tchang-nao  ^)  ne  dîilille  point  à 
terre  comme  d'autres  arbres  rélineux  , 
qui,  pour  leur  confervation,  fe  déchar- 
gent de  ce  qu'ils  ont  de  trop  ondhieux 
dans  leur  fubftance  ;  qu'il  ne  diftille  point 
non  plus  du  haut  de  l'arbre  en  bas  par 
une  incinon  qu'on  y  aurolt  faite.  On  fe 
ferviroit  ici  de  ce  moyen ,  fi  on  pouvoit 
le  faire  avec  fuccès;  car  de  pareilles 
incifions  faites  aux  arbres  réfineux,  font 
très-ufitées  à  la  Chine.  Dans  l'article 
qui  précède  celui  où  Ton  parle  du  cam- 
phre, il  eft  rapporté  que  pour  ne  rien 
perdre  du  vernis,  on  ajufte  à  l'endroit 
de  l'arbre  où  l'on  a  fait  l'incifion,  un  petit 
canal,  &  au  canal  un  vafe,  qui  empê- 
che tout  mélange  d'immondices,  &  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ^U'évaporation  du 
fuc  qui  en  découle^JOi^?^  ^  n  autre  arti- 
cle, où  il  eû.  traité  du  pin  ,  qui  fournit 
ime  rélîne,  à  laquelle  on  attribue  des 
vertus  admirables  ,  on  parle  d'une  nou* 
velle  manière  de  faire  l'incifion  ,  qui 
fera  peut-être  inconnue  en  Europe.  Oa 
creufe  la  terre  ,  dit  l'auteur  ,  tout-autour 
d'un  gros  &C  vieux  pin  3  l'on  découvre 
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une  de fes  maîtreffes  racines,  à  laquelle 
on  fait  une  incifion ,  d'où  ron  voit  dif- 
tiller  un  fac  fpiritueux;  mais  il  faut  que 
durant  le  temps  de  ropéraîion  ,  4''en- 
droit  qui  efî  au-delTus  dé  la  racine  ia- 
cifëe,  foit  tellement  couvert  ^  que  la 
clarté,  du  foleil  &  de  la  lune  n'y  puif- 
fent  pénétrer.  Sans  doute  qu'on  a  en 
vue  de  tirer  du  pin  une  réfme  qui  foit 
naturellement  liquide  ,  &  qui  fe  con- 
ferve  dans  cet  état. 

C'efi:  de  toute  autre  manière  qu'à  la 
Chine  on  îire  le  camphre  de  l'arbre 
tchang ;  notre  auteur  Chinois  l'explique 
ainfî  :  On  prends  dit -il,  dês  branches 
nouvelles  de  cet  arbre  ,  oa  les  coupe  par 
petits  morceaux,  &  on  les  f^tlt  tremper 
durant  trois  jours  &  trois  nuits  dans  de 
Teau  de  puits.  Lorfqu'elles  ont  été  ma- 
cérées de  la  forte,  on  les  jette  dans  une 
niarmite  où  on  les  fait  bouillir  ,  &  pen- 
dant ce  temps-là  on  les  remue  lans  ceïTe 
avec  un  bâton  de  bois  de  faule.  Quand 
on  voit  que  le  fuc  de  ces  petits  mor- 
ceaux de  Tarbre  s'attache  en  quantité  au 
bâton  en  forme  de  gelée  blanche ,  on 
paffe  le  tout  ,  ayant  foin  de  rtjetter  le 
marc  ou  les  immondices.  Alors  ce  fuc 
fe  verfi  par  inclination  dans  un  baffin 
ile  içrre  neuf  &  vernifle  i  on  le  laiiTe  -  là 
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eîurant  une  nuit ,  &  le  lendemain  on 
trouve  que  ce  fuc  s'eft  coagulé,  &  efl: 
devenu  une  tfpece  de  maffe.  Pour  puri- 
fier cette  première  production ,  on  fe 
fert  d'un  balîîn  de  cuivre  rouge,  on 
cherche  quelque  vieille  muraille  faite 
de  terre,  on  prend  de  cette  terre  qu'on 
pile  &:  qu'on  réduit  en  une  poudre  trcs- 
fîne  ;  on  place  cette  poudre  au  fond  du 
baifin.  Sur  cette  couche  de  terre  on  ré- 
pand une  couche  de  camphre ,  &  l'on 
arrange  ainfi  par  ordre ,  couche  fur  cou- 
che 5  jufqu'à  quatre  ,  &  fur  la  derniè- 
re ,  qui  eft  de  terre  bien  pulvérifée,  on 
place  une  couverture  faite  des  feuilles 
de  la  plante  po-ho  ,  c'eft-à-dire  du  pou- 
liôt.  Le  bafïin  de  cuivre  étant  ainfi  garni  y 
on  le  couvre  d'un  autre  baflin,  &  on  a 
foin  qu'ils  foient  parfaitement  unis ,  & 
même  ,  pour  bien  les  arrêter  l'un  fur 
l'autre ,  on  les  borde  par  l'endroit  où  ils 
fe  joignent,  d'une  terre  jaune  qui  les 
ferre  fortement.  Le  baflîn  étant  plein  de 
cette  mixtion ,  on  le  met  fur  le  feu  ^ 
ayant  foin  que  ce  feu  foit  réglé,  égal  y 
ni  trop  fort ,  ni  trop  foible  :  la  pratique 
inftruit  du  jufte  milieu  qu'on  doit  tenir. 
Il  faut  être  très-attentifs  à  ce  que  l'en- 
duit de  terre  graffe  ,  qui  joint  les  baf- 
iinsj  tienne  bien,  &  qu'il  ne  s'y  falTe 
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aucune  fente  y  de  crainte  que  les  partîéSf 
fpiritueufes  ne  s'échappent ,  ce  qui  rui- 
neroit  Touvrage.  Lorfqu'on  lui  a  dpnné 
le  feu  fufFifamment ,  ont  attend  que  les 
baflins  foient  refroidis  ;  alors  on  les 
fépare  ,  &  on  trouve  le  camphre  fublimé 
&  attaché  au  couvercle  ;  fi  l'on  réitéra 
l'opération  deux  ou  trois  fois  ,  on  aura 
du  camphre  en  belles  parcelles  :  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  s'en  fervit  en  cer- 
taine quantité  ^  en  la  mettra  entre  deux 
vafes  de  terre ,  dont  on  entourera  bien 
les  bords  avec  pîufieurs  bandes  de  papier 
inouillé;  on  tiendra  ce  vafe  fur  un  feu 
modéré  5c  égal  ,  environ  une  heure  ; 
puis  ayant  laiffé  refroidir  le  vafe ,  oa 
trouvera  le  camphre  dans  fa  perfeûion  , 
&  tout  prêt  cl  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  eft  tra- 
duit littéralement  du  détail  (jiie  fait  le 
livre  Chinois  fur  l'extrait ,  la  fublimation 
&  la  préparation  du  camphre  de  la 
Chine.  Je  crois  qu'un  CbymiUe  Euro- 
péen ,  qui  auroit  des  branches  récentes 
de  l'arbre  tchang  ^  abrcgeroit  toutes  ces 
opérations  avec  quelque  avantage  pour 
la  quantité  &  la  pureté  de  cette  gommée. 
Peut-être  aufîi  que  toutes  les  façons  que 
donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité  par- 
ticulière ,  car  ils  fçavent  en  moins  de 
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temps ,  &  à  peu  de  frais  fubllmer,  par 
exemple  ,  le  mercure  ,  dans  deux  creu- 
fets  bien  luttes ,  tels  que  les  emploient 
'les  orfèvres  pour  la  fonte  de  l'argent. 

Du  moins,  on  ne  dira  plus  ,  comme 
il  eft  marqué  dans  le  diâionnaire  des 
arts ,  que  le  camphre  de  la  Chine  efl  ap- 
porté crud  en  Europe  ,  &  fans  avoir  ^ 
paffé  par  le  feu  ,  puifque  ,  comme  l'on 
voit ,  il  y  paffe  plufieurs  fois.  Il  fe  peut 
faire  que  les  Chinois ,  pour  en  augmenter 
le  volume  &  le  gain  qu'ils  en  retirent ,  le 
vendent ,  ou  l'aient  vendu  autrefois  aux 
marchands  d'Europe  en  pain  crud ,  c'eft- 
à-dire  ,  après  une  légère  cuiflbn  donnée 
à  leur  maffe  ,  ou  mélange  de  terre  ,  de 
camphre ,  &  de  la  plante  po-ho  :  la  forme 
des  pains  de  camphre  venus  de  Hollande, 
qui ,  félon  M.  Lemery  ,  reffémble  à  un 
couvercle  de  pot ,  le  fait  aifément  foup- 
çonner. 

Au  refte ,  cette  manière  de  tirer  le 
camphre  des  çntrailles  même  de  l'arbre , 
fe  peut  pratiquer  dans  toutes  les  faifons  , 
de  l'année  ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
fi  on  le  tiroit  comme  les  autres  réfmes , 
lefquelles  ne  découlent  que  durant  un 
certain  temps  affez  court.  D'ailleurs,  en 
ébranchant  Tarbre  du  camphre ,  on  lui 
nuit  beaucoup  moins  qu'on  ne  feroit  en 
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tirant  fon  fuc  par  des  incifions  toujours 
hafardeufes. 

Quel  que  foit  le  camphre  qu'on  vend 
aux  Européens ,  il  eft  certain  qu'on  en 
vend  ici  dans  les  boutiques  à  affez  bon 
marché  ,  qui  m'a  paru  bien  grainé  ,  affez 
pur  ,  très-llibtil ,  &  qui  s'évapore  aile- 
ment ,  mais  qui  dans  un  vafe  double  bien 
fermé,  fe  conferve,  comme  rexpéricnce 
me  l'a  appris. 

Après  tout  ,  le  meilleur  camphre  de 
la  Chine,  au  jugement  même  des  Chi- 
nois ,  ne  peut  être  comparé  au  bon  cam- 
phre de  Bornéo.  Aufli  celui-ci  s'y  vend-il 
fort  cher.  Le  camphre  ordinaire  ne  coûte 
à  Peking  que  deux  fols  Fonce  :  il  le  vend 
encore  moins  dans  le  lieu  où  on  le  tire. 
Il  m.e  femble  qu'un  Chirurgien  de  nos 
vaiffeaux ,  un  peu  Chymifte  ,  feroit  dans 
les  ports,  à  peu  de  frais,  l'huile  de 
camphre ,  qui  eft  fouveraine  pour  la  carie 
des  es,  dont  il  retireroit  un  grand  profit 
en  Europe* 

Ne  pourro!t-on  pas  fe  procurer  à  Can- 
ton un  petit  plan  de  l'arbre  d'où  l'on  tire 
le  camphre,  &  le  tranfporter  dans  quel- 
qu'une de  nos  Hles ,  où  je  crois  qu'il 
n'auroii  pas.de  peine  à  croître?  Il  fe  peut 
faire  même  qu'il  y  en  ait,  &  qu'on  ne 
les  connoilie  pasj  je  ne  puis  pas  le  dé^ 
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peindre  fur  ce  que  j'en  al  lu ,  car  on 
parle  de  fon  écorce  &  de  fes  feuilles 
par  reffeniblance  à  d'autres  arbres  qui 
me  font  également  inconnus.  M.  Lemery 
dit  qu'il  vient  de  Hollande  en  France  du 
camphre  de  la  Chine  :  peut  -  être  que 
les  Hollandois  ont  trouvé  dans  leurs 
îfles ,  ou  qu'ils  y  ont  tranfporté  d'ail- 
leurs des  arbres  de  camphre ,  &  qu'ils 
le  vendent  fous  le  nom  de  camphre  de 
la  Chine.  Je  fuis  néanmoins  plus  porté  à 
croire  que  des  Chinois  de  Batavie  vont 
l'acheter  à  la  Chine  pour  l'apporter  aux 
Hollandois. 

On  a  raifon  de  dire  dans  le  Diûlon- 
naire  des  Arts,  que  le  camphre  de  la 
Chine  fe  tire  d'un  arbre  fort  haut  &z  fort 
large.  Il  s'en  trouve,  dit  l'Auteur  Chi- 
nois, de  la  hauteur  de  trois  cens  cou- 
dées ,  qui  font  fi  gros  que  vingt  perfonnes 
peuvent  à  peine  les  embralTer.  On  en 
voit  qui  ont  jufqu'à  trois  cens  ans.  Il  eft 
d'vifage  pour  la  conftruûion  des  édifices 
&  des  vaifTeaux.  Son  bois  eft  femé  de 
belles  veines,  &l  Von  en  fait  divers 
beaux  ouvrages. 

Cet  arbre  croît  promptement  :  à  fon 
pied  &  à  côté  de  fes  grolTes  racines ,  il 
pouffe  divers  rejettons  propres  à  être 
traniphintés  :  les  troncs  fort  vieux  jetten^ 
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des  étincelles  de  feu.  Sans  doute  que  de 
ce  bois  pourri  &  plein  de  petits  vers , 
fortent  ces  brillans  ou  feux  follets  ,  fuite 
naturelle  d'une  effufion  d  efprità  cam- 
phrés inflammables  à  la  moindre  agi- 
tation pour  quelques  inlîans.  La  flamme 
en  eft  fi  fubtile  qu'il  n'y  a  point  à  crain- 
dre qu'elle  fe  communique,  les  cheveux 
même  n'en  feroient  pas  brûlés  ;  l'expé- 
rience du  camphre  brûlé  dans  de  i'ef- 
prit  de  vin  en  un  lieu  bien  fermé  ^  en 
eft  une  preuve  inconteftable. 

Refle  à  parler  des  qualités^  que  îe 
même  livre  attribue  au  camphre.  Il  eft, 
dit-il,  acre  &  chaud,  nullement  nui- 
fible  &  malfaifant;  il  ouvre  les  difFérens 
conduits  du  corps,  il  fert  à  diflbudre  , 
à  emporter  les  glaires  &  la  pituite  des 
entrailles,  il  diffipe  les  impuretés  du 
fang,  &  remédie  aux  incommodités 
caufé^s  par  le  froid  &  l'humidité ,  il  ap- 
paife  les  coliques  violentes ,  &  le  colcra 
morbus,^  les  maux  de  cœur  &  d'eftomac  ; 
il  guérit  des  dartres,  de  la  galle  &c  des 
démangeaifons  importunes;  on  s'en  fert 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées. 
Enfin,  c'eft  un  remède  efficrîce  contre 
la  vermine ,  il  en  préferve ,  &:  il  en  dé- 
livre ceux  qui  y  font  fujets. 

Tout  le  bois  de  l'arbre  empreint  de 

is 
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îa  fubftance  du  camphre,  en  a  prefque 
les  mêmes  vertus  ,  mais  dans  un  degré 
de  force  bien  inférieur.  Ce  bois  eft 
d'une  faveur  acre  mais  tempérée  ;  on 
en  ufe  intérieurement  fans  crainte  qu'il 
dérange  l'eftomac  &  le  bas  ventre  ;  & 
fi  Ton  y  reflentoit  quelques  déran- 
gemens  violens,  il  feche  les  humeursï 
qui  les  caufent  ;  ou  s'il  eft  befoin  de  les 
rejetter  par  la  bouche,  on  en  vient  à 
bout  &  fans  grands  efforts  en  avalant  la 
décoftion  un  peu  épaiffie  de  la  pouffiere 
de  ce  bc^is.  S'il  refte  des  indigeftions  après 
le  repas,  il  les  diffout.  Ceux  qui  ont 
des  rapports  aigres ,  doivent  ufer  de  la 
décoftion  de  ce  bois  dans  du  petit  vin 
de  riz,  qui  eft  encore  plus  foible  que  la 
petite  bierre.  Des  fabots  faits  du  même 
bois  délivrent  des  fueurs  ténaces  &  in-» 
commodes  des  pieds. 

Je  finis  ces  obfervations  par  un  re- 
mède très-efficace ,  dont  on  fe  fert  ici 
c.ontre  une  maladie  des  yeux  qui  eft 
affez  extraordinaire ,  &  qui  eft  plus  com- 
mune à  la  Chine  qu'en  Europe.  M.  Etmu- 
1er  &  leDiâionnaire  des  Arts  l'appellent 
Nydalopie.  Cette  maladie  eft  une  affec- 
tion vicieufe  des  yeux,  qui  fait  qu'on 
voit  bien  le  jour ,  qu'on  voit  moins  bien 
le  foir,  &  que  la  nuit  on  ne  voit  riea 
5r orne  XXIU  I4 
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du  tout.  A  en  croire  nos  Médecins  d'Eu- 
rope, il  eft  rare  qu'on  en  guérlfle.  Ma 
curiofitéauroit  été  fatisfaite  fi  M.  Eîmu- 
1er  eût  marqué  quelle  pouvoit  être  la 
çaufe  interne  de  cette  maladie  pério^ 
dique,  dont  les  accès  prennent  aux  ap- 
proches de  la  nuito  Ki  mu/zg  yen  eft  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  cette  in*' 
commodité  :  ces  trois  carafteres  figni- 
iîent,  yeux  fiijets  ,  comme  ceux  des 
poules,  à  s'obfcurcir.  Les  Chinois  iji 
comparant  les  yeux  viciés  du  malade , 
aux  yeux  des  poules  qui  s'obfcurciffent 
vers  le  coucher  du  foleil,  croient  avoir 
développé  le  myftere  de  cette  maladie, 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet  dans  les 
poules  eft  très -naturel,  de  même  que 
dans  ceux  dont  la  paupière  appéfantie 
fe  ferme  lorfqu'ils  font  preffés  du  fom^ 
meil. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  Nyc^ 
talopie.  Celui  qui  efl:  affligé  de  ce  mal 
a  les  yeux  bien  ouverts ,  &  ne  voit  rien  ; 
il  va  à  tâtons  dans  le  lieu  même  où  il 
eft  le  plus  accoutumé  de  marcher  ;  il  ne 
fent  aux  yeux  ni  inflammation  ,  ni  cha*- 
leur,  ni  le  moindre  picotement.  Qu'il 
foit  placé  durant  le  jour  dans  un  lieu  té^ 
nébreux ,  il  voit  fort  bien  à  la  plus  pe- 
tite lueurt  La  nuit  étant  venue^  fpn 
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ces  le  prend*  Qu'on  lui  préfente  une  bou* 
gie  allumée  5  il  n'apperçoit  dans  la  cham- 
bre aucun  objet  éclairé,  pas  même  la 
bougie  ,  &  au  lieu  d\me  lumière  claire, 
il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu 
noirâtre  fans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  fen-. 
timent  marque,  ce  me  femble,  que  la 
membrane  de  larëtîne,  devenue  flafque 
&  molle  par  quelque  obflruftion,  ne 
peut  pas,  faute  de  reflbrt,  fentir  les  lé- 
gères impreffions  des  rayons  vifueîs  5 
n'eft  ébranlée  que  par  des  rayons  très- 
forts  ;  fi  Tœil  s'obfcurcit  peu  à  peu  &  par 
dégrés,  à  mefure  que  la  nuit  approche, 
ce  n'eft  pas  de  la  même  manière  ni  fuc-  . 
ceffivemeut  qu'il  s'éclaircit,  &  c'eft  ce 
qui  confole  le  malade ,  car  il  fçait  que 
le  lendemain  il  aura  la  vue  très -faine 
jufqu'au  coucher  du  foleil.  J'ai  connu  un 
Chinois  qui  a  eii  pendant  un  mois  cette 
maladie ,  &  qui  s'en  eft  délivré ,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  le  remède  dont 
je  vais  donner  la  recette.  Il  m'a  avoué 
qu'il  avoit  été  attaqué ,  fur  le  foir ,  de  ce 
mal,  après  s'être  livré  à  de  violens  ac-- 
cès  de  côlere,  &  qu'après  fa  guérifon 
s'étant  encore:  abandonné  à  de  pareils 
emportemens ,  le  même  mal  le  reprit , 
dont  il  fe  guérit  de  nouveau  en  ayant 
recours  au  même  remède.  Il  y  a  mainte-' 
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liant  plufieurs  années  qu'il  n'en  areffentî 

aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remède  : 
prenez  le  foie  d'un  mouton  ou  ^'cine 
brebis  qui  ait  la  tête  noire,  coupez-le 
avec  un  couteau  de  bambou,  ou  de  bois 
dur;  ôtez-en  les  nerfs,  les  pellicules,  & 
les  fîlamens;  puis  enveloppez-le  d'une 
feuille  de  nénuphar ,  après  l'avoir  fau- 
poudré  d'un  peu  de  bon  falpêtre.  Enfin 
mettez  le  tout  dans  un  pot  fur  le  feu , 
&  faites-le  cuire  lentement.  Remuez-le 
fouvent  pendant  qu'il  cuit,  ayant  fur  la 
tête  un  grand  linge  qui  pende  jufqu'à 
terre ,  afin  que  la  flimée  qui  s'exhale  du 
foie  en  coftion ,  ne  fe  diffipe  point  au 
dehors,  &  que  vous  la  receviez  toute 
entière.  Cette  fumée  falutaire  s'élevant 
jufqu'à  vos  yeiix  que  vous  tiendrez  ou- 
verts ,  en  fera  diftiller  l'humeur  morbi* 
fique  5  &  vous  vous  trouverez  guéri.  Si 
vous  employez  ce  remède  fur  le  midi, 
le  foir  même  vous  ceiTerez  d'éprouver 
cet  accident.  Il  y  en  a  qui ,  pour  mieux 
affurer  la  guérifon,  confeillent  de  man- 
ger une  partie  du  foie  ainfii  préparé,  & 
d'en  avaler  le  bouillon.  Mais  d'autres 
ni'ont  affuré  que  cela  n'étoit  point  né- 
ceffaire,  &  qu'on- en  a  vu  qui  ont  été 
guéris  en  fe  contentant  de  humer  à  loifir 
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la  fumée  du  foie  de  mouton  pendant 
qu'il  cuit,  &  qu'il  étoit  pareillement 
inutile  d'avoir  égard  à  la  couleur  blanche 
ou  noire  de  la  laine  du  mouton* 

Voilà  donc  un  remède  aifé ,  prompt^ 
efficace,  dont  la  vertu  a  été  éprouvée 
par  un  grand  nombre  de  Chinois ,  pour 
ime  maladie  qui  eft  connue  en  Europe  > 
&  que  nos  Médecins  anciens  &  moder- 
nes ont  déclaré  être  incurable.  Si  on  en 
éprouve  en  Europe  les  mêmes  effets,  la 
Chine  lui  aura  fait  un  préfent  qui  ne 
doit  pas  paroître  indifférent.  Car  enfin  , 
qu'avons-nous  de  plus  cher  au  monde 
que  la  vue  ?  Pour  peu  qu'elle  foit  atta- 
quée, on  ne  craint  rien  tant  que  de  la. 
perdre;  &  quand  on  l'a  vme  fois  perdue, 
on  fe  regarde  en  quelque  forte  comme 
n'étant  plus  de  ce  monde.  C'étoit  du 
moins  le  fentiment  de  Tobie  ,  ce  grand 
modèle  de  patience.  »  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici  bas ,  di- 
»  foit-il  en  foupirant,  puifque  je  ne  puis 
>>  plus  voir  la  lumière  du  Ciel»?  QuaU 
gaudium  mihi  crit^  qui  lumen  Cœli  non 
video?  Je  me  recommande  à  vos  (aints 
facrifîces  en  l'union  defquels  je  fuis  avec 
refpeû;,  &ç, 

L  ii) 
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ÉTAT  DE  LA  RELIGIO  N 
dans  C Empire  de  la  Chine ^ent année  1 73 

A  Peine  refpiroît-on  à  Pekîng  de  la 
perfécution qu'on  fufcita  en  Tannée  173  5 
contre  la  religion  chrétienne  ,  dont  le 
détail  fe  trouve  dans  les  précédentes 
lettres ,  qu'il  s'en  éleva  une  nouvelle  en 
l'année  1737,  dont  les  fuites  furent  plus 
fâcheufes  &  plus  capables  d'arrêter  le 
progrès  de  la  foi.  Voici  ce  qui  y  donna 
lieu* 

On  n'ignore  pas  qu'à  Peking  on  ex- 
pofe  un  grand  nombre  de  petits  enfans , 
qui  meurent  la  plupart  faute  des  fecours 
Tîéceflaires.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  cha- 
rettes  établies  par  autorité  publique  pour 
ramaffer  ces  enfans  ,  &  les  tranfporter 
dans  des  efpeces  d'hôpitaux ,  où  l'on  en- 
terre ceux  qui  font  morts,  &  où  l'on  doit 
prendre  foin  des  vivans ,  mais  prefque 
tous  meurent  de  pure  mifere. 

Un  des  plus  grands  biens  &  le  plus 
folide  que  faffent  les  Miffionnalres ,  eft 
de  procurer  le  baptême  à  ces  pauvres 
enfans.  Les  Jéfuites  des  trois  églifes  qu'ils 
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ont  à  Peking,  ont  depuis  long-temps  pan 
îagé  entr'eux  les  divers  lieux  où  on  les 
tranfporte  :  ils  ont  chacun  des  caîéchiftes 
entretenus  pour  aller  leur  conférer  le* 
Baptême,  îl  n'y  a  point  d'année  qu'on 
ne  baptife  environ  deux  mille  de  ces 
enfans- 

Licou- eul^  catéchifte  des  Pères  For-»* 
tugais,  s'occupant  à  ce  faint  exercice^ 
fut  arrêté  dans  Thopital ,  &  conduit  au 
tribunal  du  Gouverneur  de  Peking.  On 
l'interrogea  dans  plufieurs  féances,  fans 
lui  trouver  d'autre  crime  que  celui  d'être 
chrétien  ;  c'en  étoit  un  dans  l'idée  de  cé 
Gouverneur ,  à  caufe  des  défenfes  qui 
avoient  été  faites ,  foit  la  première  an-^ 
née  du  règne  d'Yong-tching  eiî  X72.3  , 
foit  la  première  année  du  préfent  règne 
en  17365  d'embraffer  la  religion  chré- 
tienne. Il  renvoya  donc  cette  affaire  ait 
tribunal  des  crimes  ,  &  il  y  fit  conduire 
le  Q?iièc\{\9i^  Lieou'cul^  avec  Tchin-tjî  qui 
étoit  gardien  de  l'hôpital ,  &  Ly^Ji-cou 
qui  s  etoit  fait  le  dénonciateur  de  l'un  Si 
de  l'autre. 

Lorfqu'ils arrivèrent ,  Ou-chc-fan ,  Man- 
darin Mantcheou  ne  put  retenir  fa  joie: 
il  y  avoit  long-temps  qu'il  fouhaitoit  que 
quelque  affaire  concernant  la  religion 
chrétienne  tombât  entre  fes  mains.  Il  fit 
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comparoîtf  e  Licou-cul ,  &  lui  fit  quantité 
de  queftions  captieufes ,  auxquelles  le 
chrétien  répondit  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe.  Mais  comme  l'intention  de  ce  Juge 
étoit  de  le  condamner  à  la  mort  ^  il  le  fit 
appliquer  à  la  queftlon  ,  dans  le  deflein 
de  lui  faire  avouer  que  les  Européens 
attiroient,  à  force  d'argent ,  les  Chinois 
à  leur  religion.  Les  tourmens  ne  purent 
arracher  à  Licou- cul  V^v en  d'une  fi  grof- 
fiere  calomnie.  Le  Préfident  Mantcheou 
de  ce  tribunal ,  également  ennemi  du 
chriftianifme  ^  le  fit  mettre  de  nouveau 
à  la  torture ,  que  ce  généreux  chrétien 
foufFrit  avec  beaucoup  de  fermeté  &  de 
courage.  Nafchtouy  c'eft  le  nom  de  ce 
Préfident ,  auroit  poufî^é  les  chofes  plus 
loin  5  fans  qu'il  fût  nommé  deux  Jours 
après  Tfong-tou^  ou  Gouverneur  général 
de  Nanking. 

Ou"  chc'fan  ne  pourfuivlt  pas  cette 
affaire  avec  moins  de  vivacité  ;  il  vou- 
loit  abfolument  faire  mourir  le  chrétien  ; 
&  il  y  auroit  réuflTi ,  fi  fon  collègue  ne 
s'y  fut  oppofé.  Cette  diverfité  de  fenti- 
ment  obligea  de  porter  l'affaire  à  Sun^ 
kia  5  Préfident  Chinois  de  ce  tribunal , 
qui  blâma  la  fé vérité  outrée  ^Ou-che^ 
fan,  La  fcntence  fut  modérée  ;  le  chré- 
tien fut  condamné  à  recevoir  cent  coups 


&  curieufcs.  249 

de  pan-ifie  (  c'eft  la  bâton  dont  on  frappe 
les  coupables)  ^  à  porter  la  Cangue  (1) 
pendant  un  mois,  &  enfulte  à  recevoir 
encore  quarante  coups  de  pan-tfec,  La 
fentence  de  ce  tribunal,  envoyée  au  tri- 
bunal du  Gouverneur  de  Peking  ,  étoit 
conçue  en  ces  termes: 

Le  tribunal  du  Hing-pou ,  c^efl-à-dire 
des  Crimes,  fur  TafFaire  de  Luon-eul^ 
que  le  Gouverneur  de  Peking  à  fait  pren- 
dre à  rhôpital  des  enfans  trouvés  ,  où  il 
verfoit  de  Teau  fur  la  tête  de  ces  enfans, 
en  prononçant  des  paroles  magiques. 

Dans  l'interrogatoire  qu'a  fubi  Lkou* 
cul^  il  dit  :  «  Je  fuis  un  homme  du  peu- 
»  pie  5  âgé  de  quarante  ans ,  &  du  dé- 
»  partement  de  Ta-hing  hien.  Je  fuis  chré- 
»  tien  dès  mon  enfance  ;  ayant  fçu  que 
»  hors  la  porte  de  la  ville  ,  nommée 
»  Tfong-ouen-mcn  y  au  nord  ,  à  la  têîe  du 
»  pont ,  à  côîé  de  la  barrière,  il  y  avoit 
»  une  chambre  pour  recueillir  les  en- 
»  fans  abandonnés ,  auprès  de  l'hôpital 
»  où  on  les  tranfporte ,  &  uniquement 
»  dans  le  deffein  de  faire  de  bonnes  œu- 


(  i)  Efpece  de  carcan  qui  eft  compote  de  deux 
aïs  fort  pefans  ,  &  échancrés  vers  ie  milieu  de 
leur  union  ,  oii  eft  inféré  le  col  de  ceiui  qu'on  a 
condamné  à  cette  peine, 
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»  vres ,  j'y  allois  pour  les  guérir  en  ré-^ 
^>  citant  quelques  prières:  c'eft  ce  que 
»  je  fais  depuis  un  an.  Le  moyen  que 

j'emploie  ,  c'eft  de  prendre  de  Teau  , 
»  d'en  verfer  quelques  gouttes  fur  la  tête 

des  enfans  ,  de  réciter  en  même-temps 
»  quelques  prières ,  &  aufli-tôt  les  en- 
»  fans  font  guéris.  S'ils  viennent  à  mou- 
»  rir  5  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices. 
»  C'eft  une  coutume  établie  dans  la  re- 
»  ligion  chrétienne.  Lorfque  je  m'occu- 
»  pois  à  cette  bonne  oeuvre^  des  Officiers 
»  de  juftice  m'ont  arrêté.  Ce  Tchin-tjî  ^ 
»  qu'ils  ont  pris  avec  moi ,  eft  le  gardien 
»  de  cet  hôpital.  Le  feul  motif  de  faire 
»  de  bonnes-œuvres  ,  me  portoit  à  lui 
»  donner  ,  à  chaque  lune ,  deux  cens 
»  petits  deniers  pour  acheter  de  petits 
»  pains,  &  foulager  ces  pauvres  enfans: 
»  c'eft  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize 
M  lunes.  Si  l'on  trouve  que  j'ai  agi  par 
>^  d'autres  vues ,  je  m'offre  à  fouffrir  les 
M  plus  rigoureux  châtimens  de  la  juftice, 
»  Oferois-je  mentir  en  votre  préfence? 
»  Il  eft  vrai  que  je  fais  profeffion  de  la 
»  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas 
»  fçu  qu'elle  fût  défendue  ,  &  je  n'ai 
»  jamais  reçu  aucun  argent  des  chré- 
»  tiens  >^ 

On  rapporte  enfuite  les  répo  nfes  du 
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gardien  de  l'hôpital  &:  celles  du  délateur, 
qui  difent  la  même  chofe  ;  après  quoi  on 
continue  de  la  forte: 

«  En  examinant  fur  cela  nos  regiftres , 
»  nous  trouvons  que  la  première  année 
»  de  Yong'tching  (  c'eft-à-dire  en  1723), 
fur  un  placet  préfenté  fecrétement 
»  par  Moudn-pao  Tfong-tou  de  la  pro- 
»  vince  de  Fokien ,  le  tribunal  des  Cé- 
»  rémonies  défendit  ,  fous  des  peines 
»  féveres  ,  d'entrer  dans  la  religion 
»  chrétienne  ,  &  ordonna  à  ceux  qui 
»  Tavoient  embraiTée  ,  de  la  quitter  ; 
»  maintenant  il  paroît  par  les  réponfes 
»  de  LieoU'Cul^  d^ns  l'interrogatoire  qu'il 
»  a  fubi  ,  que  n'obéiffant  pas  à  cette 
»  loi ,  &  que  perfévérant  dans  la  reli- 
»  gion  chrétienne  ^  il  eft  allé  à  l'hôpital 
»  des  enfans ,  qu'il  y  a  prononcé  des 
»  paroles  magiques  ,  en  leur  verfant  de 
»  l'eau  fur  la  tête  pour  les  guérir  ;  nous 
»  le  condamnons  à  recevoir  cent  coup& 
»  de pan-t/ee^k  porter  la  cangue  un  mois 
»  entier  ^  &  à  recevoir  enfuite  quarante 
»  autres  coups  de  pan-tfce.  Pour  ce  qui 
>>  eft  de  Tchin-tjï^  gardien  de  la  chambre 
»  de  cet  hôpital ,  il  ne  pouvoir  ignorer 
»  que  Lieou'Cid  employoit  la  magie  pour 
»  les  guérir.  Son  devoir  étoit  de  l'em- 
»  pêcher  ;  &  il  l'a  fouiFert.  Suivant  la 
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M  rigueur  des  loîx ,  il  devroit  recevoir 
»  quatre-vingt  coups  de  pan  tfce ,  on  ne, 
»  lui  en  donnera  que  trente.  Au  regard 
»  des  deux  cens  deniers  qu'il  recev^oit  à 
»  chaque  lune  pour  le  fecours  de  ces 
M  enfans,  il  n'eft  pas  néceffaire  d'en  par- 
»  1er.  Enfin  le  petit  vafe  de  cuivre  où 
»  Lieou-eul  portoit  de  Teau  ,  fera  mis  en 
»  pièces.  Que  cette  détermination  pré- 
»  îente  que  nous  avons  prife  ,  folt  en- 

voyée  au  Gouverneur  de  Peking  ^  & 
M  au  Tribunal  de  Tou^cha-ymn  ^  afin 
»  qu'il  la  faffe  connoître  aux  cinq  dépar- 
»  temens  de  la  ville  ,  pour  la  faire 
5>  fçavoir  aux  deux  Hïen  qu'il  gou- 
»  verne  ;  &  que ,  par  ce  moyen  ^  les 
»  uns  &  les  autres  défendent,  fous  de 
M  grieves  peines  ,  à  qui  que  ce  foit  , 
»  non-feulement  de  fréquenter  cet  hô- 
»  pital  5  fous  prétexte  d'y  guérir  les  ma- 
^>  lades ,  mais  encore  d'embrafler  la  loi 
»  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qui 
»  l'auroient  embraffée  de  l'abandonner  ; 
»  &  que  ces  défenfes  foient  affichées 
>i  dans  tous  les  carrefours  de  leurs  dif- 
»  trifts.  Que  tout  ceci  leur  foit  donc  en- 
»  voyé  ,  &  qu'ils  l'exécutent  ». 

Ce  fut  le  vingt-troifieme  de  la  neu- 
vième lune  intercalaire ,  c'efl-à-dire  le 
15  Novembre,  que  cette  Sentence  fut 
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envoyée  à  ces  difFérens  tribunaux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  jours  qu'elle  a  volt  été 
exécutée  à  l'égard  de  Lieou^cul^  qui  dès 
le  1 3  Novembre  étoit  à  la  Gangue  ,  fur 
laquelle  on  avoit  écrit  ces  mots  en  gros 
caraâeres  :  Criminel  pour  êtrc^d^  la  religion 
chrétienne. 

Les  Pères  Portugais  voyant  que  tous 
les  mouvemens  qu'ils  s'étoient  donnés 
pour  calmer  cette  affaire  avoient  été  inu- 
tiles ,  prirent  la  réfolution  de  recourir 
à  l'Empereur.  Ils  drefferent  un  placet; 
&  le  20  Novembre ,  le  Pere  Kegler, 
Préfident  du  tribunal  des  Mathémati- 
ques ;  le  Pere  Parrenin  ,  Supérieur  de  la 
maifon  Françoife  ;  &  le  Pere  Plnheiro  , 
Supérieur  de  l'Eglife  Orientale  des  Pères 
Portugais,  auxquels  fe  joignirent  le  Pere 
Chalier  &  le  Frère  CafHglione  ,  qui 
étoient  au  palais  ,  allèrent  trouver  un 
des  grands  Maîtres  de  la  maifon  impé- 
riale,  nommé  Hay-ouang ^  qui  eft  Spé- 
cialement chargé  des  affaires  des  Euro- 
péens ;  &  ils  lui  montrèrent  le  mémorial 
ou  placet  qu'ils  avoient  dreffé.  Ce  Sei- 
gneur ,  que  le  Pere  Kegler  avoit  déjà 
mis  au  fait  de  cette  affaire  ,  parut  fort 
piqué  de  ce  que  le  tribunal  des  Crimes 
n'avoit  eu  nul  égard  à  fon  interceffion  : 
il  leur  dit  qu'il  avoit  fait  venir  le  Man^; 
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darln  Ou-che-fan  ,  auteur  de  tout  le  maî , 
&  qu'il  lui  avoît  parlé  en  ces  termes: 
i<  Si  tu  as  le  pouvoir  abfolu  de  chaffer 
»  tous  les  Européens  de  la  Chine ,  tu 

peux  continuer  :  finon  tu  t'^engages 
»  dans  une  entreprife  qui  eft  au-deffus 
»  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné  à  votre 
»  tribunal  de  publier  des  affiches?  Pour- 
^  quoi  ne  trouvant  point  de  crime  dans 
»  Licou  -  eul ,  l'attaquez-vous  fur  la  loi 
^  chrétienne  ?  ,  Révoquez  au  plutôt  Tor- 
»  dre  que  vous  avez  envoyé  aux  diffé- 
»  rens  tribunaux  de  cette  ville  ;  &  fi 
y>  vous  y  manquez  ,  je  reçois  le  mémo- 
»  rial  des  Européens  qui  fe  font  mis  à 
»  genoux  devant  moi 

Il  dit  enfuite  aux  Miffionnaires  de  lui 
laiffer  leur  mémorial  ,  qu'il  Texami- 
neroit  ;  qu'ils  n'avoient  qu'à  revenir  dans 
deux  jours ,  &  qu^il  leur  diroit  s'il  y 
avoit  quelque  chofe  qui  dût  être  réfor- 
mé. Il  n'attendit  pas  jufqu'à  ce  temps-là; 
il  le  lut  le  même  jour;  &  fur  le  foir  il 
le  rendit  au  Frère  Caftiglione ,  en  lui 
marquant  ce  qu'il  fallgit  y  corriger.  Le 
lendemain  ,  qui  étoit  le  23^  novembre, 
on  le  lui  porta  corrigé  félon  fes  ordres  ; 
il  le  reçut,  avec  promeffe  de  le  montrer 
le  jour  fuivant  aux  Préfidens  du  tribunal 
des  Crimes  ;  &  qu'au  cas  qu'ils  refa-; 
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faffent  de  fetlrer  l'ordre  qu'ils  avoient 
donné,  il  le  ferolt  paffer  à  rEmpereur. 
Sur  lefoir  du  mêoie  jour,  il  dit  au  Pere 
Chalier ,  qn  'û  n'avoit  pas  eu  encore  le 
temps  de  le  montrer  aux  grands  Man- 
darins du  tribunal  des  Crimes  ;  on  nous 
infinua  qu'il  Tavoit  fait  dans  la  fuite  : 
quoi  qu'il  en  foit,  ce  tribunal  agit  comme 
s'il  n'en  a  voit  eu  nulle  connoiffance. 

Le  25  novembre,  l'Empereur  partit 
pour  fe  rendre  à  la  fépulture  de  l'Em- 
pereur Cang-hi  ^  le  grand  Maître  Hay^ 
ouang  le  fui  vit  :  ainli  la  proteftion  que 
nous  efpérions  de  ce  Seigneur  nous  man- 
quant pour  lors  ,  les  Mandarins  exécu- 
tèrent l'ordre  que  le  tribunal  des  cri- 
mes leur  avoit  donné.  Deux  jours  après 
le  départ  de  l'Empereur,  on  vit  à  tou- 
tes les  portes  &  à  tous  les  carrefours  de 
k  ville  de  grands  cao-chi  ou  placards 
contre  la  relisiion  chrétienne.  Dans  cha- 
cun  de  ces  cao-chi ,  étoit  écrite  tout  du 
long  la  fentence  du  tribunal  des  cri- 
mes ,  &  on  concluoit  ainfi  :  »  En  confé- 
»  quence  de  quoi ,  fi  quelqu'un  s'avife  , 
»  fous  prétexte  de  maladie ,  de  fréquen- 
»  ter  l'hôpital  des  enfans  abandonnés, 
»  il  fera  arrêté  &  livré  au  tribunal  des 
»  crimes.  C'eft  pour  vous  le  faire  fça voir, 
^>  gens  de  bannières  &  peuples  ^  que  nous 
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M  faifons  afficher  cet  ordre.  Que  chacun 
ait  loin  de  garderies  loix  de  rEmplre, 
»  que  ceux  qui  ont  erré  reviennent  à  réli- 
»  pifcence  ,  &  reprennent  la  loi  deTEm- 
»  pire  qui  leur  elt  naturelle  ;  que  s'ïl  s'en 
»  trouve  qui  fuivent  en  fecret  cette  loi 
»  étrangère ,  ou  qui  refuient  d'y  renon- 
»  cer,  ils  feront  très-févérement  punis. 
»  Le  6  de  la  dixième  lune  de  la  féconde 
»  année  de  Kien  long  »  :  c'eft  le  27  no- 
vembre 1737. 

Le  2  de  décembre ,  l'Empereur  étant 
revenu  de  la  fépulture  de  Cang  hi ,  les 
Pères  allèrent  au  palais  pour  s'informer 
de  fa  fanté ,  ils  croyoient  y  trouver  le 
grand  Maître  Hay  ouang^  mais  il  étoit 
retourné  chez  lui  fans  venir  au  palais. 
Ils  y  allèrent  le  lendemain  vers  midi, 
&  lui  portèrent  deux  placards  affichés 
contre  la  loi  chrétienne.  Il  leur  dit  de 
venir  dans  deux  jours  ,  &  qu'il  offiriroit 
leur  mémorial  à  l'Empereur.  On  le  fît, 
&  ce  Seigneur  le  remit  à  un  de  fes  écri*- 
vains ,  en  lui  difant  de  le  porter  de  fa 
part  à  l'Eunuque  Ouangy  avec  ordre  de 
le  faire  offrir  le  jour  fuivant  à  l'Empereur. 
Yoici  la  teneur  de  ce  mémorial. 

«  Les  Européens  Tay  tfihien  5  (le  Pere 
5>  Kegler),&c.,  offrent  avec  un  profond 
t>  refpeà  ce  mémorial  à  Votre  Majefté 
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5>  contre  la  calomnie  la  plus  atroce.  Nous 
»  trouvant  dénués  de  tout  appui  &  de 
»  toute  proteftion  ,  à  qui  aurions-nous 
»  recours  qu'à  Votre  Majefté  ! 

h  Le  6  de  cette  dixième  lune  (  17  no- 
vembre  )  lorfque  nous  nous  y  atten- 
»  dions  le  moins ,  on  vint  nous  dire  que 
»  dans  toutes  les  rues ,  grandes  &  petl- 
»  tes  de  cette  ville  de  Peking^  on  voyoit 
des  affiches  du  Gouverneur,  des  Man- 
darins  des  cinq  départemens ,  des  deux 
»  Tcki  hien ,  &  autres  Jurifdidions  ;  en 
»  conséquence  d'un  ordre  du  Tribunal 
»  des  crimes ,  qui  profcrit  la  Religion 
^>  chrétienne,  ordonne  de  fe  faifir  de 
»  ceux  qui  la  profeffent ,  &  de  le-s  livrer 
»  à  leur  Tribunal  pour  y  être  févére- 
»  ment  punis. 

»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'Arrêt  de 
M  ce  Tribunal ,  c'efl  que  Licoii  -  cul , 
»  homme  du  peuple ,  fui vant  la  pratique 
»  de  fa  rehgion,  avoit  verfé  de  l'eau 
»  fur  la  tête  de  quelques  petits  enfans , 
»  &  avoir  récité  des  prières.  Cette  pra- 
»  tique  eft  la  porte  par  où  Ton  entre  dans 
»  la  Religion  chrétienne,  fondée  fur  la 
»  plus  droite  raifon.  Nous  n'avions  pas 
»  encore  entendu  dire  que  ce  fût  un 
»  crime  de  verfer  de  l'eau  &  de  réciter 
»  des  prières  j  ni  que  l'un  ou  l'autre  mé- 
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>i  ritât  des  châtimens.  Cell  cependant 
»  uniquement  pour  cela ,  &  non  pouf 
»  aucune  autre  raifon ,  que  l'on  a  donné 
»  deux  fois  la  queftlon  à  Luoii-eul;  c'eft 
»  uniquement  pour  la  Religion  fainte 
»  qu'il  profeffe ,  qu'il  a  été  battu  &  mis 
»  à  la  cangue  ^  fur  laquelle  on  a  écrit 

ces  mots  en  gros  cafafteres  :  Crimind 
»  pour  être  entré  dans  la  Religion  chrc* 
»  tienne.  Comme  nous  n'oferions  parler 
H  à  Votre  Majefté  du  motif  qui  les  fait 
»  agir  de  1^  forte  ^  nous  le  pafferons  fous 
»  filence. 

»  Nous,  vos  fidèles  fuj ets,  charmés 
»  de  la  réputation  de  votre  gouverne-^ 
f>  ment^  nous  fommes  venus  ici  pour  y 
»  paffer  le  refte  de  nos  jours;  ce  n'efl: 

que  dans  le  deffein  de  porter  les  peu- 
»  pies  à  honorer  &  à  aimer  ce  qu'ils 
»  doivent  honorer  &  aimer  ,  &  de  leur 
»  faire  conncître  ce  qu'ils  doivent  fçavoir 
»  &:  pratiquer  .Les  Empereurs  de  votre 
»  augufte  Dynaftie  fe  font  fervis  de  gens 
n  venus  de  loin  fans  la  moindre  diffi- 

culté.  L'Empereur  Chiin  chi  honora 
»  feu  Tang  ja  ouang ,  (  le  Pere  Adam 
»  Schal)  du  glorieux  titre  de  Tong  ouei 
»  Kiao  fe  ,  ou  de  maître  qui  approfondit 
»  les  chofes  les  plus  lubtiles,  &  le  gra- 
»  tifîa  de  l'honorable  infçrip tien  quifub» 
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5>  fîfte  encore  en  fon  entier*  L'Empereur 
»  Cang  hi  employa  avec  un  égal  avan- 
»  tage  Nan  hoai  gin ,  (  le  Pere  Verbiefc  ) 
»  le  fît  Affeffeur  du  Tribunal  des  ou- 
»  vrages  publics ,  &  le  chargea  des 
»  affaires  du  Tribunal  des  mathémati- 
»  ques.  Il  donna  à  Tchang  tching^  (le 
»  Pere  Gerbillon  )  6c  h  Pe  îfin  ^  (  le 
»  Pere  Bouvet)  une  maifon  en  dedans 
»  de  la  porte  Si  ngan  men ,  &  leur  y 
»  fît  bâtir  une  églile*  La  trente-unième 
»  année  de  Cang-hi  ^  le  Viceroi  de  la 
»  province  de  Tchc  Kiang  ^  ayant  fait 
»  défenfe  de  fuivre  la  Religion  chré- 
»  tienne,  Suge  fin  ,  (le  Pere  Thomas 
»  Pereyra),  &  î^gan  ,  (le  Pere  An- 
»  toine  Thomas)  eurent  recours  à  l'Em- 
»  pereur ,  qui  ordonna  au  Tribunal  des 
Miniilres  de  fe  joindre  à  celui  des  Ce- 
»  rémonies,  &  de  juger  conjointement 
»  cette  affaire.  La  fentence  qu'ils  pro- 
»  noncerent ,  fut  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
»  damner  la  Religion  chrétienne ,  ni  dé- 
»  fendre  à  perfonne  de  la  pratiquer. 
»  Cette  fentence  fut  enregiftrée  dans 
»  les  Tribunaux ,  c'eft  ce  qu'on  peut 
»  examiner.  Le  même  Empereur ,  la  qua- 
»  rante-cinquieme  année  de  fon  règne 
»  donna  aux  Miiîîonnaires  des  Patentes 
»  avec  le  fceau  du  grand  Maître  de  fa 
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»  Maîfon,  La  cinquantième  année  il 
donna  à  réglife  qui  eft  au-dedans  de 
»  la  porte  Suen  ou  men ,  cette 4nfcrip- 
»  tion  :  Ouan  y  cou  tching  yuen  ,  c'eft- 
»  à-dire  le  vrai  principe  de  toutes  cho- 
fes.  Il  l'accompagna  de  deux  autres 
»  infcrlptions  pour  être  placées  à  .  côté 
»  félon  la  coutume  :  Tune  eft  :  Vou  chi  vou 
»  tchong  fien  tfo  hing  chingtchin  tchu  tsay  : 
»  c^'eft-à-dire,  fans  commencement 5  fans  j 
»  fin,  &  véritable  maître,  il  a  donné 
»  commencement  à  tout  ce  qui  a  figure  , 
&  fon  être  les  gouverne  ;  &  l'autre 
»  eft  :  Suen  gen  fucnyyue  tchao  chingtji  ta 
»  kiuen  heng ,  c'eft-à-dire  ,  fouveraine-  . 
5>  ment  bon ,  fouverainement  jufte  ,  il 
»  a  fait  éclater  fa  fouveraine  pulffance  ^ 
»  en  fauvant  les  malheureux.  L'Empe- 
,  »  reur  votre  augufte  pere  a  fait  Tay  tjin 
»  hien^  (le  Pere  Kegler)  Préfident  du 
»  Tribunal  des   mathématiques  •  & 
»  Affeffeur  honoraire  du  Tribunal  des 
>>  cérémonies.  Il  a  fait  de  même  Su 
meou  te  ^  (le  Pere  André  Pereyra) 
»  Afl'efTeur  du  Tribunal  des  mathéma- 
»  tiques  ;  il  a  donné  ordre  à  Pa  to  mm 
i>  (le  Pere  Parrenin)  ,  &  autres,  d*en- 
M  feigner  le  latin  à  plufieurs  jeunes  gens , 
»  fils  de  Mandarins  :  ce  font  toutes  fa- 
»  veurs  fi  éclatantes  &:  fi  fmgulieres  y 
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qu'elles  font  comme  le  foleil  &  les 
»  étoiles  au  ciel ,  &:  qu'il  efl:  difficile 
»  de  les  mettre  par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  rempli  d'une  nou* 
»  velle  joie  ,  Sire  ,  c'eft  que  Votre  Ma- 
»  jefté  montant  fur  le  trône  nous  a  ho-» 
»  noré  d'une  proteftion  particulière» 
»  Nous  avons  appris  que  cette  année  à 
»  la  troifieme  lune  elle  a  donné  un  or- 
»  dre  qu'elle  a  fait  publier  dans  tout 
»  l'Empire  5  oîi  elle  dit  clairement  que 
»  les  loix  de  l'Empire  n'ont  jamais  con- 
»  damné  la  Religion  chrétienne  ,  &C 
»  ayant  été  informé  de  l'arrivée  toute 
»  récente  de  quelques  Miffionnaires  , 
»  elle  a  ordonné  de  les  faire  venir  à 
»  la  Cour. 

»  Lorfqu'on  confidere  tant  de  bienfaits 
»  que  nous  avons  reçu  de  Votre  Majefté', 
»  eft-il  facile  de  les  exprimer?  Elle  ne 
»  nous  regarde  point  comme  étrangers  , 
»  elle  nous  traite  avec  la  même  bonté 
»  que  fes  propres  fujets ,  c'efl:  ce  que 
»  perfonne  n'ignore.  On  cite  cependant 
y>  contre  nous  Mouan  pao  ;  dans  quel 
»  deffein?  A  la  huitième  année  à^Yong 
»  tching^  ce  grand  Prince  à  la  huitième 
»  lune  nous  gratifia  de  mille  taels  pour 
n  réparer  nos  églifes  ;  s'il  eût  été  vrai 
^  qu'il  eût  profciit  notre  Religion  ^  nousi 


t6l  Lettres  édifiantes 

»  aurok-Ufait  une  fi  infigne  faveur  ^  qui 
»  tendoit  direftement  à  la  perpétuer  ? 
»  Dans  TafFaîre  que  lufcitâ  Mouan  pao, 
»  il  n'eft  fait  nulle  mention  ni  d'afficher 
»  des  placards  dans  les  rues  ,  ni  de  faîfir 
>>  des  chrétiens ,  ni  de  les  renfermer 
»  dans  les  prifons ,  encore  moins  de  leur 
»  donner  la  queftion ,  de  les  battre  ,  & 
»  de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus  nous 
»  penfons  à  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui 
»  à  notre  égard ,  plus  nous  fommes  per- 
»  fuadés  qu'on  n'a  agi  que  par  des  vues 
»  particulières ,  &  par  une  dlfpofition 
»  de  cœur  à  nous  calomnier  &  à  nous 
»  perdre ,  jufqu'à  nous  porter  comme 
»  ' rébelles  fous  le  char  de  Votre  Ma- 
»  jeflé ,  afin  de  nous  détruire  ;  c'eft  ce 
>y  que  nous  ne  fçaurions  expliquer, 

»  Suivant  les  maximes  de  notre  fainte 
\     »  Religion ,  nous  fouffrons  tranquille-» 
»  ment  les  injures  &  les  torts  qu'on  nous 
w  fait  fans  nous  plaindre  ,  &  fans  avoir 

même  la  penfée  d'en  tirer  vengeance  ; 

mais  il  s'agit  ici  de  l'honneur  de  la 
»  Religion  que  nous  profefTons  :  nous 
»  trouvant  fans  reffource  &  fans  hon- 
»  neur  devant  les  hommes,  &  rappellant 
»  dans  notre  fouvenir  les  bienfaits  de 
»  tous  les  Empereurs  de  votre  augufte 
»  Dynaftie ,  &  ceux  que  nous  avons; 
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^  reçu  de  Votre  MajeRé  ,  nous  ne  fçau- 
»  rions  retenir  nos  larmes,  &c  ne  les 
»  pas  rappeller  dans  la  mémoire  de  Vo- 
»  tre  Majefté^  en  la  conjurant  de  nous 
»  en  accorder  un  qui  fera  femblable 
>^  à  ceux  d'un  pere  &  d'une  mere,  pleins 
»  de  tendreffe  &  de  bonté.  Malheureux 
»  orphelins  que  nous  fommes  ^  &  def- 

titués  de  tout  appui,  iious  ofons  lui 
»  demander  une  grâce  finguliere ,  qui 
»  eft  de  terminer  elle-même  cette  af- 
M  faire ,  afin  que  nous  ne  fuccombions 
»  pas  fous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne 
»  cherchent  que  notre  perte.  Dès-lors 
>^  toutes  les  calomnies  ceiTeront,  nous 
»  regarderons  ce  jour  comme  celui  de 
»  notre  naiffance  ,   &   cette  faveur 

comme  une  année  de  nouvelle  vie. 
>>  Cefl:  dans  cette  efpérance  que  péné- 
»  très  de  crainte  &  de  refpeft,  nous 
w  ofons  offrir  ce  mémorial  à  Votre 
»  Majefté ,  le  feizieme  jour  de  la  féconde 
f>  année  de  Kien-long ,  c'eft-à-dire  ,  le  7 
»  décembre  », 

A  une  heure  après  midi  le  grand 
Maître  Hay-ouang  ]o\^mt  les  Miffionnai» 
res ,  &  leur  dit  en  langue  Tartare  :  vo- 
tre affaire  eft  remife  par  l'Empereur  au 
Tribunal .  des  crimes ,  afin  qu'il  Texa^ 
înine ,  &  qu'il  en  faffe  fon  rapport  à  Sa 
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Majefté.  A  ce  dlfcours  les  Miffionnaîrei 
demeurèrent  interdits  :  «  Notre  affaire  , 
»  dit  fur  cela  le  Pere  Parennin ,  eft  re- 
»  mife  au  Tribunal  des  crimes  ?  Eh  !  c'eft 
»  ce  Tribunal  qui  nous  Ta'  fufcitée.  II 
»  efl  vrai  ^  répondit  ce  Seigneur  ,  mais 
»  Yn-ki-chan ,  qui  étoit  Tfong-tou  de  la 
»  province  de  Koei-tcheou ^  vient  (Tètre 
•»  fait  Préfident  de  ce  Tribunal  à  la  placs 
»  de  Nafchtou  qui  efl:  allé  à  Nanking.  Il 
»  n'a  nulle  part  à  ce  qui  s'y  eftpafle; 
»  allez  5  allez  ,  ajouta-t-il ,  quand  cette 
^>  affaire  fera  terminée ,  vous  viendrez 
»  remercier  Sa  Majefl:é 

Cette  réponfe  ne  tranquillifa  pas  ces 
Pères ,  car  enjfîn  ils  fe  voyoient  en  com- 
promis avec  un  des  plus  grands  Tribu- 
naux de  l'Empire,  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit  eu 
recours  à  l'Empereur  contre  fa  décifion  ; 
ainfi ,  loin  d'elpérer  rien  d'avantageux , 
ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  fi 
le  rapport  de  ce  nouveau  Préfident  n'é- 
toit  pas  favorable ,  il  fût  plus  difficile 
que  jamais  d'en  revenir,  à  moins  d'une 
proteâion  fpéciale  de  la  divine  Provi- 
dence. L'événement  fit  voir  qu'ils  ne 
craignoient  pas  vainement,  car  voici 
quelle  fut  fa  réponfe ,  offerte  à  l'Empe- 
reur 
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feur  le  vîngt-deux  de  la  dixième  lune  ^ 
c'eft-à-dlre  le  13  Décembre. 

«  In-ki<han ,  Préfident  du  Tribunal 
»  des  crimes,  &  Préfident  honoraire 
>►  du  Tribunal  de  la  guerre ,  offre  avec 
»  refpeâ:  à  Votre  Majefté  ce  mémorial , 
»  pour  obéir  à  Tordre  qu'elle  m'a  donné- 
»  d'examiner  le  mémorial  des  Euror 
»  péens ,  &  de  lui  en  faire  mon  rapport  ». 

Après  avoir  fait  le  précis  du  mémo- 
rial prélenté  par  les  Miffionnaires ,  &  de 
la  Sentence  du  Tribunal  des  crimes ,  oit 
il  rapporte  les  réponfes  faites  par  le  chré- 
tien &  par  le  gardien  de  Thopital ,  il 
pourfuit  ainfi  : 

«  Examinant  les  regiftres^  j'ai  trouvé 
»  que  dans  la  douzième  lune  de  la  pre- 
»  miere  année  à^Yong-chingy  le  Tribuna! 
»  des  rites  délibéra  fur  un  mémorial  de 
»  Mouan-pao  y  ceinture  rouge  5  Tfong-* 
»  ton ,  ou  Gouverneur  général  des  Pro- 
vinces  de  Tcke-kiang  Se  Fo  kUn^  qu? 
»  demandoit  que  la  religion  chrétienne 
fut  profcrite ,  quoiqu'on  pût  laifler  les 
»  Européens  à  Peking  pour  y  travailler 
»  à  quelques  ouvrages  &  s'en  fervir  dans 
'  >i  des  affaires  de  peu  de  conféquence  ; 
V»  mais  que  pour  ceux  qui  étoient  dans 
»  les  Provinces,  on  n'en  retiroit  nul 
»  avantage  ;  que  le  peuple  ftupide  ot 
Tem€  XXIL  M 
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»  ignorant  écoiitoit  leur  doârlne  &  fuî-i 
»  voit  leur  religion ,  fe  rempliffant  ainfî 
»  Tefprit  &  le  cœur  d'inquiétudes,  fans  j 
»  la  moindre  utilité ,  fur  quoi  il  deman-  | 
M  doit  qu'on  condamnât  cette  religion  , 
»  qu'on  obligeât  ceux  qui  l'avoient  em- 
»  braffée  d'y  renoncer  ;  &  que  s'ibs'eri 
»  trouvoit  dans  la  fuite  qui  s'affemblaf- 
»  fent  pour  en  faire  les  exercices,  on 

les  pimît  rigoureufement  :  Sentence 
»  qui  fut  approuvée  par  l'Empereur.  y 

»  De  plus,  à  la  troifieme  lune  dé  la  " 
»  première  année  de  Kien-long^  (1736) 
»  les  régens  de  l'Empire ,  les  Princes  & 
»  les  grands  délibérèrent  fur  le  mémo^ 
»  rial  de  Tcha-fe-hay^  Mandarin  de  Torig^ 
»  tciiing  fe  ,  qui  demandoit  qu'il  fut  fait 
»  de  rigoureufes  défenfes  aux  foldats  & 
>>  au  peuple d'embrafler  la  religion  chré- 
»  tienr.e  ,  qu'il  s'en  trouvoit  dans  les 
»  huit  bannières  qui  l'avoient  embraflee, 
»  qu'on  ordonnât  à  leurs  Officiers  de  les 
»  punir  févéreîP.ents'iisy  perfévéroient, 
»  6c  que  le  tribunal  des  rites  publiât, 
»  par  des  placards  affichés  dans  toutes 
»  les  rues,  la  défenfe  qu'il  feroit  aux 
»  Européens,  d'inviter  en  quelque  ma- 
»  niere  que  cj  fut,  les  foldats  oulepeu- 
»  pie  à  fuivre  leur  religion  :  Sentence 
>>  que  Votre  Majefté  a  approuvée  ;i  qu'on, 
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*  reTpefte  &  qu'on  garde  dans  les  reglf- 
^>  très;  aiiifi,  la  défenfe  faîteaux foldats 
»  &  au  peuple  d'embrafler  cette  reli- 
^  gion ,  eft  évidemment  une  loi  de  TEm- 

pire  qu'on  doit  refpeder  au-dedans  &C  . 
»  au-dehors, 

»  A  régard  de  TafFalre  préfente ,  un 
»  homme  du  peuple  nommé  Lieou-eut 
»  eft  entré  dans  la  religion  chrétienne  p 
^>  eft  allé  à  l'hôpital  des  petits  enfans 
»  abandonnés ,  &  il  a  fait  ufage  d'une 
»  eau  magique  :  il  a  violé  en  cela  la  loi  j 
»  fa  dépoîition  en  fait  foi,  &c  la  loi  porte 
»  que  pour  un  pareil  crime  il  foit  con-* 
»  damné  à  la  cangue.  Les  foldats  Se  le 
»  peuple  ne  font  pas  inftruits  des  ri- 
»  gueurs  des  loix ,  c'eft  pourquoi  il  y 
»  en  a  qui  enibralient  cette  religion;  il 
»  a  donc  fallu  les  leur  faire  coanoître, 
»  &  envoyer  la  Sentence  au  Gouver- 
»  neur  de  Péking  ,  Si  auv  Mandarins 
»  des  cinq  départemens  de  la  Ville,  afin 
»  que  les  tribunaux  en  avertiffent  le  pu- 
^>  blic  par  leurs  affiches  ^  qu'on  main- 
^>  tienne  les  loix  dans  leur  vigueur^  & 
^  qu'on  ré^^eille  les  ftupldes.  C'eft  alnft 
»  certainement  qu'oadolt  faire  refpeQ:er 
»  les  loix  &c  traiter  les  affaires. 

»  Pour  ce  qui  eft  de  la  queftion  ,  à 
1^  laquelle  Llcou-cul    été  appliqué,  oa 

M  ij 
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a  eu  raifon  de  Ty  condamner,  parce 

que  l^eau  qu  il  veffoit  fur  la  tête  des 
»  petits  enfans  a  du  rapport  à  la  magie, 
w  &  en  a  toute  Tapparence.  Le  mminel 

ne  ^avouant  pas ,  on  a  dû.  le  mettre  à 
n  la  queftion ,  ç^eft  la  coutume  du  tri- 

bunal,  fondée  fur  la  raifon,  afin  de 
»>  démêler  le  vrai  d  avec  le  faux  ;  il  faut 
»  arracher  jufqu'à  U  racine  de  toute 
n  mauv^ife  doftrine  qui  tend  à  tromper 
»  les  peuples.  Ce  n'eft  que  parce  que 
»  les  Européens  ont  quelques  connoif-^ 
»  fançes  de  la  fcience  des  nombres ,  que 
»  les  prédécefleurs  de  Votre  Majcfté  ^ 

pleins  4^  bonté  pour  les  étrangers  , 
»  ne  les  ont  pas  obligés  de  s'en  retourner^ 
»>  Eft-ce  qu'il  leur  eft  permis  de  répandre 

leur  religion  dans  ^Empire,  de  raf- 
»  fembler  de  côté  &  d'autre  nos  peibf 

pies  5  &  de  les  jetter  dans  le  trouble 
»  par  leur  doârine  erronée  }  Lieou-eul ^ 
»  qu'on  a  pris  &  qu'on  a  mis  ;^  la  cangue , 
»  eft  entré  à  Fétourdie  dans  la  religion 
f>  chrétienne  :  il  n'eft  point  chrétien  Eu-^ 
»  ropéen.  Appartient-il  aux  Européens 
»  de  gouverner  ceux  qui  ont  embraffé 
»  leur  religion  ?  S'il  eft  vrai,  comme  ils 
»  l'ont  rapporté  à  Votre  Majeflé ,  que 
»  Liiou-eul  5  fuivant  les  maximes  de  leur 
w  rdigion ,  ne  puifl'e  pas  être  examiné 
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par  la  juftîce  ^  il  ne  fera  donc  pkts 
»  permis  aux  Mandarins  d'interrogernos 

Chinois  qu'ils  auront  trompés.  Les 
»  Mandarms  du  tribunal  ^  fuivant  lés 

loix  établies ,  gouvernent  les  Chinois  ; 
f>  qu'y  a-t-il  en  cela  qui  ne  foit  conforme 
»  à  la  droite  raifon  ?  Et  voilà  cependant 
^  ce  qu'ils  appellent  fentiment  particu- 
>>  lier  &  difpofition  de  cœur  à  les  ca- 
»  lomnier  &  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rien 
^  de  plus  abfurde  ?  Les  étrangers  des  au- 
»  très  Royaumes  font  naturellement  fort 
f>  ignorans,  e'eft  ce  qu'il  n'eft  pasbefoin 
^  d'examiner  ici  :  mais  pour  ce  qui  re- 
»  garde  le  gouvernement  du  peuple  , 
n  on  ne  fçauroit  être  trop  exa6l&  trop 
»  févere^  pour  infpirer  du  refpeû  & 
»  de  la  crainte  pour  les  loix.  La  religion 
n  des  Européens  infpire  beaucoup  d'a- 
»  dreffe  à  tromper  les  gens  ;  il  y  auroit 
y>  de  grands  inconvéniens  à  lui  accorder 
»  la  moindre  liberté  ,  les  fuites  en  fe- 
n  roient  fâcheufes  ;  on  ne  peut  s'em- 
»3  pêcher  de  s'en  tenir  à  nos  loix:  voilà, 
»  Sîre  5  ce  que  moi ,  fidèle  fujet  de  Votre 
»  Majefïé,  après  un  examen  exad  ,  lui 
»  préfente  avec  refpeft  fur  la  punition 
>^  de  Licou-mly  de  défendre  au  peuple  , 
»  par  des  affiches  publiques,  d'entrer 

dans  la.  religion  chrétienne ,  &  d'or- 

M  iij; 
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y>  donner  à  ceux  qui  y  font  entrés  â^f 
^  renoncer  :  profterné  jufqu'à  terre  ,  je 
»  prie  Votre  Majefté  de  l'approuver». 

L'Empereur  approuva  ce  mémoria^5& 
3e  même  jonr  les  Miffionnaires  furent  ap- 
pelles au  Palais  parle  grand  Maître  Hay-- 
ouang  ^  pour  entendre  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jefté, qui  portoitque  le  tribunal  des  cri- 
jnes  s'étoit  conformé  aux  loix  tirées  de 
fes  regiftres,  qu'on  leurlaiffoit  la  liberté 
<le  faire  dans  leurs  Eglifes  les  exercices 
de  leur  religion.^  qu'on  ne  vouloit  pas 
que  les  Chinois,  &  fur-tout  les  Tarta- 
xes  5  gens  de  bannières ,  en  fiffent  pro- 
feffion;  qu?  du  refte  ils  n'avoient  qu'à 
remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 

Les  Miffionnaires  écoutèrent  cet  ordre 
à  genoux  :  «  Nous  ne  fommes  pas  venus 
»  de  plus  de  fix  miille  lieues,  répondit 
»  le  Pere  Parrenin ,  pour  demander  la 
5>  permiflion  d'être  chrétiens ,  d'en  faire 
>>  les  fondions ,  de  prier  Dieu  en  fecret; 
5>  la  Cour,  la  Ville,  les  Provinces  fça- 
M  vent  que  nous  venons  ici  pour  prêcher 
»  la  religion  chrétienne  ,  &  en  m.ême 
»  temps  rendre  à  l'Empereur  les  fervices 
»  dont  nous  fommes  capables.  Les  Em- 
»  pereurs,  prédéceffeurs  de  Sa  Majefté, 
^>  &  fur-tout  fon  augufte  aïeul ,  ont  fait 
^  examiner  notre  doârine  ^  non  par  quel- 
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%  ques  particuliers  Ignorans^  tels  que 
^>  font  ceux  qui  nous  ont  accufés  fous 
M  ce  règne  &  fous  le  précédent ,  mais 
5>  par  tous  les  tribunaux  fouveralns,  par 
5>  les  grands  du  dedans  &  du  dehors  , 
M  qui  tous,  après  une  exaûe  difcuffion 
^>  &  un  mûr  examen ,  ont  déclaré  que 
^>  la  religion  chrétienne  étoit  bonne  , 
»  véritable  &  entièrement  exempte  du 
»  moindre  mauvais  foupçon  ^  qu'il  fal- 

lolt  bien  fe  donner  de  garde  de  la  prof- 
»  crire,  ou  d'empêcher  les  Chinois  de 

la  fuivre  &  d'aller  dans  les  Eglifes: 
»  cette  déclaration  fut  confirmée  par 
b>  l'Empereur  &:  publiée  dans  tout  l'Em- 
^>  pire. 

»  Depuis  ce  temps-là  notre  fainte  re- 
^>  ligion  n'a  point  changé  ,  elle  eft  tou- 
^>  jours  la  même,  nos  livres  en  font  foi; 
M  pourquoi  donc  le  tribunal  des  crimes 
^>  fait-il  emprifonner  les  chrétiens?  pour- 
5>  quoi  les  punit-il  ?  pourquoi  fait-il  affi- 
M  cher  des  placards  par  toute  la  Ville  , 
»  pour  obliger  ceux  qui  en  font  profef- 

lion  d'y  renoncer  ?  pourquoi  ordonne- 
»  t-il  la  même  chofe  dans  les  Provinces  ? 
»  Si  c'efl:  être  criminel  que  d'être  chré- 
»  tien,  nous  le  fommes  bien  davantage, 
»  nous  autres,  qvii  exhortons  les  peuples 
»  à  embraiier  le  chrilîianifme  ;  cepen- 

i\I  iy 
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^  dant  on  nous  dit  de  continuer  nos 
M  emplois  :  maïs  avec  quel  front  pour- 
»  rons-nous  déformais  paroître  ?  Com- 
ment  pourrons  *  nous  ,  couverts  de 
»  honte  &  de  confufion,  avec  le  nom 
>y  odieux  de  fedaires  &  de  fédufteurs 
»  du  peuple ,  fervir  tranquillement  Sa 
»  Majefté.  Si  Ton  nous  difoit  mainte- 
nant  :  retournez  dans  votre  pays  ^ 
notre  condition feroit-elle meilleure? 
»  On  nous,  diroit  en  Europe  :  n'avez- 
'19^-  vous  pas  comblé  d'éloges  le  nouvel 
»  Empereur  M)ans  combien  de  lettres 
»  ne  nous  avez  - vous  pas  mandé  que 
ce  grand  Prince  i^écompenfoit  les 
»  gens  de  bien,  qu'il  pardonnoit  aux 
»  coupables,,  qu'il  vous  traitoit  auiîi- 
3*3  bien  &  encore  mieux  que  fes  pré- 
déceffeurs  ?  Toute  l'Europe  s'en  ré* 
»  jauiffoit  &  lui  donnoit  mille  béné- 
^>  didions;  aujourd'hui  vous  voilà  hors 
»  d^la  Chine  :  vous  l'avez  donc  obligé,. 
»  ou  par  votre  mauvaife  conduite,  ou 
par  quelque  faute  éclatante,,  de  vous 
chaffer  de  fon  Empire  :  que  répon- 
drions-nous.  Seigneur;  nous croiroit- 
»  on  fur  notre  parole  ?  Daigneroit-on 
n  écouter  ce  que  nous  aurions  à  dire 
»  pour  notre  jiiftification  ?  Nous  voilà 
%  donc  dans  le  déplorable  état  de  ceuK. 
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0'  qlii  né  peuvent  avancer  ni  reculer  : 
»  que  nous  refte-t-il  autre  chofe  gue 
»  d'implorer  la  clémence  de  Sa  Majeué?" 
>>  Ceft  notre  Empereur  ,  c'eft  notre 
»  pere,  nous  n'avons  point  d'autre  ap* 

pui ,  pourroit-il  nous  abandonner? 

Serions-nous  les  feuls  qui  gémirions 
>>  dans  loppreffion  fous  fon  glorieux 
»  règne ?Ët  vous,  Seigneur,  qui  nous 
»  voyez  à  vos  pieds ,  daignez  lui  re- 
»  préfenter  notre  affliftion  &  nos  gé- 
»  miffemens  y  ou  permettez-nous  de  les^ 

offrir  par  écrit. 

»  Par  écrit;  non ,  dit  ce  Seigneur,;. 
M  c'eft  une  affaire  conclue  :  un  grand 
»  tribunal  a  parlé  ,  on  ne  peut  en  re« 
y>  venir  :  mais  ,  répliqua  le  Pere ,  plu-' 
>y  fleurs  grands  tribunaux  avoient  parlé  ^ 
»  comment  en  revient-on  aujourd'hui  »  ? 
Ge  Seigneur  étoit  réellement  affligé 
d'avoir  agi  en  faveur  des  Miffionnaires 
avec  fi  peu  de  fuccès,  m.ais  il  n'ofoit 
recevoir  aucun  écrit  :  «  Si  l'on  m'inter- 
»  roge,  dit-il,  je  parlerai,  &  je  vous 
»  rendrai  fer  vice  .^).  C'eft  avec  cette- 
réponfe ,  dont  il  fallut  bien  fe  contenter,, 
que  les  Pères  fe  retirèrent,- 

Le  lendemain ,  vingt-troifieme  de  la 
lune,  c'eft- à"  dire  le  14  Décembre, 
l'Empereur  fç  rendit ,  fur  les  dix  heuref^ 

M  \ 
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du  matin ,  dans  l'appartement  oîi  le 
frère  Caftiglione  étoit  occupé  à  peindre  : 
il  lui  fît  plufieurs  queftions  fur  la  pein- 
ture; le  frère  ,  accablé  de  trifteffe  & 
de  douleur  de  l'ordre  donné  le  jôur 
précédent ,  baiffa  les  yeux  ,  &  n'eut 
pas  la  force  de  répondre.  L'Empereur 
lui  demanda  s'il  étoit  malade  :  Non , 
M  Sire ,  lui  répondit-il ,  mais  je  fuis  dans 
^>  le  plus  grand  abattement  :  puis  fe  jet- 

tant  à  genoux.  Votre  Majefté,  Sire  , 
»  condamne  notre  fainte  religion ,  les 
M  rues  font  remplies  de  placards  qui  la 
5>  profcrivent,  commènt  pourrons-nous 
5>  après  cela  fervir  tranquillement  Votre 
»  Majefté  ?  Lorfqu'on  fçaura  en  Europe 
^  l'ordre  qui  a  été  donné  ,  y  aura-t-iî 
»  quelqu'un  qui  veuille  venir  à  votre 
5>  fervice  ?  Je  n'ai  point  défendu  votre 
5J  religion  ,  dit  l'Empereur  par  rapport 
»  à  vous  autres,  il  vous  eft. libre  de 
1»  l'exercer,  mais  nos  gens  ne  doivent 

pas  l'embraffer.  Nous  ne  femmes  venus 
»  depuis  fi  long-temps  à  la  Chine,  ré- 

pondit  le  frère  ,  que  pour  !a  leur  prê- 
^>  cher  5  &  l'Empereur  Cang  hi  ^  votre 
^>  augufte  aïeul,  en  a  fait  publier  la  per- 
»  million  dans  tout  l'Empire  ».  Comme 
ïe  frère  dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux , 
l'Empereur  en  fut  attendri,  iliefitlçver, 
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&  lui  dit  qu'il  examineroit  encore  cette 
aftaire» 

Le  vingt-quatrième  de  la  lune,  c'eft- 
à-dire  le  1 5  Décembre,  le  grand  Maître 
Hoy'Oîiajîg  ^  fe  trouvant  malade ,  TEm- 
pçreur  fit  appeller  le  feizieme  Prince , 
îbn  oncle  ,  pour  lui  donner  fes  ordres  ; 
c'efl  celui-là  même  qui  étoiî  à  la  tete  des 
Princes  &  des  grands ,  lorfque  la  pre- 
mière année  du  règne  de  cet  Empereur, 
il  fut  fait  défenfe  aux  foldats  des  huit 
bannières  d'embrafler  la  religion  chré- 
tienne. Ce  Prince  fit  avertir  les  Pères  de 
fe  trouver  le  lendemain  matin  au  Palais, 
ils  furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  or- 
dre, parce  qu'ils  connoiflbient  la  mau- 
vaife  difpoiition  de  ce  feizieme  Prince 
à  leur  égard.  Ils  redoublèrent  donc  leurs 
prières  pour  l'heureux  {\xcchs  d'une  af- 
faire fi  importante  ;  &:  fuivant  Tordre 
qui  leur  avoit  été  intimé ,  ils  fe  rendirent 
de  grand  matin  au  palais  :  ils  y  attendirent 
jufqu'à  une  heure  après  midi  que  le  fei- 
zieme Prince  fortît  de  l'intérieur  du  pa- 
lais ,  &  vînt  dans  les  appartemens  exté- 
rieurs où  étoient  les  Miffionnaires.  Il  les 
fit  entrer  dans  une  chambre  écartée ,  il 
leur  renouvella  l'ordre  de  l'Empereur, 
mais  bien  plus  radouci.  «L'Empereur, 
»  leur  dit-il  ^  n'a  point  défendu  votre 
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»  religion  ,  LUoii-eiil  n'a  point  été  punr; 
»  parce  qu'il  étoit  chrétien  ,  il  Ta  été 
n  feîon  les  lolx  de  la  Chine ,  pour  d'au-- 
»  très  fautes  >n  Comme  le  fait  qu'il nioife 
etoit  évident,,  ce  Prince ,  pour  donfier- 
à  ce  qu'il  avançoit  un  air  de  vérité 
ajouta  :  «  On  punit  à  là  Chine  les  Lamas 
M  les  Ilo-chang  ^Aes  Tao-jje  ^  (  ce  font 
»  trois  différentes  fortes  de  Bonzes)  qui 
M  guériffent  les  malades  en  les  touchant 

à  la- tête  3  &  récitant  des  prières 
On  voit  affez  ce  que  les  Mlffionnaires. 
répondirent  à  une  femblable  comparai- 
fon  :  mais  fur  quoi  ils  infifterentle  pliis 
ce  fut  fur  ce  que  Tordre  qu'ils  rece- 
Yoient  de  TEm^pereur  n'étoit  connu  que 
d'eux  feuls ,  &  que  n'étant  pas  fignifîé 
au  tribunal  ^  il  continueront  à  faire  met- 
tre des  affiches  injurieufes  à  la  religion 
chrétienne,  non  -  feulfement  à  Péking 
mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de 
FEmpirejqui  autoriferolent  les  Mandarins 
i\  tourmenter  les  chrétiens  :  «  Je  vous  ré- 
^»  ponds  du  contraire,  leur  dit-il  ,  foyez 
^^  en  repos  ;  &  fi  vous  avez  fur  cela 
n  quelque  peine ,  faites  un  mémorial  par 
»  lequel  vous  remercierei:  TEmpereur , 
M.  en  lui  demandant  qu'il  ne  foit  plus, 
»  permis  de  mettre  aucune  affiche  con^ 
^^  traire  à  la  religion  chrétienne;  je  le. 


&  curïcufer.  vjy^ 

féraî  paffer  à  TEmpereur;  &  s'il  m'a 
»  pelle  en  fa  préfence ,  je  lui  expoferaii 
»  toutes  vos  raifons  >s 

Les  Miffionnaîres  ,  félon  le  confeil  Axv 
Prince ,  drefferent  un  nouveau  mémo- 
rial, qu'ils  portèrent  le  lendemain  de 
grand  matin  au  palais,  mais  ils  ne  purenr 
voir  le  Prince  qu'à  deux  heures  après 
midi;  il  reçut  le  mémorial  ,  il  le  lut^» 
mais  il  le  trouva  trop  fort  :«  Il  femble, 
»  leur  dit-il ,  que  vous  voulit^-di£ler  à. 
»  l'Empereur  ce  qu'il  doit  faire  Alors 
il  réfolut  de  leur  donner  par  écrit  l'ordre 
de  TEmpereur,  qu'il  ne  leur  avoit  dé^ 
claré  que  de  vive  voix  ;  il  le  difta  à  un» 
écrivain  dii  palais,  &  le  fit  communi- 
quer au  grand  maître  Hay-ouang  ,  qui' 
l'approuva.  Les  Miffionnaires  le  remer-- 
cierent ,  &  firent  le  mémorial  fiiivant 
pour  marquer  leur  reconnoiffance  à. 
l'Empereur,. 

«  Les  Européens ,  Tay-fin-hlen  ,  (  le 
»  Pere  Kegler)  &  autres  ,  offrent  avec: 
»  refpeft  ce  mémorial  à  Votre  Majefté,. 
»  pour  la  remercier  d'un  bienfait  infigne,. 
»  Le  2  5  de  cette  lune,  le  Prince  Tckouang- 
»  tjin'0uang{  nom  du       Prince)  le 
>^  Grand  nmître  Hay -ouang^  nous  x>nt 
»  publié  l'ordre  de  Votre  Majefté  ,  qui 
dit  :  U  tribmal  des.  crimes  a  pris  &  pury^- 
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LieoU'eul  pour  avoir  tranfgre^c  les  /ôlx 
>>  de  la  Chine ,  certainement  il  devait  être 
»  ainfi  puni  :  cela  na  nul  rapport  a  la 
»  religion  chrétienne  ^  ni  aux  Européens  : 
»  quon  refpecîe  cet  ordre. ISlous ,  vos  fidèles 
»  fujets  5  recevons  ce  bienfait  pleins  de 
»  reconnoiffance ,  &  proiternés  jiifqu'à 
»  terre ,  nous  lui  en  rendons  de  très- 
»  humbles  aftions  de  grâces  ,  &  nous 
»  ofons  lui  demander ,  que  par  un  effet 
»  de  fon  cœur  bienfaifant ,  elle  ne  per- 
»  mette  pas  qu'on  affiche  des  cao-chi  ou 
»  placards  contre  la  religion  chrétienne, 
»  &  que  le  nom  de  chrétien  ne  foit  pas 
M  un  titre  pour  prendre  ou  punir  per- 
»  fonne  ,  afin  que  nous  jouiffions  du 
M  bonheur  de  la  paix  de  fon  glorieux 
»  régne.  Quand  même  nous  épuifeiions 
»  toutes  nos  forces  pour  reconnoître  un 
»  tel  bienfait  ,  nous  n'en  pourrions  ja- 
i>  m.ais  reconnoître  la  dix  -  millième 
»  partie.  Ceft  pour  lui  en  ren:lre  grâces 
»  que  nous  lui  offrons  ce  placet  ^  le  17 
M  de  la  dixième  lune  de  la  féconde  année 
»  de  Kien-long{  18  décembre.) 

Le  n-ême  jour  le  16^  Prince  vit  ce 
mémorial,  le  lut ,  en  fut  content^  &  îe 
fît  paffer  à  l'Empereur  par  la  voie  ordi- 
naire des  mémoriaux.  L'Empereur  l'ap- 
prouva dans  les  mêmes  tçrmes  ;  ôc  avec 
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les  mêmes  caractères  dont  11  s  etolt  fervi 
pour  approuver  le  mémorial  à^Yn  kl^ 
fhan  ,  que  j'ai  rapporté  ci  deffus.  Sa  rc- 
ponfe  fut  renvoyée  au  Prince  en  ces 
termes  :  ordre  de  f  Empereur  ^  à  Cavcnir  on 
m  mettra  plus  £  affiches  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  Prince  leur  intima  cette 
réponfe  d'un  air  gai ,  &  comme  ils  s'é- 
toient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir  ,  il 
les  fit  relever  ,  il  s'affit  &  les  fit  affeoir: 
il  leur  dit  enfuite  beaucoup  de  choies 
obligeantes  ,  qu'ils  écoutèrent  comme 
s'ils  euffent  été  perfuadés  qu'elles  par- 
toient  d'un  cœur  iîncere  ;  ils  les  exhorta 
jufqu'à  deux  fois  à  continuer  chacim 
leurs  occupations,  c'étoit  un  ordre  de 
l'Empereur  :  il  leur  fît  auffi  entendre 
qu'il  fignifieroit  aux  grands  Mandarins 
du  tribunal  des  crimes  la  réponfe  de  Sa 
Majefté  à  leur  mémorial  ,  quoiqu'il  ne 
le  leur  promit  pas  en  termes  exprès.  Il  le 
fit  en  effet  ,  mais  limplement  de  vive 
voix. 

Quand  les  Miffionnaires  furent  de  re- 
tour dans  leur  maifon  ,  ils  jugèrent  tous 
que  cette  réponfe  fignifiée  de  la  forte  ne 
fuffiroit  pas  ,  &  qu'il  falloit  prier  le 
Prince  de  ^a  faire  paffer  au  tribunal  dans 
les  formes  ordinaires  ,  c'eft  ce  qui  n'étoit 
pas  facile  y  parce  qu'il  n'avoiî  pas  fur 


2?8a  Êeitfct  câïfianuf 

e^la  un  ordre  précis  dé  l'Empereur  ,^ 
que  d'ailleurs  c'étoit  faire  honte  à  un  des^ 
plus  grands  tribunaux  de  l'Empire  ,  d^ 
FobUger  à  mettre  dâns  fes  regiftres  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  demantié  à' 
FEmpereur  ^  &  qu'il  avoit  obtenu,^ 
Nonobffant  cette  difficulté  qu'ils  ne  fen- 
tloient  que  trop  ,  ils  ne  laifferent  pas  de 
dreffer  un  écrit ,  oh  fous  prétexte  de  re-- 
mercier  ce  Prince  des  peines  qu'il  avoit" 
prifes^  ils  lui  demandèrent  cette  grâce. 
Quatre  d'entre  eux  allèrent  à  Ibn  hôter 
pour  lui  préfenter  cet  écrit ,  mais  il  s'ex-- 
cufa  de  les  voir fur  ce  qu'il  ne  faifôit^ 
que  de  rentrer  chez  lui ,  &  il  leur  fit  dire 
d'être  tranquilles,  &  qu'il  avoit  averti- 
les  grands  Mandarins  des  intentions  de' 
rEmpereur. 

On  fut  Jufqu'au  commencement  de' 
Tannée  1738  fans  entendre  dire  que  le^ 
Tribunal  eût  fait  aucune  démarche  fur' 
cette  affaire.  Ce  ne  fut  que  vers  le  14- 
de  Janvier  qu'on  apprit  par  une  voie  fùre 
que  dès  le  27  décembre  lé  Tribunal  des 
Crimes  avoit  env oyé  le  mémorial  d'î/z-- 
ki-chan  ,^  approuvé  par  TEmpereur  au- 
Tnbunal  du  Tou-tcha-yiien^  (k.  dans  toutes^ 
les  provinces  de  l'Empire,  pour  y  être 
inféré  dans  tous  les  regiftres.  Les  Miffion-- 
naires      furent  corifiernés    car  il  yy 
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àvoît  tout  Heu  de  craindre  une  pcrfé- 
cutlon  générale  dans  tout  l'Empire. 

Le  Pere  André  Pereyra,  Vice-Provin- 
cial des  Jéfuites  Portugais,  qui  connolf- 
foit  le  Tfong  tou^  ou  Gouverneur  Géné- 
ral de  la  province  de  Petchc-ly^  lui  en* 
voya  un  Catéchifte  à  fon  hôtel  de  Pé- 
king,  où  il'  étoit  alors  ,  pour  lui  corn- 
iTuiniquer  le  dernier  mémorial  offert  à 
l'Empereur,  avec  laréponfe  de  S.  M,  & 
le  prier  de  ne  pas  permettre  qu'on  mal- 
traitât les  Chrétiens  de  fon  Gouverne- 
ment. 

Ce  Mandarin  demanda  pourquoi  les^ 
Miffionnaires  n'avoient  pas  fait  mettre 
ce  mémorial  &  la  réponfe  dans  les  ga- 
zettes publiques ,  où  il  avoit  vu  celuï 
à'In'ki'chan^  qu'il  n'en  felloit  pas  davan- 
tage pour  contenir  les  Mandarins  des 
provinces.  Le  Catéchifte  répondit  qu'ont 
avoit  bien  voulu  l'y  faire  mettre ,  mais 
que  le  Gazetier  l'avoit  refufé,  parce 
que  ce  mémorial  n'ayoit  pas  été  envoyé 
par  l'Empereur  au  Tribtmal  des  Miniftres 
d'Etat  pour  y  être  enregiftré.  Sur  quoi 
Ly-ouci ,  c'eft  le  nom  de  ce  Tfong-tou^  fît 
venir  un  de  fes  Secrétaires  y  &  lui  or^ 
donna  de  prendre  le  mémorial  &  la 
réponfe  de  l'Empereur,  &  de  les  faire* 
illettrée  dès  ce  foir  là  même  dans,  les  gar- 
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î^^ettes  publiques,  afin  de  les  faire  paffef 
inceffamment  dans  toutes  les  provinces 
de  i'Empire.  En  renvoyant  le  Catéchifte-» 
il  lui  recommanda  de  dire  au  Peï-e  Pe-* 
reyra,  qu'il  devoit  fe  tranquiiîifer  fur 
ce  qui  regardoit  les  Chrétiens  de  fon 
gouvernement,  &  qu'on  ne  les  inquié- 
tetoît  point  fur  leur  religion. 

D'un  autre  côté ,  le  Pere  Parrenin  fit 
imprimer  avec  tous  les  ornemens  dont 
on  décore  les  ordres  de  l'Empeur  >  les 
trois  mémoriaux  qui  lui  avoient  été 
offerts ,  &  fes  réponfcs.  Ils  formoient 
un  petit  livre ,  dont  il  fit  tirer  un  grand 
nombre  d^exemplaires,  pour  en  répandre 
par-tout  autant  .  qu'il  feroit  pofTibîe. 
Outre  que  ce  remède  vint  trop  tard 
pour  prévenir  le  mal,  comme  il  étoit 
dénué  des  formalités  de  la  Juilice  qu'on 
n'avoit  pu  obtenir,  il  s'en  fallut  bien 
qu'il  pût  faire  une  imprefïion  femblable 
à  celle  que  falfoient  des  ordres  du  Tri- 
bunal des  Crimes  appuyés  auparavant 
de  l'autorité  de  l'Empereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long  temps  fans 
jpn  é|)rouver  les  fuites  qu'on  appréhen- 
doit.  Les  Pères  Portugais  reçurent  une 
lettre  que  le  Pere  Gabriel  de  Turin  Fran- 
clfcain,  MifTionnalre  de  la  facrée  Con- 
grégation, leur  avoit  envoyée  par  ua 
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%Sprès^  oîi  i\  ci-ofott  le  trlfte  état  oii 
il  fe  trouvoit  clans  la  province  de  Cha/i-^ 
Jî^  en  confcqir  nce  des  Cao-chiyOu  pla-* 
cards  affichés  contre  la  loi  chrctîenne  ^ 
condamaée  par  le  Tribunal  dés  Crimes- 
Il  maiidoit  qu'il  s'<fioit  retiré  fur  une 
montagne  dans  un  artre  avec  fes  plus 
fidèles  dornciliques,  que  ^  malgré  leâ 
précautions  quM  avolt  primas  pour  ca- 
cher le  lieu  de  fa  retraite  ,  il  s'attendoit 
d'y  être  arrêté  au  premier  jour,  chargé 
de  chaînes^  conduit  au  Tribunal  des 
Mandarins  5  &  peut-être  à  Pék'ng  dans 
les  prifons  du  Tribunal  des  Crimes. 

Peu  de  jours  après  ^  le  Pvévérend  Pere 
Antoine  de  la  Mere  de  Dieu ,  Francifcain 
&  zélé  Mîffionnaire ,  arriva  au  Collège 
des  Portugais,  déguifé  en  pauvre  pour 
n'être  pas  reconnu;  il  y  demeura  caché 
tout  le  temps  qu'il  y  refta ,  difant  ïa  meffe 
de  grand  matin ,  &  ne  fortant  point  de 
fa  chambre  le  refte  de  la  journée.  lî 
étoit  venu  de  la  province  de  Chan-rong 
à  Péking ,  parce  qu'enfuite  des  ordres 
du  Tribunal  des  Crimes ,  tous  les  lieux 
de  fa  Million  étoient  remplis  d'aftîches 
contre  la  loi  chrétienne  ;  fes  Néophytes 
en  avoient  été  fi  fort  effrayés,  que  nu! 
d'entr'eux  n'ofoit  le  recevoir  dans  fa 
lîîaifon. 
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Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulés 
"que  le  Révérend  Pere  Ferrayo ,  Fran-cif- 
cain  &  Mllîîonnaire  de  la  lacrée  Con- 
grégation y  vint  pareillement  à  Péking.' 
de  la  province  de  Ckan-tong^  oîi  iléloit  > 
poiury  chercher  quelque  protedHon  au- 
près du  Mandarin  qui  tcurmentoit  les* 
Chrétiens  de  fon  département.  Le  Pere 
Peinheiro ,  Supérieur  de  l'Eglife  orientale 
des  Pères  Portugais ,  auquel  il  s'adrefla 
particulièrement^  fe  donna  beaucoup^ 
de  mo'uvemens  pour  lui  procurer  de 
fortes  reQommandations  auprès  des  Man- 
darins de  fa  province ,  avec  lefquelles 
il  retourna  dans  fa  Miffion &  Von  n'a 
pas  fçu  que  le  feu  de  la  perfécution  y 
ait  été  tout-à-fait  éteint,^ 

Le  i6  août  de  la  même  année  ij^î  r 
la  famille  d'un  Mandarin  d'^armes,  toute 
chrétienne,  arriva  de  la  province  de 
Chafi'Ji  'à  Péking.  La  perfécution  excitée 
par  Vcrdre  qu'on  y  a  voit  reçu  du  Tri- 
bunal ,  avoir  contraint  cette  famille  de 
fe  retirer  à  Si-ngan-fou  qui  en  eft  hi  ca- 
pitale. Le  pofte  de  ce  Mandarin  n'étoit 
point  dans  cette  capitale ,  il  en  étoit 
éloigné  de  huit  grandes  journées  ,  mais 
il  y  avoit  loué  une  maifon  pour  loger  fa^ 
famille,  afin  qu'elle  prît  foin  de  fon 
pere  q^ui  étoit  dans  un  grand  %e ,  ÔC 
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înalade ,  &  qu'elle  lui  procurât  la  con- 
folation  de  recevoir  les  facremens  pour 
iç  difpoler  h  la  mort  qui  n'étolt  pas  éloi- 
gnée. Lorfque  l'ordre  du  Tribunal  des 
Crimes  arriva,  on  fit  la  recherche  des 
inaifons  où  i!  y  avoit  des  Chrétiens;  le 
Tchi-him^  dans  le  département  duquel 
étoit  la  maifon  du  Mandarin  chrétien  , 
eut  quelque  foupçon  qu^m  Européen  s'y 
étoit  caché:  il  fit  lemblantd'ignorer  qu'elle 
appartînt  au  Mandarin ,  &  il  y  envoya 
des  Officiers  de  Juftiçe  pour  la  vSfiter 
enlever  l'Européen.  M.  Concas ,  Evêque 
de  Lorime ,  &  Vicaire  Apoftolique  de 
cette  province,  s'y  étoit  en  effet  retiré» 
Auffi-tôt  qu'on  Cçut  dans  la  famille  que 
les  Officiers  venoient  vifiter  leur  maifon, 
ils  firent  cacher  le  Prélat  dans  la  chambre 
de  deux  iœurs  du  Mandarin  chrétien.. 
Lorfqu'après  avoir  bien  cherché  dans 
tous  les  appartemens,  ils  s^approcberent 
de  cette  chambre,  les  deux  fœurs  en 
fortirent,  comme  pour  leur  laiffer  la 
liberté  d'y  entrer;  mais  n'ofant  le  faire ^ 
ils  fe  contentèrent  d'y  jetter  un  coup 
d'œil  du  feuil  de  la  porte ,  &  fe  retirè- 
rent. Le  Tchi-hien  non  content  d'avoir 
ordonné  cette  vifite,  &  quoique  depuis 
la  mort  du  pere  du  Mandarin  chrétien^ 
il  n'y  eut  plus  dans  la  maifon  (jue  deg 
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femmes ,  leur  fît  dire  qu'elles  eulTent  â 
renoncer  à  la  religion  chrétienne ,  ou  à 
fe  retirer  d'un  lieu  de  fa  jurifditlion. 
Elles  rirent  réponfe  que  leur  parti  ëtoit 
j)ris  de  retourner-dans  la  province  de 
i'ztclu'ly^  qui  étoit  leur  terre  natale,  & 
elles  fe  retirèrent  en  effet  à  Péking^  C'eft 
d'elles  qu'on  tient  ces  particularités  ^ 
auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les  Chré- 
tiens de  la  province  de  Chm-fi  étoient 
dv^ns  le  trouble  &  la  confufion. 

Au  mois  d'Oftobre  Ly-oud  Tfojig  toul 
de  la  province  de  Petchi-ly ,  vint  à  Péking 
à  i'occalion  du  jour  où  Ton  célèbre  la 
naifiance  de  FEmpereur ,  car  ce  n'eft  pas 
à  Péking  qu'il  fait  la  réfidence  ordinaire, 
il  £î  dire  au  Pere  Pereyra  de  bien  re- 
commander aux  chrétiens  de  la  province, 
de  icnir  une  conduite  fi  mefurée,  qu'il 
n'eût  aucun  reproche  à  leur  faire;  & 
que  dix-fept  diiïérens  Mandarins  lui 
avoient^  préfenté  contr'eux  des  accu^ 
dations  qu'il  a  voit  fupprimées. 

Dans  la  province  de  Hou-quang^  quoi- 
que leTjbng-tGU^  qvA  eft  de  la  famille 
Jmpériale  ^  foit  chrétien  ,  quelques  Man- 
darins ne  lai'Tererit  pas  d'afficher  Tordre 
du  Tribunal  des  Crimes,  dans  les  diffé^ 
rens  départemens.  A  Siing-yang-fou^  qui 
e.fl  une  des  chrétientés,  le  Tcfd-hiem^^^ 
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f>nt  qu'à  la  montagne  Mou-pan- chan^  il 
y  avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
en  dcfrîchoient  les  terres  ;  il  fit  prendre 
quelques-uns  des  Chefs,  fe  les  fit  ame- 
ner ,  en  fit  foufîleter  un  ou  deux ,  & 
les  effrayant  par  les  plus  terribles  me- 
naces, il  leur  préfenîa  à  figncr  une  dé^ 
claration  par  laquelle  ils  promettolent 
de  ne  plus  entrer  dans  la  religion  chré- 
tienne. Un  d'enîr'eux  qui  fe  croyoit  ha- 
bile ,  dit  que  par  ces  paroles  on  pouvoit 
entendre  qu'ils  ne  fe  feroient  point  re- 
baptifer5  &:  qu'en  ce  fens  ils  pouvoient 
figner  la  déclaration ,  ce  qu'ils  firent , 
&l  ils  revinrent  bien  contens  de  s'être 
tirés  fi  adroitement  des  maios  du  Man- 
darin. A  leur  retour  le  Miffionnaire  les 
traita  comme  des  apoflats,  &  après  leur 
avoir  fait  comprendre  qu'il  n'étoit  jamais 
permis  de  diffimuler-,  ni  d'ufer  de  termes 
équivoques ,  &  bien  moins  quand  il  s'agit 
de  la  foi,  &:  dans  un  tribunal  de  juftice  ; 
il  leur  refufa  l'entrée  de  Téglife  &  les 
facremens.  Les  Chrétiens  reconnurent 
leur  faute  ,  ils  la  pleurèrent  amèrement; 
ils  dememderent  publiquement  pardon  à 
tous  les  chrétiens,  dj.1  fcandale  qu'ils 
avoient  donné,  &  s'offrirent  d'aller  au 
tribunal  rétracl,?r  leur  fignature ,  &c  faire 
une  profelTion  ouverte  du  chriftianifme^ 


itS  lettres  édifiantes 

Au  même  temps  Norbert  Tchao^  Manda* 
rin  de  guerre  &  fervent  chrctlen,  vint 
trouver  ce  Tchi-hUn ,  &  après  lui  avoir 
fait  les  plus  grands  reproches  de  fa  con- 
duite, il  lui  demanda  l'écrit  figné  des 
Néophytes ,  en  kii  dlfant  :  ne  fçavez- 
vous  pas  qu€  je  fuis  chrétien?  mais  ce 
<|ue  vous  ignorez  peut-^être  y  c'eft  que  le 
Tfong-tou  de  cette  province  &  tous  fes 
officiers  font  chrétiens  comme  moi.  Le 
Tchi  hicn  fut  eiFrayé  à  fon  tour  ,  &  s'ex- 
cufant  fur  Tordre  émané  du  tribunal  des 
crimes,  il  promit  bien  de  ne  plus  inquié- 
ter les  chrétiens.  Et  en  effet  depuis  ce 
temps- là  ils  ont  toujours  été  tranquilles. 
Tel  eft  rétat  préfent  de  la  Miffion  de 
la  Chine  :  le  fimple  récit  qu'on  vient  de 
faire ,  portera  fans  doute  plufieurs  faintes 
ames  zélées  pour  la  propagation  de  la 
foi  dans  ce  vafte  Empire,  à  offrir  leurs 
vœux  au  Seigneur ,  afin  qu'il  daigne  ré- 
pandre comme  autrefois ,  fes  plus  abon- 
dantes bénédiûions  fur  cette  vigne  main-? 
tenant  fi^éfolée. 
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Du  Pere  Parennln  ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M.  Dortous  de 
Mavan  ,  dt  t  Académie  Françoife ,  6' 
Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  royale 
des  Sciences. 


A  Peking,  ce  ^o  feptembre  1740V 
MoNSI  EUR, 


La  Paix  de  Notre  Seigneur^ 

Je  ne  reçois  gueres  de  lettres  de  votre 
part ,  qu'elles  ne  foient  accompagnées 
de  quel(^ue  nouveau  bienfait:  c'en  eft  un 
bien  précieux  pour  moi,  que  les  trois 
derniers  volumes  des  mémoires  de  la 
jp^avante  académie  ,  dont  vous  êtes  un 
membre  fi  diftingué  ,  &  que  vous  avez 
la  bonté  de  joindre  aux  précédens  que  je 
tiens  de  votre  libéralité.  Ce  grand  ou- 
vrage fi  important  par  tous  les  genres 
d'érudition  &:  de  littérature  qu'il  ren- 
ferme vfeit  la  richeffe  &  l'ornement  de 
botre  bibliothèque.  Les  termç5  me  maa^ 
Tome  XXIL  M 
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qiient,  pour  vous  ea  marquer  toute  là. 
reconnoilTance  que  je  vous  dois  ,  &  à 
Oîieffieurs  vos  illuftres  confrères. 

Je  profiterai  du  loifir  que  j'ai  aujour- 
d'hui ,  pour  tâcher  de  vous  fatisfaire  fur 
quelques-uns  des  éclairciffemens  que 
vous  m'aviez  demandé  dans  vos  lettres  y 
&  je  commencerai  par  l'article  du  fer  , 
dont  la  découverte  ,  comme  vous  le 
dites ,  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un  pays^ 
&  tart  de  le  travailler  imaginé  ^  que  long- 
temps après  qiiily  a  eu  des  hommes ,  ou  par 
quelque  grand  hafard  ;  il  étoit  fans  doute 
de  toute  autre  difficulté  à  reconnaître  que 
Vor  &  l'argent ,  qui  brillent  parmi  le  fable, 
des  rivières  ,  ou  qui  étant  aifément  fondus 
par  les  feux  fouterrains  ^  fe  manifefient  cn-^ 
fuite  en  lingots  par  les  trembkm.ens  de  terre , 
ou  par  Us  irruptions  des  volcans  ,  &c,  au 
lieu  que  le  fernoffr^  le  plus  f auvent  à  la  vue 
que  du  roc  ,  ou  du  gravier  noirâtre.  Si  le  fer 
efl  donc  de  toute  antiquité  à  la  Chine, 
les  arts  dont  il  fuppole  la  connoiffence, 
y  feront  aufli  bien  anciens  ,  &  c'efl:  à 
cette  occafion  que  vous  me  demandez 
s'il  reiîe  à  la  Chine  quelques  vertiges  dç 
l'époque  du  fer  ^  ou  de  la  nation  qui  l'y 
apporta, 

Il  eft  certain  que  la  connoiflance  du 
fer  ell  ici  très-ancienne.  Il  paroît  qu'il 
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Itok  connu  des  premiers  condufteurs 
des  Chinois  ,  pu'fqu'il  en  eft  fait  men- 
tion dans  le  Chu  king^  au  chapitre  j/^î- 
cong  ^  où  il  eft  rapporté  que  le  fer  vient 
du  territoire  de  Lcang-tcheou.  On  nu  dit 
point  que  ce  fut  là  qu'on  eut  la  première 
connoiffance  du  fer,  mais  parce  que  la 
Chine  a  commencé  indubitablement  à  fe 
peupler  par  Foueft  de  Peklng  ;  ce  fut  à 
Leang-tchcou  que  les  chefs  des  Chinois 
reconnurent  cette  terre  propre  à  la  fu-^ 
lion  du  fer.  Peut-être  qu'ils  avoient  avec 
eux  quelques  morceaux  de  ce  métal , 
ou  qu'ils  avoient  appris  à  le  reconnoître 
de  ceux  qui  avoient  vécu  avec  Noé  , 
car  il  n'eft  guère  croyable  que  ce  Pa- 
triarche ait  bâti  Tarche  fans  le  fecours 
d'aucun  inftrument  de  fer.  Au  moins  ne 
fçais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de 
contraire. 

Mais  Noé,  dira-t-on,  ne  pouvoit-iî 
pas  avoir  du  fer  dans  FArche  ,  fans  con- 
noître  la  terre  d'où  il  étoit  tiré  ?  C'eft 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable; 
mais  quand  cela  feroit  vrai  ,  il  étoit 
bien  plus  aifé  à  fes  defcendans  de  re- 
connoître cette  terre  ,  qu'à  ceux  qui 
n  avoient  jamais  vu  du  fer ,  &  qui  n'ayant 
€îulle  idée  de  ce  métal,  &:  ne  fçachant 

Nij 
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pas  même  s^ll  exiftoit ,  ne  fe  feroient  j>^| 
jfiVîiés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quelque  con-f 
noiflance  du  fer  dès  le  temps  de  J^oé^ 
ou  rriêine  avant Tubalcain,  comme  vous 
le  conjefturez  d'après  les  expreffîons  de 
la  Genefe ,  comment  fe  peut-il  que  quel- 
ques nations ,  même  celles  qui  ,  après 
la  difperfion  ,  allèrent  habiter  le  pays 
oii  Tubalcain  en  avoit  forgé ,  oublièrent 
tellement  ce  que  c'étoit  que  le  fer ,  «Se 
comment  il  fe  faifoit ,  que  pour  fupplëer 
à  ce  métal  li  néceffaire;,  elles  furent  obli- 
gées d'employer  des  pierres  de  tonnerre; 
enforte  qu  un  homme  paffoit  une  partie 
de  fa  vie  à  percer  ^  à  aiguifer,  à  emr 
îP^ancher  une  de  ces  pierres  en  forme  de 
hache  ,  ou  d'autre  outil  femblable.  Ce 
qui  prouve ,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
remarqué ,  une  longue  ignorance ,  oij, 
Ton  avoit  été  du  fer. 

j'avoue  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  com?» 
prendre  comment  cttte  connoiffance 
s'eft  perdue  parmi  ces  anciens  peuples  ^ 
de  même  que  parnu  ceux  qui  allèrent 
habiter  l'Amérique^  tandis  qu'il  paroît 
qu'elle  s'eft  toujours  confervée  chez  les 
Chinois ,  fans  que ,  ni  par  leurs  livres, 
m  en  aucune  ^utre  manière ,  pn  puilîe^ 
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déterminer  en  quel  temps  ils  ont  com- 
mencé à  avoir  cette  connoiflance. 

Di 'a-t-on  pour  s'égayer  ,  qu'au  temps 
de  la  difperiion ,  ceux  qui  tournèrent 
du  côté  de  la  Chirje,  plus  attentifs  que 
les  autres  ^  emportèrent  avec  eux  les 
peiles,  les  pioches,  les  truelles  &C  les 
autres  outils  qui  fervirent  à  élever  la 
tour;  ou  bien  dira-t-on  plus  férieufe^ 
ment  que  les  Chinois ,  qui  defcendoient 
inconteftabîement  de  Scm ,  fils  aîné  de 
Noé,  reçurent  de  ce  pere  privilégié  des 
coni-ioifTances  qui  ne  furent  pas  fi  com- 
munes parmi  les  defcendans  de  Cliam  &: 
de  Japhet,  &qui  fiu*ent  même  oubliées 
par  quelques  branches  de  Sem,  fur-tout 
de  celles  qui  ne  vinrent  point  vers  To- 
rient  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  trouve 
à  la  Chine  aucun  de  ces  vefliges  de 
l'ignorance  du  fer ,  telles  que  font  ces 
pierres  travaillées  pour  y  fuppléer ,  du 
m.oins  les  lettrés  d'aujourd'hui  n'en  ont 
amaîs  entendu  parler. 

Ce  feroît  néanmoins  une  témérité 
d'affurer  qu'il  n'y  eut  point  de  ces  pier- 
res travaillées  ,  ou  dans  les  mines ,  ou 
dans  les  montagnes  de  ce  vafte  Empire  ; 
&  fi  le  hafard  m'en  fait  découvrir  ,  j'au- 
rai foin  de  vous  en  envoyer  ,  comme 
vous  le  foul^aitez  •  il  faut  toujours  fe  fou- 
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venir  que  fi  le  grand  Yu  eût  maRquI 
xl'inftrument  de  fer  ,  il  n'aiiroit  jamais 
pu  couper  les  montagnes  ,  ni  creufer 
ces  grands  canaux  qu'il  fit,  pour  donner 
xm  libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient 
les  terres. 

Vous  avez  bien  prévu  ,  Monfieur  ^ 
qu'il  ne  me  feroit  pas  aifé  de  répondre  à 
la  féconde  qucftion  que  vous  me  faites  ; 
fçavoir ,  s'il  naît  chaque  année  à  la  Chine 
plus  de  filles  que  de  garçons.  Je  Tai  de- 
mandé à  quelques  Chinois;  ils  font  per- 
fuadés  que  le  nombre  eft  à-peu-près  égal  %. 
&  fur  ce  que  je  leur  difois ,  que  dans 
'Cette  hypothefe  il  y  avolt  de  rinjuf- 
tice  à  prendre  plufieurs  femmes  ,  fans 
en  laiffer  à  ceux  qui  voudroient  fe  ma- 
rier ;  ils  me  rcpondoient  qu'il  y  avoit 
parmi  eux  quantité  d'eunuques  &  de  pau- 
vres qui  renonçoient  au  mariage  ,  faute 
d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une 
femme. 

Il  efi:  à  obferver  que  fous  la  dynaftie 
précédente ,  le  palais  de  l'Empereur  & 
les  maifons  des  Grands  étoient  remplis 
d'eunuques  de  bonne  famille ,  parce  que 
plufieurs  d'entr'eux  parvenoient  aux  pre- 
mières charges  de  l'Empire ,  &  que  c'étoit 
la  mode  de  fe  repofer  fur  eux  de  tous, 
les  foins  domeftiques.  Il  n'en  eft  pas  de 
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fiiême  aujourd'hui.  Les  Tartares  ne  laif- 
fent  pas  la  moindre  autorité  aux  eu- 
nuques 5  parce  qu'ils  abuferent  autrefois 
de  leur  crédit,  &  canferent  les  plus 
grands  troubles  dans  l'Empire.  On  ne 
trouve  gueres  maintenant  parmi  les  eu- 
nuques que  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
ou  de  pauvres  villageois  qui  n'ont  pas 
de  quoi  fe  marier. 

Quoiqu'il paroiiTe  affez  vrai  que  parmi 
les  enfans  qui  naiffent  à  Peking ,  il  n'y 
a  pas  plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  il 
eft  néanmoins  certain  ,  que  fi  à  la  fin  d© 
chaque  année  ,  on  comptoit  ce  qui  refte 
en  vie  des  enfans  i'.cs  ceîte  même  année, 
on  trouveroit  un  bien  plus  grand  nombre 
de  mâles  que  des  femelles:  parce  que 
dans  ce  grand  nombre  d'enfeins  qu'on 
expofe^  on  ne  trouve  prefque  que  des 
filles  ;  &  il  eft  rare  que  fur  cent  enfans 
€xpofés  5  on  trouve  trois  garçons.  C'eft 
le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  que 
nous  envoyons  tous  les  jours  pour  bap- 
tifer  ces  malheureufes  viétimes  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parens  ^  ou  de  la  cruauté 
,'de  leurs  maîtres.  Je  crois  que  c'eft  à-peu- 
près  la  même  chofe  dans  les  autres  gran- 
des villes  où  il  y  a  plufieurs  efclaves: 
car  dans  les  petites  villes  &  daiis  les  vil- 
lages habités  par  le  fimple  peuple  ^  ou 
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par  des  laboureurs  ,  il  n'arrive  guef# 
qu^on  y  expofe  les  enfans  ,  &  ce  ne  font 
que  des  filles  ou  des  garçons  prêts  de 
mourir  ;  pour  ce  qui  eft  de  ceux^qui  fe 
portent  bien,  on  trouve  facilement  des 
gens  qui  les  adoptent.  &  qui  Tes  élèvent. 

Dès  qu'il  ne  naît  pas  un  plus  grand 
TiOrnbre  de  filles  que  de  garçons,  &  qu'il 
paroît  certain  ,  par  le  calcul  que  vous 
m'envoyez  far  ce  fujet ,  que  c'eft  tout  le 
contraire,  du  moins  en  Europe,  vous 
avez  raison,  Monlieur ,  de  conclure  que 
la  polygamie  eft  un  obftacle  à  la  multi- 
plication, &  je  fuis  entièr  ement  de  votre 
avis  là-deffus.  //  doit  rejler  par-là  ,  fans 
doute  ,  bien  dej  hommes  fans  femme  ;  & 
comment^  ajoutez-vous,  accorder  ce  céli-- 
hat  involontaire  avec  le  tempérament  des 
Chinois  ,  que  vous  ny  voye:^  pas  fort  dif- 
pofé  ;  ou  comment  y  remJdier  ^  fans  tolérer 
des  déjordres  que  la  morale  ChinJife  fait 
profefjîon  de  condamner  ? 

Je  ne  voudrois  pas  nier  ,  Monfieur 
qu'il  n'y  eût  de  ces  défordres  à  la  Chine  ; 
mais  ils  n'y  (ont  pas  publics  comme  dans 
îe  Japon  &  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  ;  on  ne  les  y  fouffre  pas  ;  &  fi  un- 
maître  failbit  violence  à  fon  efclave  ,  il 
feroit  puni ,  &  l'efclave  mis  en  liberté. 
M  y  a  d'ailleurs  une  infamie  attachée  à 
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ce  déteftablô  commerce ,  SC  pêrfonrle 
veut  même  en  être  foupçonné.  J'avoue 
néanmoins  que  îorfque  la  crainte  de 
Dieu  n'arrête  pas ,  celle  des  hommes  eft 
un  frein  trop  foible  pour  contenir  des  in- 
fidèles 5  fur-tout  quand  ils  peuvent  s'affu-?. 
rer  que  leur  crime  fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des 
Egyptiens  &  des  Chinois ,  fondé  fur  les 
mœurs  &i  les  coutumes  des  deux  na- 
tions ,  que  vous  continuez  dVxpofer 
d'une  manière  très- claire  &  très-plau- 
fible.  Des  traits  fi  reffemblans  &  fi  par- 
ticuliers vous  donnent,  à  ce  que  vous 
dites,  du  penchant  à  leur  attribuer  une 
commune  origine.  Je  vous  avouerai  fran- 
chement ,  Monfieur  ;  que  toutes  vos  ref- 
femblancesme  portent  feulement  à  juger 
que  ces  deux  anciens  peuples  ont  puifé. 
dans  la  même  fource ,  leurs  coutumes^ 
leurs  fciences  &  leurs  arts ,  fans  que  l'urt 
foit  un  détachement  ou  ime  colonie 
de  l'autre.  Tout  prêche  l'antiquité  à  la 
Chine  ,  &  une  antiquité  fi  bien  établie, 
qu'il  n'eft  pas  concevable  que  les  Egyp- 
tiens 5  dans  leurs  ccmmencemens  ,  aient 
été  en  état  de  lever  de  grandes  armées, 
de  traverfcr  des  pays  immenfes  ,  de  dé- 
fricher   de  peupler  un  grand  R^o yaumei. 
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Ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile  né 
paroît  prouver  autre  choie,  iinon  que 
dans  des  temps  poilérieurs  à  la  Chine 
déjà  peuplée  ,  Oliris  s'éto^t  tranfporté 
jufqu'à  Bengale  ,  &  voilà  l'océan  orien- 
tal que  Diodore,  peu  verfe  dans  la  géo- 
graphie ,  prenoit  peut-être  pour  le  bout 
du  monde  ,  fuppcfé  qu'il  crût  la  terre 
platte  ,  comme  on  Ta  cru  pendant  long- 
temps. 

Quand  on  dit  qu'Ofiris  a  voit  voyagé- 
clans  TAfie ,  comme  on  ne  dit  pas  dans^ 
<iuel  endroit  de  TAfie  11  voyagea  ,  il  ne 
lui  fallut  pas  aller  bien  loin  pour  véri-- 
£er  cette  propofition. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  ChLnoife  ^ 
qui  eft  le  point  décifif ,  &  que  vous  êtes 
avec  raifon ,  très-porté  à  croire ,  en  voici 
quelques  preuves  auxquelles  il  me  fem- 
î)îe  qu'il  n'y  a  guère  de  réplique.  Pour 
prouver  celle  des  Egyptiens ,  vous  dites  ^ 
Monfieur  ^  qu'ils  ont  connu  ancienne- 
ment que  Venus  &  Mercure  tournoient 
autour  du  Soleil ,  laiflant  néanmoins  la 
terre  immobile  au  centre  du  monde,, 
autour  duquel  tournoient  les  autres  pla- 
nettes.  Je  pourrois  demander  fi  cette 
Gonnoiffance  eft  bien  conftatée ,  &  s'il 
y  a  quelque  ancien  auteur  qui  en  parle 
diftinûement.  Mais  je  la  fuppole  i  &  je 
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d!îsqae  cette  même  connolffance  eft  auflî 
ancienne ,  &  l'eft  peut-être  plus  encore 
à  la  Chine  qu'en  Egypte  ,  avec  cette 
différence  que  ,  comme  vous  le  remar- 
quez, les  Egyptiens  la  perdirent  ^  &  que. 
Stolomêe  lui-même j  au  milieu  XJlexan-- 
drie  ,  rejet  toit  ce  mouvement  de  Mercure  & 
de  Venus  autour  du  Soleil ,  au  lieu  que 
les  Chinois  l'ont  confervé  jufqu'à  nos 
jours. 

On  peut  voir  ce  que  le  Pere  Gaubil 
a  écrit  fur  cela  d'après  Taftronomie  des 
grands  Han  qui  en  ont  parlé  comme 
d'une  connoiflance  ancienne ,  &  non  pas 
comme  d'une  invention  nouvelle.  On 
peut  voir  en  même  tem.ps  le  catalogue 
des  étoiles  connues  des  anciens  Chinois  , 
avec  la  manière  dont  ils  les  avcient  ob- 
fervées  ;  leurs  fpheres  armillaires,  leurs 
cercles  gradués  en  360 ,  dont  l'un  repré- 
fentoit  réquateur ,  l'autre  un  méridien 
pour  déterminer  le  partage  des  étoiles  y 
leur  latitude  5  &c.  Qu'on  compare  en- 
•  fuite  ce  catalogue  avec  ce  qui  eft  refté 
des  Egyptiens ,  &  l'on  pourra  bien  trou- 
ver que  les  Chinois  ne  leur  doivent  rien 
en  fait  d'antiquité  ,  &  ne  peuvent  être 
par  conféquent  un  effain  forti  de  leur 
ruche* 

il  me  femble  que  |e  vous  ai  déjà  p^rîé 
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de  rancienne'connoifi'ance  qu'ils  avoîent 
du  triangle  reftangle ,  de  laquelle  ,  felan 
le  témoignage  de  TEmpereur  Ccm^lû  y 
on  ne  pouvoit  afligner  le  comijience- 
jnent.  On  lit  que  le  prédéceffeur  du 
fameux  Tchcou-cong^  qui  vlvoit  environ 
onze  liecles  avant  Jefus-Chrift  ,  difoit  à 
fon  difcîple  y  qu'avec  cet  inftrument  on 
pouvoit  faire  plufieurs  obfervations ,  & 
que  Yîi  s'en  étoit  fervi  pour  mefurér 
les  hauteurs.  Il  n'eft  pas  dit  que  Tz/  en 
fût  l'inventeur  y  mais  qu'il  en  avoit  fait 
iifage. 

Comment  cette  connoîflance  pafla-t- 
elle  dans  la  fuite  à  Pythagore  ,  auqueî 
elle  fît  tant  d'honneur  ?  L'inventa-t-il  ; 
car  il  n'eft  pas  impoiîible  qu'on  fe  ren- 
contre dans  les  mêmes  connoiffances  } 
ou  bien  Tavoit-ll  reçu  des  Indiens ,  & 
ceux-ci  des  Chinois  ?  Pure  conjonûure; 
on  ne  peut  rien  affurer  jufqu'à  ce  qu'on 
déterre  d'autres  monumeas  que  ceux  que 
nous  avons  pu  voir  jufqu'ici* 

Voilà,  Monfieur ,  trois  preuves  d'an- 
tiquité que  je  voudrois  avoir  le  temps 
de  mieux  développer  afin  de  faire  reve* 
îiir  l'Europe  de  cette  prévention  natu- 
relle ,  où  elle  eft  fur  l'antiquité  &  fur  la 
fclence  des  Egyptiens,  des  Chaldéens.,, 
des  Perfansj  ôcc.  C'eft  un  fujet  qui  a 
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toujours  exercé  la  plume  des  fçavâns^ 
parce  qu'outre  que  ces  Nations  font 
moin's  éloignées,  TEcriture  -  Sainte  en 
parle  en  cent  endroits ,  tandis  qu'on  ne 
dit  rien  diredement  de  la  Chine,  la- 
quelle eft  reftée  dans  l'oubli,  jufqu'aii 
temps  de  Marc  Paul ,  qui  y  pénétra ,  & 
dont  la  relation  ne  pafla  d'abord  que 
pour  un  tiflu  de  fables,  LesMîlïîonnaîres 
qui  y 'allèrent  quelque  temps  après  ^ 
donnèrent  des  connoiiîances  de  ce  valle 
Empire,  qu'à  peine  daignoit-  on  écou- 
ter. 

Que*diroîS-je  de  quelques  fçavans^ 
qui  ont  cru  affez  long- temps  que  les 
Chinois  n'avoient  fçu  ni  ne  fçavoient 
d'Aftronomie,  que  ce  que  les  Miffion- 
naires  leur  en  avoient  appris.  Ce  n'eft 
que  depuis  peu  d'années ,  que  par  des 
traduûions  de  leurs  livres,  par  leiu-  cal- 
cul &.  leurs  anciennes  obfervations ,  on 
a  commencé  à  ouvrir  les  yeux ,  &  à 
foupçonner  qu'il  pourroit  bien  y  avoir 
parmi  eux  des  connoiffances  qui  méri- 
toient  quelque  attention, 

Oierois-je  pareillement  efpérer  que 
Meffieurs  les  Hébraïfans  nous  laifferont 
un  peu  alonger  la  durée  du  monde ,  en 
dépit  de  la  prétendue  bonne  foi  des  Rab- 
bins ,  qui  fe  font  permis  de  la  raçQurcir^ 
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pour  reculer  ravénement  du  Meffie? 
Nous  ne  pécherons  en  cela  ni  contre  la 
bonne  foi,  ni  contre  les  bonnes  moeurs 
&  nous  ferons  plus  au  large  pour  prê-- 
cher  notre  fainte  Religion  à  une  nation, 
qui  ne  nous  écouteroit  pas,  fi^  fans  lui 
apporter  de  folides  raifons,  elle  nous 
voyait  retrancher  ou  rejetter  ce  qu'elle 
croit  être  certain  dans  fon  hiftoire.  Ce 
qui  fortifie  mon  efpérance,  c'eft  qu'on 
a  bien  permis  d'étendre  à  difcrétion 
rathmofphere^parce  qu'on  n'a  pas  eu  de 
bonnes  raifons  à  oppofer  à  ce  que  vous 
en  avez  démontré  dans  votre  Traité  de 
FAurore  boréale.  Cependant.^  il  eft  vrai 
de  dire  qu'on  trouve  mieux  fon  compte 
avec  des  Aftronomes ,  qu'une  petite 
démonflration  arrête  5  qu'avec  desChrc- 
nologlftes,  contre  lefquels  on  n'a  pas 
un  frein  femblable.N'efperez  donc  point, 
Monfieur,  qu'ils  foient  touchés  de  ces 
grandes  preuves,  tant  agronomiques,, 
qu'hiftoriques  &  phyfiques  ,  que  vous 
avez  données  de  l'ancienneté  du  monde,, 
&  dont  je  ne  puis  que  vous  remercier.. 
Ce  font  réeliemenî  des  fçavans  qui  ont 
pris  parti  après  pîufieurs  années  d'étude,^ 
qui  ont  fait  de  gros  volumes  fur  la 
chronologie  ^  ol\  chacun^  s'eft  efforcé 
de  prouver  qu'il  avoit  raifour  A  la  vé* 
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îité  ils  ne  s'accordent  guère  entr^eux;. 
&  fi  vous  ofez  vous  ingérer  dans  leurs 
conteftations  ,.  par  des  raifornemens  tirés 
des  pays  lointains ^  ils  tomberqnt  tous- 
fur  vous  y  &  nul  d^entre  eux  ne  vous 
cédera  un  mois  de  temps  ni  un  pouce 
de  terrein  pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient ,  il  faudroit  faire  abftraûion  de 
toutes  les  chroiiologies  déjà  faites  ,  n^en 
approuver  ni  critiquer  aucune  5.  corn- 
inencer  fans  aucun  préambule  celle  de 
la  Chine  5  dès  le  temps  préfent ,  en  re- 
montant  jufqu'oîi  on  le  peut  fûrement-^ 
fans  rien  exagérer,  donnant  pour  cer- 
tain ce  que  les  Chinois  reconnoiffent 
pour  tel  5  &  où  il  y  a  des  raifons  de  dou- 
ter, expofer  fes  raifons  fans  les  dimi- 
nuer ni  les  afFoibîir  ;  après  cela  ne  point 
répondre  à  ceux  qui  aiment  à  difputer 
mais  feulement  aux  fçavans  défmtérefîes, 
tel  que  vous  êtes ,  Monfieur ,  qui  pro- 
poferont  leurs  doutes,  comme  vous  fai- 
tes, de  bonne  foi^  &  en  vue  d'éclaircir 
la  vérité. 

Au  regard  de  quelques  traits  deref=- 
femblance  qu'on  apperçoit  entre  les 
deux  Nations,  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  il 
eft  affez  ordinaire  que  deux  peuples 
anciens  Se  polis  fe  reiTeinblent  ga[r  qiiel- 
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qiies  endroits ,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  h 
inême  origine  ;  niais  ce  qui  doit  frapper 
bien  davantage  ,  c'eft  qu'il  fe  trouve 
entre  Tune  &  Tautfe  Nation  des  diffé- 
rences fi  palpables,  qu'on  ne  voit  pas 
comment  on  pcurroit  les  faire  fortir 
de  la  même  tige.  En  Egypte  il  eft  per- 
mis au  frère  d  epoufer  fa  fœur  ;  ce  ferolt 
une  chofe  monftrueufe  à  la  Chine,  & 
dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemples.  Les 
Egyptiens  fe  livrèrent  de  bonne  heure 
à  la  plus  ftupide  idolâtrie  :  ils  adorè- 
rent non  -  feulement  leurs  héros  ,  mais 
encore  les  eaux,  Tair  ,  la  terre,  &  en- 
fuiteies  crocodiles,  les  rats,  &  les  plus 
vils  infeftes  ;  quelques-uns  même  choi- 
firent  pour  objet  de  leur  culte  les  raves 
&  les  oignons,  trouvant  tous  les  matins, 
comme  on  le  leur  a  reproché,  de  nou- 
velles divinités  dans  leurs  jardins  pota- 
gers :  O  fancîas  gentes  quibiis  hœc  nafcun^ 
tur  in  hortis  numina  (ï)/  Si  l'origine  des 
Egyptiens  &  des  Chinois  étoit  com- 
niune,  lesC  hinois  dès  le  commencement 
de  leur  établîffement  auroient  été  infec- 
té de  la  même  contagion.  On  n'a  qu'à 
lire  leurs  U  vres  claffiques  ,  pour  fe  con- 
vaincre qi  e  pendant  plufieurs  fiecles  on 

(i)  Juvenal. 
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n'a  vu  chez  eux  aucune  trace  d'idolâ- 
trie. Cclt  Lao'Kiurn^  Phi:oîophe  Chî- 
ïiois ,  qui  cominença  d'altérer  le  culte 
d'un  Être  luprême  ;  Tidolatrie  s'y  répan- 
dit dans  la  luite  fous  le  règne  de  Ming^ 
,ti  (i),  par  les  ordres  duquel  la  loi  de 
Fo  fut  apportée  des  Indes,  mais  qui  fut 
toujours  combattue  ,  réfutée  &  anathé- 
matilée  par  les  Lettrés ,  lefquels  inon- 
dèrent l'Empire  de  leurs  livres  contre 
cette  abominable  fede ,  qui  ne  laiffa  pas 
d'avoir,  &  qui  a  encore  un  grand  cours 
fur-tout  parmi  le  peuple. 

On  croit  que  l'Anatomie  qui  fait  coft- 
noître  les  parties  du  corps  humain  parla 
diffeftian,  a  d'abord  été  enufage  en  Egy- 
pte^Sc  a  paffé  enfaite  dans  la  Grèce.  Mais 
cette  fcience  a  toujours  été  ignorée  des 
Chinois,  jufqu'à  ces  derniers  temps^ 
qu'ils  en  ont  oui  parler  aux  Européens  ; 
quelque  utile  qu'elle  foit  aux  vivans^ 
elle  n'a  jamais  pu  être  de  leur  goût,  & 
ils  fe  révoltent  à  la  feule  propofition  d^e 
faire  l'ouverture  d\m  cadavre  himfiain, 

La  difficulté  qui  naît  de  la  diftance  des 
lieux,  ne  vous  paroît  pas  infurmontabîe. 
Les  Mofcovitcs^  àÀiQyyows  ^  pénétrent  au^ 


(i  )  Quin^iiemç  EniperQuc  dç  la  dynaftie  des 
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jourdViui  jufqucL  ïa  Chine, ,  &  vont  faifè 
des  établijfejîiens  jufqucs  fur  fes  fronder  es , 
^vec  peut  "  être  moins  de  facilite  que  neH 
avoient  les  anciens  conquérans.  Qui  nous 
eut  dit ,  il  y  a  trente  ans ,  que  nous  verrions 
les  Kalmouks  fur  le  BJiin ,  nous  auroit 
bien  furpris. 

Lafurprife  Ëuroît  cefle^Monfieur,  (i 
Von  eût  ajouté  qu'on  devoit  les  con- 
duire comme  par  la  main  :  car  il  ef^ 
certain  que  depuis  Mofcou  jufqu'en  Al- 
lemagne ^  les  chemins,  les  ponts  fur  les; 
îivieres^les  étapes  5  les  guides  ne  leuf 
manquoient  pas  :  tout  étoit  donc  préparé 
fur  leur  paffage*  Sur  ce  pied  -  îà  les  Kal- 
.  îiiouks  eufFent  pu  continuer  leur  route 
jufqu'à  Paris  fans  aucun  miracle.  Où  ils 
auroient  trouvé  plus  de  difficulté ,  c'étoit 
depuis  leur  pays  jufqa'à  Mofcou,  s'ils 
n'euflent  pas  marché  par  une  route  qu'ils 
s'étolent  déjà  frayée  à  eux-mêmes.  On 
l^ait  que  ceux  qui  habitent  près  d'Aftra- 
can  &  fur  la  côte  de  la  mer  Cafpienne  y 
qui  prenoient  la  qualité,  tantôt  de  fujets  ^ 
tantôt  d'alliés  du  Czar  Pierre  I^^  allèrent 
deux  fois  à  Mofcou ,  Ja  première  fous 
prétexte  de  vifiter  ce  grand  Prince, & 
d'en  tirer  quelques  préfens  ;  la  féconde , 
pour  le  fecourir  dans  la  guerre  qu'il 
avoit  contre  les  Suédois.  C'eft  ce  que 
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nous  a  raconté  M.Laurent  Lange,  qui 
efl  venu  fi  fouvent  à  Pekîng,  en  qua- 
lité de  Direfteur  du  commerce  de  Mof-* 
covie. 

^  Je  demanderons  volontiers  en  quel 
-temps  les  Egyptiens  auroient  pu  péné- 
trer à  la  Chine  pour  la  peupler.  Il  fau- 
droit  qu'ils  s'y  fuffent  pris  de  bonne 
heure,  car  autrement  ils  Teuffent  déjà 
trouvée  toute  peuplée  ,  &  il  auroit  fallu 
en  faire  la  conquête ,  au  lieu  d'y  établir 
des  colonies. 

Vous  n'êtes  point ,  Monfîeur,  pour 
Séfoftris ,  parce  qu'il  efi:  trop  récent  ^ 
c'eft-à-dire,  Séfoftris  le  conquérant,  car 
il  me  femble  qu'il  y  en  a  trois  de  ce 
nom  :  &  en  effet  >  on  donneront  trop 
d'affaires  à  ce  héros ,  qu'on  prétend  avoir 
fubjugué  en  dix  ans  les  Medes,  les  Scy- 
thes ,  la  Phénicie  ,  la  Syrie ,  &  toute 
l'Afie  mineure  ;  &  dans  ces  derniers 
temps  quelques  auteurs  ne  fçachant  à 
qui  s'adreffer  pour  peupler  TAmériquej^ 
y  ont  envoyé  Séfoftris  fur  la  foi  de  cç 
paffage  de  Liicain.  Vcnit  ai  occafum  murv* 
diqae  extrema  Sefojlris. 

On  a  donc  recours  à  Ofiris,  mais 
c'eft  un  perfonnage  équivoque  ;  les  uns 
difent  qu'il  étoit  Grec  &  qu'il  conquit 
TEgypte.  En  ce  cas-là  étant  aufli  occupé 
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qu'il  rëtoit  à  conferver  fes  conquêtes  J 
il  n'avoit  garde  d'envoyer  bien  loin  deà 
détacheniens  pour  en  faire  de  nouvelles. 
S'il  étoit  Eg^/pîien  ,  comme  d'autreàf  ! 
Tont  cru,  devenu  le  c\v:i  d'une  Nation 
molle  &:  efFéminée,  &  accouiumé  aux 
douceurs  de  la  vie,  que  le  pays  oii  il 
resnoit  lui  fourniffoit  en  abondance  , 
auroit-il  quitté  une  contrée  fi  délicieufe 
pour  aller  brpfquer  fortune  dans  de^ 
climats  fi  lointains  ,  au  hafard  de  ne 
rien  trouver  de  meilleur  que  ce  qu'il 
poffédoit  ?  D'ailleurs ,  les  peuples  aux- 
quels il  comniandoit ,  étoient  bien  difFé- 
rens  des  Kalmouks ,  nation  pauvre  & 
endurcie  au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dife  que  Menés 
ou  Mifraim  ^  fils  de  Cham ,  vint  lui- 
même  à  lai  Chine,  ce  ne  pourroit  être 
tout  au  plus  que  fes  enfans.  Mais  dès- 
lors  l'Egypte  fut  partagée  en  plufieurs 
Royaumes  ;  on  diftinguoit  le  Roi  des  Thé« 
bains,  le  Roi  des  Tanites,  &  le  Roi  de 
Memphis.  Ces- Princes  qui  s'obfervoient 
les  uns  les  autres,  auroient-ils  eu  la 
penfée  de  s'éloigner ,  pour  aller  faire  des 
ëtabliffemens  dans  des  pays  qu'ils  ne 
connoiflbient  pas^? 

Mais  qui  que  ce  îoît  desRois  d'Egypte 
qu'on  prétende  cLre  allé,  ou  avoir  ea^ 
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Voyé  de  fes  gens  à  la  Chine  5  folt  en 
corps  d'armée  ^  loit  en  caravane  ,  ils 
auront  du  traverfer  toute  Tlnde  d'occi- 
dent en  orient.  Or  je  demande  fi  pour- 
Lors  les  Indes  étoient  habitées  ou  fi  elles 
çtoient  dépourvues  d^habitans.  Si  l'ont 
répond  qu'elles  étoient  défertes,  on  ne 
pouvolt  donc  y  trouver  que  des  défor* 
îires  caufés  par  le  déluge.  Cette  armce 
fe  feroit  vue  dénuée  de  tout  fecours 
j  pour  fa  fubfiftance.  Il  lui  auroit  fallu  la# 
I  bourer  ,  femer  &  recueillir  à  mefure 
I  qu'elle  avançoit,  C'eft  ce  qui  n'eft  pa^ 
aifé  à  concevoir. 

Si  Ton  fuppofe  que  les  Indes  étoient 
4éja  habitées  par  Sem  &  fes  enfans,  oit 
par  fes  petits-fils,  comme  l'Ecriture-Sainte 
Je  marque  affez  clairement ,  il  faut  dire 
icn  même  temps  que  ces  peuples  étoient 
pu  fi  foibleSjOufi  dépourvus  de  fens, 
qu'ils  laifferent  paffer  au  milieu  d'eux  les 
Egyptiens  fans  coup  férir  ^  &  qu'ils  les 
virent  tranquillement  aller  fe  mettre  en 
pofleffion  des  terres  à  leur  orient ,  qui 
les  refferroient ,  &  les  tenaient,  pour- 
ainfi-dire ,  entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  dire 
c|u'une  caravane  des  gens  de  Sem  fç 
joignit. aux  Egyptiens,  &  que  de  con- 
^frt  ils  allèrent  ^enfemble  peuplçr 
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Chine.  Suppofé  que  cela  fût  aînlî,  ïe^ 
Chinois  feroient ,  ce  qu'on  appelle,  mar- 
chandife  mêlée,  race  de  Sem  &  race  de 
Cham  ;  les  uns  bons  ,  les  autres  ^ïiauvais 
difFérens  de  langage^  de  génie,  de  mœurs 
&  de  coutumes.  De  ce  mélange  feroit 
forti  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  forte 
un  ouvrage  à  la  moîaïque  &  de  pièces 
rapportées. 

Or,  rien  de  plus  uniforme  que  les 
Chinois  dans  tous  les  temps,  depuis  leur 
origine  jufqu'à  nos  jours  ;  même  langage 
mêmes  loix ,  même  génie  y  même  phy- 
fîonomie,  même  figure.  Il  n'y  a  fur  ce 
dernier  article  d'autre  différence ,  que 
celle  qu'on  voit^en  Europe  entre  ceux 
qui  naiffent  au  nord^  &  ceux  qui  ha- 
bitent le  fud.  Les  premiers  font  d'ordi- 
naire plus  blancs  &  plus  robuftes ,  les 
féconds  plus  bafanés^  &  d'une  corn- 
plexion  plus  foible. 

Ne  femble-t-il  pas  plus  naturel  de  faire 
peupler  la  Chine  par  les  feuls  defcen- 
dans  de  Sem ,  qui  n'a  voient  point  d'en- 
nemis en  tête,  &  qui  pouvoient  défri- 
cher les  terres  de  proche  en  proche  y 
&c  entrer  dans  le  Cken-Ji,  qui  eft  le  pre- 
mier pays  habité ,  comme  tout  le  monde 
en  convient  ici.  Ils  auroient  eu  bien  plus 
de  facilité  que  n'en  ont  eu  dans  ces 
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derniers  temps  les  Mofco vîtes,  qui  ont 
fait  ^  comme  vous  le  dites ,  Monfieur , 
des  établiffemens  jnfqu'aux  frontières  de 
de  la  Chine;  car  enfin  les  premiers  n'euf- 
fent  trovivé  de  réfiftance,  que  celle  qui 
naît  de  la  nature  du  pay:i> ,  au  lieu  que 
les  Mofcovites  ont  eu  diverfes  nation$ 
à  combattre,  &  bien  de  la  peine  à  établir 
des  étapes,  jufqu'à  Nipchou^  §C  de-là  à 
Coutchcii  Paijing,  encore  n'y  ^'^uroient-ils 
pas  réuffi ,  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar ,  &C 
chef  de  brigands  ,  n'eût  pas  livré  To- 
boskoi ,  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  hiftoire, 
qu'on  trouve  imprimée  dans  la  relation 
d'un  Anglois  qui  a  demeuré  vingt  ans 
à  Mofcou. 

Après  tout ,  peu  importe  par  ^^qui  la 
Chine  ait  été  peuplée ,  &  je  ne  crois 
pas  que  vous  vous  y  intéreffiez  beau- 
coup non  plus  que  moi.  On  ne  peut  avoir 
fiir  cela  que  des  conjeftures.Ilferoitbien 
plus  fouhaitable  ôc  plus  avantageux  de 
Connoître  à  fond  cet  Empire ,  tel  qu'il 
a  été  dans  fes  commencemens ,  dans  la 
ftiite  des  temps,  &  qu'il  eft  encore  au* 
jourd'hui.  C'eft  une  mine  trop  riche  pour 
avoir  pu  la  creufer  jufqu'ici ,  &  en  tirer 
tout  ce  qu'on  y  pourroit  trouver  d'utile; 
à  notre  Eurppe. 
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Ma^'son  manque  pour  cela  de  liberté, 
lie  temps,  de  connoiffances  néceffaires 
&  d'argent.  On  eû  obligé  de  s'en  rappor- 
t-er  aux  livres,  &  Ton  ne  peut  compter 
que  fur  les  livres  claffiques.  Les  autres 
Auteurs,  moins  par  malice  que  par  igno- 
rance,  négligent  affez  louvent  de  s'in- 
former au  jufte  des  faits  qu'ils  avancent; 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife  il  en  faut 
î;ire  plufieurs  fur  le  même  fujet,  fur-tout 
en  fait  d'hiftoire  naturelle,  de  fecrets, 
de  remèdes;  &  autres  chofes  femblables^ 
Il  eft  vrai  qu'ils  citent  fbiivent  d'autres 
auteurs,  mais  il  n'eft  pasaiféde  les  trou* 
ver  9  &  quand  même  on  les  auroit  fous 
la  main,  ceux-ci  en  citent  encore  d'au- 
tres ,  &  c'eft  toujours  à  recommencer  ; 
ii  arrive  auffi  que  de  jeunes  lettrés,  ou 
pour  s'exercer,  ou  pour  fe  faire  de  la 
réputation,  écrivent  ce  qu'ils  croyent 
fçavoir ,  ou  avoir  appris  de  leurs  maî'- 
tres.  Plufieurs  de  ceux  qui  lifent-  leurs 
ouvrages,  ne  cherchent  qu'à  fe  défen- 
nuyer ,  &  pourvu  que  ces  livres  foient 
bien  écrits ,  ils  ne  s'embarraffent  guère 
du  refte.  Il  n'y  a  que  la  grande  hiftoire  & 
les  livres  clafliques ,  que  ces  auteurs  ne 
peuvent  citer  à  faux,  parce  que  tous  les 
lettrés  s'appercevroient  infailliblement 
jie  leur  témérité ,  ou  de.  leur  ignorance* 
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^Infi  un  Européen  doit  lire  la  plupart 
des  autres  livres  Chinois  avec  précau- 
tion^ pour  ne  pas  s'y  laiffer  tromper  : 
on  marcheroit  plus  fùrement  ,  fi  l'ont 
pouvoit  tout  voir  &  tout  examiner  par. 
ibi-même. 

Mais  un  fi  heureux  temps  ne  peut  arri- 
ver que  fous  un  Empereur  chrétien  , 
encore  faudroit-il  rapprocher  la  Chine 
de  l'Europe ,  afin  que  nos  fçavans  de 
profeflion  puflent  s'y  tranfporter  auflî 
aifément  qu'ils  vont  en  Egypte  arpenter, 
chercher ,  &  fouiller  les  ruines  de  Mem- 
phis ,  celles  de  Thébes  ,  de  fes  portes  , 
de  fes  murs ,  §i  de  fes  lourdes  mafles  à 
moitié  détruites  ,  qui  me  paroifiTent 
n'avoir  demandé  qu'un  grand  nombre 
de  manoeuvres  &  beaucoup  de  temps^ 
Cependant  on  mefure  exaftement  un 
côté  5  &  l'on  écrit  qu'une  des  faces  a 
tant  de  toifes  de  largeur ,  tant  de  hau- 
teur ;  qu'il  y  a  tant  de  voûtes  &  de 
chambres,  il  faudroit  ajouter  tant  de 
nids  à  rats ,  &  tant  de  repaires  de  hi- 
boux. Qu'y  a-t-il  là  de  fi  admirable  ,  qui 
n'eût  pu  être  fait  en  Europe ,  s'il  eut  été 
de  quelque  ufage  ? 

Si  Ton  admire  la  grandeur  de  l'ou- 
vrage ,  je  foutiens  que  la  muraille  de 
TJin-chi'hoang  le  furpafle  de  beaucoup 


514  Lettres  édifiantes 

&  en  toutes  manières,  fur-tout  par  fori 
litllité  &:  par  fa  folidité  ,  pulfque  tant  de 
fiecîes  n'ont  pu  la  détruire  (i),  &  qu'il 
n'y  a  d'autres  ouvertures  que  celles  qu'on 
y  a  faites  à  la  main  &  à  force  de  travail  : 
tout  le  refte  ,  jufquesfur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes  ,  a  tenu  contre  l'injure 
du  temps  &  contre  les  tremblemens  de 
terre.  Perfonne  n'ignore  quelle  efl:  fa 
longueur ,  fa  hauteur  &  fon  épaifleur  : 
où  voit-on  tant  de  briques  &  de  pierres 
fi  bien  arrangées  j  fi  bien  cimentées  ?  n'y 
ena-t-ilpas  plus  que  dans  les  monumens 
d'Egypte  ? 

Ce  n'eft  pas  ,  dira-t-on  ,  la  pierre ,  la 
brique  ,  la  maçonnerie  qu'on  admire  en 
Egypte;  on  y  voit  des  figures  d'hommes, 
d'animaux  5  de  quadrupèdes,  des  vola*- 
tiles  ,  des  bas-reliefs ,  des  infcriptions  , 
des  hiérogliphes  qu'on  ne  peut  prefque 
déchiffrer ,  tant  ils  font  anciens.  Hé ,  c'eft 
juflement  pour  cela  même  qu'on  les  ad- 
mire ;  car  fi  on  les  entendoit  bien  ,  ce 
feroit  peut-être  très-peu  de  chofe  ,  on 
n'y  trouveront  plus  rien  de  myftérieux  ; 


(i)  C'eft  (le  la  grande  muraille  proprement 
dite  qu'on  parle  ,  &  non  pas  de  quelques  mor- 
ceaux vers  l'oueft,  qui  ne  font  que  déterre; 
parce  que  la  dirpoîition  du  lieu  TexigeQit  ainjC;^ 
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&  comment  au  retour  d'un  fi  bcdU 
voyage  pourroit-on  faire  des  differta- 
lions ,  étaler  fon  érudition ,  &  raifonner 
à  perte  de  vue  fur  les  fables  Egyp- 
tiennes ? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  de  n'avoir 
point  encore  été  le  terme  de  nos  doftes 
voyageurs.  Les  infcriptions ,  les  carac- 
tères ne  manquent  point  à  la  grande 
muraille  ;  la  différence  eft  que  les  Chi- 
nois connoifTent  encore  aujourd'hui 
leurs  plus  anciens  carafteres,  au  lieu  que 
les  Egyptiens  ne  fçavent  plus  lire  récri- 
ture de  leurs  ancêtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  figures  fculptées 
d'hommes ,  d'animaux  &  de  volatiles  , 
les  fculptures  des  Chinois  &  leurs  arcs 
de  triomphe  en  font  tout  couverts ,  & 
quoiqu'ici,  comme  en  Egypte,  il  n'y  ait 
rien  en  cette  matière  qui  puifle  fe  com- 
parer à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  en 
Europe  ,  on  ne  laifTeroit  pas  d'y  eftimer 
des  ftatues  colofTales  très-animées  y  avec 
des  attitudes  conformes  aux  paflions 
qu'on  a  voulu  repréfenter ,  telles  que  la 
colère  ,  l'indignation ,  la  joie ,  la  trifteffe. 
J'en  ai  vu  plufieurs  de  ce  genre  que  les 
plus  habiles  artiftes  ne  dédaigneroient 
pas. 

Mai?  y  a-t-il  à  la  Chine  des  pyramides 
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telles  qu'on  en  voit  à  Rome  qui  y  onî: 
été  apportées  d'Egypte  ?  je  n'y  en  ai  point 
vu  5  mais  ce  n'eft  pas  une  preuvç  qu'il 
n'y  en  ait  point  :  cependant  comme  ces 
ouvrages  n'ont  aucune  utilité  réelle  ^  je 
doute  que  les  Chinois  aient  voulu  y 
perdre  leur  temps  &  leur  peine.  N'ont-ils 
pas  mieux  fait  de  conftruire  des  ponts 
auffi  magnifiques  que  ceux  qu'on  voit 
dans  quelques  provinces ,  &  aufïi  fingu- 
liers  que  celui  qu'ils  nomment  le  pont  de 
Fer  5  qui  va  d'une  montagne  à  l'autre  fur 
d'affreux  précipices.  Des  armées  nom* 
breufcs  ont  paffé  autrefois  fur  cefpont, 
&  il  fubfifte  encore  aujourd'hui;  c'eft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  la  defcription 
géographique  ,  hiftorique  ,  &c.  de  l'Em- 
pire de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  Chi- 
noife  (i)  que  le  Pere  Duhalde  a  donné 
au  public  depuis  peu  d'années.  Je  ne  fça- 
che  pas  qu'on  voie  rien  de  femblable  en 
Egypte.    ^  ^  • 

Mais ,  dira-t-pn  encore ,  le  Nil,  ce  fa- 
Bieux  fleuve  ,  fa  fource^  fes  catarades, 
fes  débordemens  réguliers  &  féconds 
qui  ont  exercé  la  plume  de  nos  fçavans 
voyageurs  ;  la  Chine  a-t-elle  rien  qui 
puiffe  lui  être  comparé  ? 

(i)TomeI,  pag.  32,  60,  76,  151  ,  IJJ,* 
Ïj6.  Tcmell,  pag.ptjja, 
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Te  réponds  que  le  Nil  dlfparôît  ^  & 
ii'eft  plus  qu'un  rulffeau ,  fi  on  le  com- 
pare au  grand  fleuve  Yang-tfe-kiang  ^  qui 
traverfe  toute  la  Chine.  Qu'on  jette  ua 
coup  d'œil  fur  la  carte  de  cet  Empire  ^ 
&  qu'on  confidere  ce  fils  de  la  mer, 
comme  l'appellent  les  Chinois ,  depuis 
fa  fource  Jufqu'à  fon  embouchure  pen^ 
dant  400  lieues  ;  qu'on  falTe  attention  à 
fa  largeur ,  à  fa  profondeur  ,  aux  lacs 
qu'il  forme  ou  qu'il  traverfe ,  dont  un 
entre  autres  a  80  lieues  de  tour  ,  aux 
grandes  &  belles  villes  qu'il  baigae 
enrichit,  à  cette  multitude  de  vaiffeaux, 
de  barques  qui  le  couvrent  5  &  qui  font 
autant  de  villes  flottantes  ,  remplies  de 
marchands  &  de  peuples  qui  vivent  tous 
aux  dépens  de  ce  fleuve,  lequel  fans  fe 
déborder  ,  comme  le  Nil  ,  fournit  à 
droite  &  à  gauche  grand  nombre  de 
canaux  qui  arrofent  les  campagnes  voi- 
fines  ,  &  autant  &  félon  qu'on  le  juge  à 
propos,  ce  qui  efl:  bien  plus  commode 
&  plus  avantageux  qu'un  débordement 
incertain  qu'on  ne  fçauroit  régler,  tantôt 
précoce ,  tantôt  tardif,  félon  le  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  à  fa  fource. 

Si  les  fçavans  d'Europe  pouvoient 
parcourir  toute  la  Chine,  à  ne  confidérer 
même  que  fa  furfaçe,  combien  de  choies 
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curieiifes  ne  trouverolent-ils  pas  ,  dont 
on  n'a  encore  rien  dit  ?  que  feroit-ce  , 
s'il  leur  étoit  permis  de  la  labourer  nord 
&  fud  ,  eft  &  oiieft,  d'y  creufer ,  d'y 
fouiller  ,  comme  on  a  fait  en  Egypte  ? 
combien  ne  trouveroient-ils  pas  d'inf- 
criptions  fur  des  pierres  ^  fur  des  mar- 
bres 5  ou  fur  des  monumens  antiques 
enfevelis  par  les  trembîemens  de  terre  , 
qui  ont  été  fi  fréquens  à  la  Chine ,  & 
d'une  violence  jufqu'à  applanir  des  mon» 
tagnes  ,  &  à  eng^'outir  des  villes  entières^ 
comme  Thiftoire  en  fait  foi } 

Outre  les  mines  qu'on  y  connoît  déja^ 
combien  d'autres  fe  découvriroient  par 
la  fagacité  Européenne  ?  Ce  feroit  un 
fujet  tout  neuf  qui  donneroit  de  loccu- 
pation  à  nos  fçavans  pour  plus  d'iui 
fiecle,  &  pendant  ce  temps-là  ils  laif- 
feroient  en  repos  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens ,  les  Grecs  & 
d'autres  nations  qui  ont  tenu  autrefois 
un  rang  confidérable  ^  &  qui  ne  font 
plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par -là  diminuer 
la  gloire  qui  eft  due  à  l'ancienne  Egypte  , 
c'eft  elle  qui  forma  Moïfe  dans  toutes  les 
fciences  qu'elle  avoit  acquifes;  les  prin- 
cipales étoient  fans  doute  la  géométrie  y 
qu'avoit  occafionné  le  débordement  dii 
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Nil ,  &  Tartronomie  ,  dont  les  principes 
auront  été  communiqués  au  fondateur  , 
butant  qu'il  étoit  néceflaire,  pour  y  faire 
àe  plus  grands  progrès  par  les  observa- 
tions telles  qu'on  les  pouvoit  faire  dans 
ces  premiers  temps  :  mais  auffi  l'on  peut 
dire  que  les  defcendans  de  Sem  eurent 
les  mêmes  connoiffances  &  peut-être 
encore  avec  plus  d'étendue. 

Je  ferois  curieux  de  fçavoir  fi  Abra- 
ham, renvoyé  d'Egypte  avec  quantité 
de  préfens,  en  emporta  auffi  quelques 
connoiffances  ;  on  ne  voit  pas  qu'à  fon  re- 
tour il  en  ait  fait  quelque  ufage  :  il  dreffa 
des  autels,  il  fit  creufer  des  puits,  tout 
cela  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
fcience.  Peut-être  que  faute  d'exercice 
&  de  Culture ,  les  Pharaons  ou  leurs 
Dofteurs  n'étoient  plus  fort  habiles  ,  ou 
qu'Abraham  ne  demeura  pas  affez  long- 
temps en  Egypte  pour  s'inftruire,  com- 
me fît  Moïfe  dans  la  fuite  :  il  fe  peut 
faire  airiîi  que  ce  Patriarche  étant  Chai- 
déen  en  fçavoir  plus  que  les  Egyptiens  ; 
cependant  il  étoit  de  la  Chaldée  mon- 
tueufe  ,  au  nord  de  la  Méfopotamie ,  où 
Ton  place  la  ville  d'Ur,  dont  les  peuples 
étoient  plus  belliqueux  ,  &  ne  fe  mê- 
loient  gueres  de  fcience ,  tout  au  con- 
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traire  de  ceux  de  la  Chaldée  méridionâTé 

qui  fe  piquoient  d'être  fçavans. 

De  plus^  je  demanderois  volontiers 
quelle  langue  parloit  ce  Patriarche  avec 
les  envoyés  de  Pharaon ,  quand  ils  allè- 
rent lui  faire  des  reproches  au  fujet  de 
Sara  ?  Et  Sara  elle-même,  quelle  langue 
parloit-elle  dans  le  palais  ?  On  ne  dit 
nulle  part  que  l'un  &:  l'autre  euffent  deâ 
interprètes  :  faudra -t- il  recourir  à  un 
miracle;,  ou  fuppofera-t-on  que  la  lan- 
gue d'Abraham  &:  des  Egyptiens  étoit  à 
peu  près  la  même  ?  Si  cela  étoit ,  nos 
Chinois ,  qu'on  foupçonne  tirer  leur  ori- 
gine de  ces  derniers  ,  &  qu'on  fçalt 
n'avoir  jamais  changé  de  langage  ,  par- 
Jeroient  encore  aujourd'hui  l'ancienne 
langue  Egyptienne ,  quoiqu'un  peu  alté^ 
rée  par  la  fuite  de  tant  de  fiecles.  Ce 
leroit  une  chofe  aflez  plaifante  que  je 
parîaffe  ici  la  langue  Copte  fans  le  fça* 
voir. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  félon 
l'ample  permiffion  que  vous  m'en  avez 
donnée,  je  laifle  courir  librement  ma 
plume ,  en  répondant  à  toutes  les  quef- 
tlons  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Miao-Jfee ,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous  avez 
déjà  lu  j     que  vous  pouvez  relire  dan^ 


&  cuneujesl  ^il 
Içf  tome  premier  du  livre  du  Père  du 
Halde,  fur  la  Chine  &l  la  Tartarie  Chi- 
noife,  pag.  53,  J'ajouterai  feulement  que 
les  Chinois  n'ayant  pu  foumettre  ces 
Montagnards  par  la  force ,  ont  pris  le 
parti  de  bâtir  des  villes  &C  des  forts  aux 
gorges  ,  par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  campagne  &c  piller  les 
peuples  qui  habitent  le  pied  de  leurs 
montagnes.  Ces  barbares  fe  voyant  ainfi 
refferrés ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu^ils  faf- 
fent  quelques  irruptions  pour  fe  mettre 
plus  au  large* 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  difette  qui 
les  fait  defcendre  de  leurs  tanières,  c'eft 
le  plus  fouventle  d„fir  de  fe  venger  des 
vexations  qu'ils  reçoivent  des  petits 
Mandarins  du  peuple ,  lorfqa'ils  vien- 
nent vendre  leurs  denrées  ,  ou  échanger 
leur  marchandife.  D'un  autre  côté  lesî 
Mandarins  de  guerre  ,  qui  gardent  les 
frontières  ,  ennuyés  de  n'avoir  rien  à 
faire,  ôc  cherchant  les  moyens  de  s% 
vancer  dans  leur  profeflîon ,  irritent  ces 
fauvages,  quin'ofanten  venir  aux  mains 
avec  des  troupes  réglées ,  tombent  fut 
le  peuple.  Les  Mandarins  faifilTeat  auffi- 
tôt  cette  occafion,  ils  exagèrent  le  mal 
qui  a  été  fait ,  ils  en  informent  les  Man- 
aarins  fupérieurs  qui  réfident  dans  les 
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€apitaîes ,  ceux-ci  en  écrivent  en  Coiif  ^ 
d'où  les  ordres  partent  pour  faire  mar- 
cher des  troupes  vers  Tendroit  où,  Ton 
fuppofe  le  délbrdre ,  qu'on  traite  tou- 
jours de  rébellion  &  de  révolte.  Or 
tous  ces  mouvemens  exigent  qu'on  ou- 
vre la  caifle  militaire,  &  celle  de  ceux 
qui  reçoivent  le  tribut  :  c'eft  juftement 
ce  qu'on  fouHaite.  A  ors  on  va  chercher 
les  Miao'Jfec  qui  fe  font  retirés  dans  leurs 
forts.  D'effayer  de  les  y  forcer ,  on  s'en 
donne  bien  de  garde ,  l'expérience  ayant 
appris  qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner 
pour  les  affaillans.  Enfin,  pour  achever 
la  comédie  ,  on  fe  faifit  de  quelques-uns 
de  ces  pillards  qu'on  trouve  à  l'écart, 
on  leur  fait  leur  procès,  puis  on  mande 
à  la  Cour  que  tout  eft  pacifié  ,  qu'on 
a  rencogné  les  rebelles  dans  leurs  ta- 
nières; qu'ils  ne  s'agit  plus  que  de  ré- 
compenfer  les  Officiers  &  les  foldats  qui 
fe  foîit  diftingués. 

Vous  me  direz  peut-être,  Monfieur 
que  je  vous  donne  là  une  idée  peu  avan- 
tageufe  d'un  gouvernement  auffi  vanté 
que  celui  de  la  Chine  mais  faites  ré- 
flexion, je  vous  prie,  que  quand  le  fang 
ne  circule  pas  dans  le  corps,  ni  libre- 
ment, ni  affez abondamment,  les  parties 
éloignées  du  cœur  languillentj  c'eû  ai^ 
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Jîiédecîn  à  y  remédier,  ou  au  malade  à 
fe  fecourlr  foi-même.  Si  les  foldats  Chi- 
nois ufent  d'induftrie  pour  faire  fortir 
l'argent  des  coffres,  &  fe  procurer  une 
fubliftance  un  peu  plus  aifée,  ce  que  je 
n'ai  garde  d'approuver,  mais  ne  font-ils 
pas  un  moindre  mal  que  s'ils  venoient  à 
le  révolter  ,  à  exciter  les  troubles  ,  à 
piller  ou  à  tuer  leurs  compatriotes  ,  au 
hafard  de  pafferpour  d'infâmes  rebelles, 
&  de  voir  l'extinflion  de  leur  famille 
jufqu'à  la  neuvième  génération. 

Qu'arriveroit-il  en  Europe  fi  Ton  en- 
voyoit  des  corps  de  troupes  pour  garder 
des  avenues  ou  pour  boucher  des  gorges^ 
&  qu'on  les  lailTât  là  portés  comme  des 
ftatues,  non-feulement  pendant  une  cam- 
pagne ,  mais  pour  plufieurs  années  avec 
une  paie  modique  pour  eux  &  pour  leursi 
familles^  s'ils  en  avoient,  comme  en  ont 
les  foldats  Chinois,  y  tiendroient-ils  feu- 
lement un  an  ?  Ne  déferteroient-ils  pas 
pour  la  plupart  ?  Et  n'eft-ce  pas  la  ref-* 
lource  ordinaire  de  nos  foldats  quand  ont 
les  gêne  trop  ,  ou  qu'ils  font  mal  payés  ? 

A  la  Chine  la  défertion  n'eft  pas  prati- 
cable, un  déferteur  chercheroit-il  à  fe 
cacher  ?  C'eft  ce  qui  ne  lui  eft  pas  pof- 
fible;  nonobftant  la  multitude  innom- 
brable de  peuples  y  rien  de  plus  aifé  qué 
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de  le  découvrir ,  fortlrolt-il  du  Royau^ 
lïie  ?  C'eft  à  quoi  il  ne  pourra  jamais  fe 
réfoudre  :  ce  feroit ,  félon  l'idée  Chlnoife, 
quitter  le  paradis^  pour  aller  chërcher 
l'enfer  ;  d'ailleurs  les  parens ,  les  fem- 
mes, les  enfans  font  autant  de  liens  qui 
le  retiennent. 

Si  cela  eft  ainfi,  me  dlrez-vous,  com- 
ment voit-on  des  Chinois  à  Manille ,  à 
Batavie,  à  Achen,  à  Siam,  &c.?Ceux 
qu'on  y  voit  font  des  defcendans  de  mi- 
férables  pêcheurs  des  provinces  mariti- 
mes (le  Quang'tong  &  de  Fo-kicn ,  qui 
n'avoient  nul  bien  en  terre-ferme ,  &  qui 
forcés  autrefois  par  les  Tartares  de  fe 
rafer  la  tête  comme  eux ,  ou  d'être  mis 
à  mort  5  cherchèrent  par  la  fuite  à  fauver 
leur  vie  &  leur  chevelure.  Ils  ramèrent 
du  côté  de  Formofe  qui  étoit  libre  alors  , 
quelques-uns  fe  réfugièrent  à  Manille  , 
d'autres  à  Batavie  ,  où  ils  fe  font  extrê- 
mement multipliés.  Plufieurs  d'entr'eux 
viennent  commercer  à  la  Chine  fous  le 
nom  d'Etrangers  ;  &  bien  qu'ils  afFeûent 
de  ne  pas  parler  la  langue  Chinoife ,  on 
ne  laifie  pas  de  les  reconnoître,  mais  on 
diflimule ,  parce  que  la  Chine  n'eft  que 
trop  peuplée,  &  qu'ils  n'y  font  nulle- 
ment utiles.  Eux  de  leur  côté  foupirent 
sprès  le  royaume  du  milieu^  car  c'el^ 
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àînfi  que  fe  nomme  la  Chine ,  toujours 
mécontens  de  leurs  ancêtres,  qui  les  ont 
réduits  à  être  en  quelque  façon  les  efcla- 
ves  des  HoUandoîs  &:  des  Efpagnoîs  , 
dont  ils  font  traités  affez  durement.  Des 
troupes  de  terre  n'ont  ni  la  même  facilité, 
ni  la  même  adreffe  fur  mer  pour  fe  fau- 
ver  y  &  fuir  avec  leurs  familles. 

Vous  ajoutez,  Monfieur,  que  vous 
ne  comprenez  pas  que  des  Princes  aujji 
prudens  quil  y  en  a  fouvent  à  La  Chine  ^ 
n  aient  pas  penfé  à  Je  fervir  de  ce  peuph 
innombrable  qui  les  incommode ,  pour  ajfu-* 
jettir  Us  montagnards  indlpendans  qui  fo. 
trouvent  répandus  dans  quelques  provinces^ 
Vous  en  dites  autant  au  fujet  àe-Formofe^ 
qui  ejl  tafyle  des  mécontens  ^  &  un  boule^ 
yard  d'où  ils  menacent  l'Empire  ,  à 
moindre  guerre  intejîine  ou  étrangère  qui  s'y 
allume. 

Cette  objeôion  parcît  naturelle  ^  Sc 
eft  en  même  temps  fpécieufe  ;  mais  fou- 
venez-vous  ^  Monlieur  ^  de  ce  que  vous 
îTie  dites  fi  fagement  y  que  la  machine  des 
Empires  ejl  telle  ,  que  ce  qui  ejl  utile  à  tun 
devient  ruineux  pour  Vautre.  Rien  n'eft 
plus  vrai ,  un  Empereur  de  la  Chine  qui 
tenteroit  une  femblable  entreprife ,  outre 
Içs  dépenfes  énormes  dans  lefquelles  il 
s'engageroit ,  rifqueroit  de  perdre  encor^ 
fon  Empire^ 
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Car  enfin  ,  je  fuppofe  qu'il  veuiîîé 
faire  marcher  cent  mille  hommes  du  bas 
peuple  ,  il  ne  pourroit  pas  les  tirer  tous 
du  voifinage  des  Miao-Jfee^  fans  aban- 
donner la  culture  des  terres,  &  troubler 
le  commerce.  Il  fatidroit  donc  les  feire 
venir  de  loin  ,  rafl'embler  les  gens  oififs, 
la  canaille  y  les  manœuvres  qui  vont 
prefque  nuds  ,  les  habiller  ^  les  armer  ^ 
leur  donner  des  officiers  pour  les  con* 
duire  ,  les  mêler  parmi  les  foldats  difci* 
plinés  qui  les  miffent  en  mouvement , 
fans  quoi  cette  multitude  fe  répandroit 
de  tous  côtés, pilleroit  &  ravageroit  le 
plat  pays  :  une  canaille  armée  eft  tou-^ 
jours  dangereufe  ,  &  quand  on  en  feroit 
périr  une  partie,  il  enrefteroit  toujours- 
affez  pour  former  plufieurs  troupes  de 
voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  Tefpérance  de 
faire  fortune  ,  ils  aient  le  courage  de 
grimper  de  tous  côtés  à  ces  afFreufes 
montagnes  ;  il  eft  certain  que  plufieurs 
de  part  &  d'autre  y  trouveroient  la 
mort.  Si  les  afl'aillans  reculent,  on  n'aura 
pas  ce  ç\\\on  prétendoit ,  &  comment 
contiendra* t-on  des  fuyards  ?  quelle  dé- 
folation  ne  porteront- ils  pas  dans  tout  le" 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent  fes 
Mlao'Jfce  à  leur  céder  les  premiers  pof-j 
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tes  i  charmés  de  trouver  des  caBanes 
prêtes  à  les  recevoir ,  des  terres  défri- 
chées ,  des  animaux  domeffiques  ,  & 
toutes  les  néceffités  de  la  vie  ^  ils  s'j 
établiront  &  deviendront  eux  -  mêmes 
des  Miao-jfee  plus  dangereux  &  plus  à 
craindre  que  ceux  dont  ils  auront  pris' 
la  place. 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d  atten-* 
tion,  c'eft  qu'à  la  Chine  ,  tout  mouve- 
ment extraordinaire  a  toujours  de  fu- 
neftes  fuites.  Que  les  montagnards  def- 
cendent  quelquefois  dans  la  plaine  ,  &C 
y  caufent  du  défordre  ,  il  n'y  a  qu'à  y 
envoyer  des  troupes  réglées  ,  &  ils 
font  bientôt  dilîipés.  Mais  que  l'Empe- 
reur ralTemble  une  efpece  d'arriere- 
banc  populaire,  les  Yao-yen  ,  c'éft-à- 
dire  ,  les  écrits  ou  les  difcours  féditieux 
voleront  par  toutes  les  Provinces  :  les 
Chinois  l'emportent  ,  en  ce  genre  ,  fur 
toutes  les  autres  nations.  Ce  font  d'abord 
des  bruits  fourds,  qui  fe  répandent,  fans 
qu'on  en  puiffe  connoître  les  auteurs- 
L'un  a  vu  des  fignes  dans  le  ciel,,  l'autre 
fur  la  terre  :  celui  -  ci  a  apperçu  des 
monflres  dans  un  tel  endroit  ;  celui-là 
a  vu  une  vapeur  maligne  s^elever  du 
côté  que  les  troupes  font  en  marche  j 
tous  fignes  manifeiles  que  la  djnaâie  vg^  x 
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finir  ,  c'eft  le  ciel  même  qui  le  déclarai 
Ces  bruits  pafîent  de  bouche  en  bouche , 
chacun  efpere  une  meilleure  fortune  ; 
les  mécontens  &  les  mal-inteutioiinés  en 
profitent  ;  ils  cabalent  ;  ils  s'affemblent 
par  pelotons  ;  &  fi  Ton  ne  remédie  promp- 
tement  à  ces  émeutes  nailTantes ,  pouf 
peu  qu'elles  fe  fortifient ,  rien  n^eft  ca- 
pable de  ies  arrêter, 

LesTartaresMantcheouxfçavent  ad-» 
mlrablement  bien  étouffer  les  premières 
femences  de  révolte.  Au  moindre  bruif 
qui  s'élève  dans  les  provinces  ,  leurs 
troupes  volent ,  &  écrafent  à  Tinftant 
ces  petits  ferpens ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  croître  &  de  fe  fortifier.  Je 
pourrois  rapporter  plus  d\ui  exemple 
de  pareils  troubles  appaifes  tout  à  coup 
par  la  célérité  &  la  prudence  du  feu 
Empereur  Cang-hL 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agît 
de  chafler  des  Sauvages  d'endroits  inac- 
cefiîbles  ,  où  ils  fe  font  établis  depuis  fi 
long-temps.  On  a  tenté  avec  de  bonnes 
troupes  de  fe  rendre  maître  de  Formofe, 
Tout  ce  qu'on  a  gagné ,  confiile  en  une 
petite  partie  de  l'ifle ,  qui  eft  un  pays  plat  ; 
la  plus  grande  partie  de  cette  ifle  ,  qui  en 
èft  féparéepar  une  chaîne  de  montagnes, 
p&  habitée  par  des  peuples  qu'on  n'a 
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1  jamais  pu  dompter.  On  s'eft  d'autant 
plus  porté  à  les  laifler  tranquilles ,  qu'ils 
font  incapables  de  faire  des  irruptions  y 
&  de  rien  entreprendre. 

Les  Miao-Jfee  font  une  efpece  de  ver- 
înine ,  qu'on  peut  éclaircir  ,  mais  qu'il 
n'eft  pas  poffible  d'extirper  entièrement. 
Peut-être  ne  feroit-il  pas  à  propos  de  le 
faire  quand  on  le  pourroit.  Les  mon- 
tagnes qu'ils  habitent  font  remplies  de 
tigres,  de  léopards  ,  &  d'autres  bêtes 
féroces  ,  qui  fe  répandroient  dans  les 
pays  circonvoiiins ,  &  y  feroient  bien 
du  ravage  ^  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  refte  ,  de  quelque  nation 
qu'elles  fuffent  peuplées  ,  les  peuples  y 
feroient  bientôt  fauvages  &  indépen- 
dans,  à  caufe  du  vafte  efpace  qu'ils  oc- 
cupent, &  de  la  difficulté  qu'il  y  ad'y^ 
pénétrer» 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  dire 
deux  mots  fur  l'arithmétique  binaire,  ou 

Elutôt  fur  l'application  qu'en  a  fait  M. 
eibnitz.  Vous  feriez  curieux  ,  dites- 
vous,  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette  prétendue  convenance  entre  leLé- 
giflateur  Chinois  &  le  Philofophe  A'ie- 
mand.  Je  vous  avoue  ^  Monfieur  ,  que 
j'ai  de  la  peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
pxon  fentiment^  &  parce  qu'il  n'eft  pas 
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aifé  de  parler  jufte  fur  une  matière  oïi  iî 
faut  deviner  à  chaque  inftant  ;  &  parce 
que  je  fuis  gêné  par  le  refpeft  que  j'ai 
naturellement  pour  un  iî  grand  Homme<r 
Cependant  par  votre  confeil  j'ai  relu  le 
tome  de  l'Académie  de  Tannée  1703  , 
où  il  en  eft  parlé  ,  &  j'ai  admiré  ce  que 
M-  Leibnitz  a  écrit  de  la  nouvelle  arith- 
métique binaire ,  dont  il  rapporte  fage- 
ment  les  avantages  &  les  inconvéniens. 
Mais  au  regard  de  l'application  qu'il  en 
fait  aux  lignes  de  Fo-hi  ,  elle  me  paroît 
purement  arbitraire  ;  on  pourroit  faire 
une  femblable  application  aux  traits  qui 
composent  les  caractères  des  Chinois. 
J'étois  déjà  à  Peking  quand  feu  le  Pere 
Bouvet  reçut  la  lettre  que  lui  écrivit 
M.  Leibnitz.  Ce  Pere  avoit  donné  lieu 
à  cette  idée  ,  par  les  magnifiques  pro- 
meffes  qu'il  avoit  fait  paffer  en  Europe, 
de  trouver  toutes  les  fciences  &  tous 
les  myfteres  dans  le  koua  de  Fo-hi ,  ce 
koua  pourtant  n*eft  qu'une  table  d'at- 
tente, où  chacun  peut  peindre  ce  qu'il 
lui  plaît,  &  débiter  fes  idées.  Les  con- 
tradiûeurs  ne  peuvent  qu'en  rire  &  nier 
le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo-hi  que  ce  quç 
les  Chinois  en  difent  dans  leur  hiftoire, 
&  je  vous  en  ai  déjà  entretenu  dans  une 
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de  mes  lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la 
peinture  qu'ils  font  de  ceux  auxquels  il 
commandoit  ,  ou  comme  chef  de  fa- 
mille 5  ou  en  qualité  de  Roi  éku  Ils  nous 
les  repréfentent  comme  des  fauvages 
qu'il  falloit  décraffer  ,  civilifer,  culti- 
ver ^  comme  on  défriche  une  terre  pleine 
de  ronces  &  d'épines.  Fo-hi  commença 
à  leur  apprendre  à  pêcher ,  à  chaffer ,  à 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des  inftru- 
mens  de  mufique  pour  les  apprivolfer 
par  ITiarmonie  ,  peut-être  même  leur 
apprit-il  à  danfer  en  cadence ,  fur-tout 
au  temps  des  mariages  qu'il  établit. 

Jugez ,  Monfieur  ,  fi  dans  ces  corn- 
mencemens  Fo-hi  ^  homme  fenfé ,  eût-iî 
été  auffi  habile  arithméticien  que  M* 
Leibnitz  ,  devoit  enfeigner  cette  îcience 
à  un  peuple  aufiS  grofîier  qu'on  le  fup- 
pofe ,  lui  apprendre  les  propriétés  du 
nombre  9  ,  celles  des  nombres  impairs 
multipliés  par  eux-mêmes ,  &c.  N'étoit- 
ce  pas  aflez  de  leur  faire  remarquer 
qu'ils  avoient  chacun  dix  doigts  aux 
mains ,  &  autant  aux  pieds  ,  pour  leur 
apprendre  à  compter  par  dix ,  fans  s'em- 
barraflfer  des  tiers  &  des  quarts  qu'on 
n'en  peut  tirer  fans  fraftion ,  ce  qui  étoit 
fort  inutile  au  deffein  de  ce  fondateur  ? 

Je  fuis  furpris  d'entendre  dire  à 
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M.  Lelbnîtz  que  Tarithmétique  pardî^ 
ne  paroît  pas  fort  ancienne  ,  &  qu'elle 
a  été  ignorée  des  Grecs  &  des  Romains, 
Rien  cependant  n'étôit  plus  facile  à 
deviner  ;  comment  a-t-il  fallu  attendre 
le  fecours  des  Maures  d'Efpagne  ,  & 
celui  du  célèbre  Gerbert,  pour  parvenir 
à  cette  rare  connoiffance  ? 

Mais  enfin  5  pourfuivra-t-on ,  que  fignî- 
fient  ces  lignes  inventées  par  Fo-hiy  fi 
Ton  n'y  reconnoît  pas  d'arithmétique: 
je  réponds  que  je  n'en  fçais  rien  ,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  laifTé  d'explication ,  & 
qu'il  n'en  pouvoit  pas  même  laifTer  par 
écrit  5  puifqu'il  n'avoit  que  des  lignes 
pour  expliquer  d'autres  lignes.  Il  a  donc 
fellu  qu'il  s'expliquât  de  vive  voix ,  & 
peu  à  peu  cette  tradition  orale  fe  fera 
perdue  ,  c'efl  pour  cela  qu'aujourd'hui 
chacun  raifonne  à  fa  fantaifie  ;  les  uns 
y  trouvent  tout ,  &  les  autres  n'y  trou- 
vent rien ,  fi  ce  n'efl  la  difiindion  du 
parfait  &  de  l'imparfait  ;  du  clair  ,  de 
î'obfcur  5  du  bon  &  du  mauvais  ,  de 
l'homme  &  de  la  femme  ,  du  ciel  & 
de  la  terre  ;  les  quatre  faifons ,  les  élé- 
mens ,  le  jour  &  la  nuit ,  le  foleil  &  la 
lune ,  &c. 

Vous  dites  agréablement,  Monfieur^ 
jjue  vous  êtes  m  droit  de  voir  dis  hiéro'^ 
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^liphes  dans  ce  nfpcctablc  kwg  ,  qui  de 
quelque  main  qi^il  nous  vienne  ,  efl  certain 
nement  trcs-anden ,  &  qui  na  pas  de  plus 
grand  défaut  ^Jînon  quon  ny  entend  rien  , 
défaut  très  -  hiérogliphique.  J'y  confens 
très-volontiers  ;  mais  ne  me  fera-t-il 
pas  permis  voir  aufli  ce  que  quel- 
quesHins  ont  imaginé  ?  fçavoir  ,  une 
cabale  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  monde  :  celle  des  Rabbins  ne 
commença  qu'environ  Tan  de  grâce , 
n'en  ayant  pas  eu  befoin  plutôt  pour 
obfcurcir  la  vérité  ;  mais  celle  -  ci  fe 
trouve  à  la  defcente  même  de  Tarche? 
c'eft  toute  rhiftoire  du  commencement 
du  monde  ,  &  de  ce  qui  doit  fuivre. 
Toutes  les  fciences  ,  du  moins  leurs 
principes ,  y  font  renfermés  ;  on  y  trouve 
pareillement  tous  les  myfteres  ,  mais  qui 
font  refiés  myfteres  pour  nous ,  parce 
que  leur  clef  s'eft  perdue ,  &  ceux  qui 
croyent  l'avoir  trouvée  ne  nous  pré-» 
fentent  qu'une  fauffe  clef  qui  n'ouvre 
point.  Fo-hi  apporta  à  la  Chine  ce  pré-* 
eieux  monun>ent ,  &  s'en  fervoit  habi-» 
lement  pour  faire  fon  calendrier  Kia-li^ 
J'avoue  que  l'hlftoire  Chinoife  n'en  dit 
rien;  mais  qu'importe,  difons-le  ,  nous 
qui  en  devons  bien  plus  fçavoir  que  les 
Chinois  î  cela  eft  fi  vrai,  qu'à  fix  mille 
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lieues  de  la  Chine  on  a  fabriqué  uné 
clef  pour  leur  apprendre  plus  foncière- 
ment &  plus  méthodiquement  leur 
langue  ,  qu'ils  ne  l'apprennent  depuis 
tant  d'années  à  la  Chine  même. 

Pardonnez  -  moi  cette  faillie  ,  Mon- 
fieur  ,  le  ton  grave  m'abandonne  quel- 
quefois ;  reprenons-le  incontinent ,  pour 
dire  férieufement  que  les  Chinois  font 
\  trop  d'honneur  à  Fo-hi  ^  &  ravalent 
trop  fes  nouveaux  fujets  ,  qu'ils  ne  met- 
tent pas  beaucoup  au-deffus  des  bêtes. 
Eft-il  vraifemblable  que  des  hommes  fi 
peu  éloignés  du  déluge  ,  fuffent  devenus 
en  fi  peu  de  temps  féroces ,  jufqu'au 
point  de  boire  le  fang  des  animaux  ,  de 
manger  leur  chair  <^rue ,  de  s'habiller  de 
leurs  peaux  fans  les  préparer  aupara- 
vant? comment  Fo-hi  auroit-il  pu  for- 
mer fa  cour  de  pareils  hommes  au  lieu 
nommé  Tchin  ,  établir  des  Miniftres, 
faire  des  Mandarins  fubalternes  fous  le 
nom  de  Dragons ,  &  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  génie ,  de 
l'habileté ,  &  une  fcience  pratique  peu 
inférieure  à  la  fienne. 

Il  eût  donc  fallu  dire  que  parmi  les 
premiers  Chinois ,  outre  le  chef,  il  y  en 
avoit  plufieurs  autres  capables  d'entrer 
dans  le  gouvernement  en  exécutant  fes 
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ordres  ^  &  que  tout  le  refte ,  c*eft-à-dire 
le  plus  grand  nombre,  confervoît  encore 
lui  peu  de  barbarie  ;  c'eft  ce  qui  paroît 
naturel  &  plits  conforme  à  la  vérité» 

Mais  laiffons-là  ces  temps  incertains 
dont  les  Chinois  ne  conviennent  point 
faute  de  monumens  ;  laiffons-les  admirer 
les  tables  de  ,&  les  ténèbres  de 

VY-king  qui  le  leur  rendent  fi  vénéra- 
ble; il  nous  fuffit  maintenant  par  rap- 
port à  la  chronologie ,  de  fçavoir  que 
les  Chinois  ne  doutent  point  qu'il  ne  fe 
foit  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  de- 
puis l'Empereur  Yao  jufqu  a  préfent ,  & 
qu'ils  le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroît ,  Monfieur ,  que  je  n'ai 
pas  une  opinion  aufli  avantageufe  de  la 
fageffe  des  anciens  Egyptiens,  que  celle 
,  qu'en  avoit  M.  l'Evêque  de  Meaux  dans 
ion  difcours  fur  l'Hiftoire  Univerfelle* 
Je  vous  avoue  que  fur  le  temps  qui  s'eft 
écoulé  depuis  Fo^hi  jufqu'à  Yao ,  je  n'ai 
point  de  fentiment  fixe  ,  &  que  je  ne 
puis  en  avoir  ,  à  moins  que  quelque 
homme  extraordinaire  ,  un  fage  ,  un 
prophète  nous  dévoile  les  myfl:eres  de 
YY-king^  s'il  y  ena,&:  difiipe  Tobfcu- 
rité  de  ces  premiers  temps. 

Pour  ce  qui  eft  des  anciens  Egytiens^ 
^  de  la  fagelTe  infinie  qu'on  leur  attri-- 
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bue ,  jVi  toujours  cru  qu'on  exagéroîé 
beaucoup ,  fous  prétexte  qu'on  n'a  pas 
leur  ancienne  Hlftoire ,  &c  qu'ils  étoient 
fort  fupérieurs  aux  voifms  qu'ils  avoient 
pour-lors  :  c'eft4à  ce  qui  leur  a  attiré 
tant  d'éloges.  Hérodote  &  Diodore  de 
Sicile  font  les  principaux  garans  de  M.  de 
Meaux..  Mais  ces  deux  célèbres  écri- 
vains n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes  de 
l'hiftoire  primordiale  des  Egyptiens  ;  ils 
îi'ont  parlé  que  d'après  leurs  Prêtres, 
qui  avoient  un  beau  champ  pour  van- 
ter impimément  leurs  ancêtres  ^  &  les 
faire  les  plus  fages  de  tous  les  mortels 
pour  les  loix ,  pour  les  mœurs ,  pour  les 
fciences,  pour  le  gouvernement,  pour 
l'archileâure  ,  &  généralement  pour 
tout,  &  ils  le  prouvoient  en  montrant 
des  pyramides  ,  des  ruines  de  villes ,  des 
reftes  de  palais,  &c.  Cependant  je  fouf- 
cris  volontiers  à  une  bonne  partie  de 
l'éloge  que  fait  ce  fçavant  Prélat  des 
Egyptiens,  en  faveur  de  ce  qu^il  avance 
à  la  506^  page,  où  il  fait  voir  que  les 
Egyptiens  ne  font  jamais  allés  à  la 
Chine.  Voici  comment  il  s'en  expli- 
que. 

«Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur 
>>  de  l'Egypte  ,  ont  reconnu  qu'elle 
n'étoit  pas  belliqueufe.  Vous  en  avez 

>>  vu 
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»  vu  les  raîfons  ;  elle  avolt  vécu  en 
»  paix  environ  treize  cens  ans  quand 
»  elle  produifit  Ibi  premier  guerrier^ 
»  qui  fut  Séfoftris.  AulTi  malgré  la  mi- 
»  lice  ,  Il  ioigneulement  entretenue  y 
»  nous  voyons  fur  la  fin  que  les  troupes 
v>  étrangères  font  toute  fa  force,  ce  qui 
»  eft  un  des  plus  grands  défauts  que 
»  puiile  avoir  un  Etat. . .  C'eft  une  affex 
»  belle  durée  d'avoir  fubfifté  feize  fie- 
»  des.  Quelques  Ethiopiens  avoient 
»  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervallé  , 
»  entre  autres  Sabacon,  &c.  »  Il  avoit 
dit  auparavant,  page  500 ,  que  l'Egypte 
contente  de  fon  pays ,  oii  tout  abonde  ^ 
ne  fongeoit  point  aux  conquêtes  ;  elle 
envoyoit  des  colonies  (dans  les  pays 
voifins  s'entend,  comme  dans  la  Grèce). 

De  tout  cela  on  pourront  ,  ce  me 
femble  ,  conclure  que  les  Egyptiens  , 
loin  d'avoir  peuplé  la  Chine  ,  l'ont  tout- 
à-fait  ignorée.  Mais  s'il  étoit  vrai,  comme 
le  d;t  le  fçavant Prélat,  qu'ils  portoient 
par-tout  les  loix  &  la  politeiTe,  com- 
ment ne  la  port«îrent-ils  p  jint  à  la  Chine 
dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  F(9'/z/ 
jufqu'à  Yao  ?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare  ;  c'étolî  pour- 
tant le  temps  auqu  .1  les  Egvpt  ens  , 
ainfi  q-ie  je  Tai  dit,  dévoient  erre  ren- 
Tome  XXIL  P 
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dus  à  la  Chine  ,  fans  quoi  ils  y  feroîent 
venus  trop  tard ,  ck  ils  Fauroient  trou- 
vée toute  peuplée, 

En  voilà  affez  fur  ce  qui  regarde 
.M,  TEvêque  de  Meaux  ,  venons  mainte- 
nant à  un  autre  Prélat  non  moins  célè- 
bre par  fa  vafte  érudition  ;  je  parle  de 
M.  Huet  &  de  ce  qu'il  avance  dans  fon 
Hiftoire  du  Commerce  &  de  la  Navi- 
gation des  anciens.  Vous  dites.  Mon- 
lieur,  qu^il  attribue  une  origine  Egyp- 
tienne aux  Chinois ,  fondée  en  partie 
fur  la  conformité  de  leurs  doubles  let- 
tres hiéroglyphiques  &  profanes  ,  &  fur 
l'affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  en- 
voyé, Monfieur,  fix  petits  tomes  des 
anciens  caractères  Chinois ,  afin  que 
vous  en  jugiez  vous-même ,  en  les  cop- 
frontant  avec  les  carafteres  Egyptiens  ^ 
à  quoi  j'ajoute  , 

I  Que  les  auteurs  célèbres  devroient  î 
être  plus  réfervés  far  les  faits ,  que  les 
auteurs  ordinaires;  parce  que  par  leur 
réputation ,  &  par  le  poids  de  leur  auto- 
rité 5  ils  entraînent  dans  Terreur  beau- 
coup d'autres,  qui  croyent  fuivre  des 
guides  infaillibles.  Comment  cet  habile 
Prélat  prouve-t-il  Porigine  des  Chinois 
&  l'affinité  de  leur  langue  avec  celle  des 
égyptiens?  Pour  être  juge  çompéîeat 
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8ans  cétte  matière ,  il  eût  du  avoir  du 
iTi-oins  une  connoiffance  médiocre  de 
l'une  &  de  l'autre  langue ,  &  connoître 
pareillement  leurs  lettres  &  leurs  fignes. 
A  l'égard  de  leur  origine  ,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j'ai  dit. 

1^.  Il  eft  vrai  que  le  Tong-King  &  la 
Cochinchine  ont  été  provinces  de  cet 
Empire,  mais  il  n'^fl  pas  vrai,  comme 
l'affure  le  même  Prélat,  que  le  Japon 
l'ait  jamais  été  ,  il  n'a  pas  même  été  tri- 
butaire ;  au  contraire ,  autrefois  ,  par 
ime  efpece  de  bravade  ,11  envoya  de- 
mander le  tribut  aux  Chinois.  La  Corée 
eft  aufli  im  Royaum.e  féparé,  mais  qui 
paye  tribut.  Anciennement  &  pendant 
que  l'Empire  étoit  fujet  à  des  troubles , 
les  Coréens  ont  fait  des  efforts  pour 
fecouer  le  joug,  mais  enfin  il  fallut  s'y 
foumettre,  parce  que  cet  Etat  ne  peut 
fe  paffer  d'^^  commerce  de  la  Chine ,  qui 
fans  cette  dépendance  lui  feroit  inter- 
dit. 

3^.  Je  n'approuve  point  qu'on  attri- 
bue aux  Chinois  des  talens  qu'ils  n'ont 
pas,  ni  qu'on  vante  leurs  provinces 
maritimes.  Ce  Prélat  n'affure  pas ,  mais 
il  dit  en  doutant,  que  fi  l'on  veut  en 
croire  les  Chinois,  ils  ont  étendu  leur 
Empire  jufqu'aucap  de  Bonne-Efperance. 
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Je  fuîs  perfuadé  que  ce^a  eft  faux,  8^ 
qu'on  n'en  trouvera  nul  veftlge  dans 
les  livres  claffiques ,  auffi  n'en  clte-t-il 
point:  il  parle  fans  doute  d'après  des 
relations  de  perfonnes  peu  inftruites  ; 
mais  comme  il  y  a  peu  d'erreurs  qui 
n'ayent  quelque  fondement  ^  voici  à 
rnon  fen$  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
celle-ci. 

Les  premiers  Miflîonnaires  qui  ont 
donblé  ce  fameux  cap  pour  fe  rendre  à 
la  Chine ,  trouvèrent  qu'on  l'appelloit 
Ta-lang'  chan^  c'eft-à-direjMontagne  aux 
grands  flots.  Or  de  l'Europe  juiqu'à  la 
Chine,  il  n'y  a  nul  endroit  qui  mérite 
mieux  ce  nom  que  ce  cap ,  qu'on  nomma 
d'abord  Cap  des  tourmentes,  i-ion  de  la 
mer  ,  &c  aujourd'hui  ,  cap  de  Bonner 
Eipérance  :  &  pour  le  défigner  en  Chi- 
nois on  s'efl:  fervi  des  mots  Ta-lang-chariy 
lans  faire  réflexion  que  les  Chinois  pou? 
voient  avoir  ainfi  nommé  quelques  au- 
tres lieux  du  voifinage  ,  leurs  vaifleaux 
étant  tout-à-fait  incapables  de  réfifter  aux 
fureurs  du  banc  des  Eguilles.  Si  une 
flotte  Chinoife  rifquoit  d'y  aller,  il  ne 
pourroit  en  revenir  un  (eul  vaifleau, 
pour  apporter  la  nouvelle  du  naufrage 
des  autres. 

JLes  barque?  ou  fommes  Chiqoifes  du 
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temps  pafle  n'étolent  pas  plus  fortes 
que  celijss  d'aujourd'hui  ,  peut  -  être 
mêiw.:  l'étoient- elles  molnîs;  car  dans  la 
navigation  comme  dans  les  autres  arts, 
ùn  fe  perfeitionne  de  plus  en  plus  :  les 
Chinois  ont  toujours  vogué  terre-à  terre, 
fans  la  perdre  de  vue  que  pour  peu  de 
jours  ;  &  parce  que  leurs  groff^s  barques 
font  à  platte  varangue  ,  &r.  tirent  peu 
d'eau,  elles  peuvent  dans  un  gros  temps 
fe  mettre  à  l'abri  dans  des  bayes  3  où 
nos  vaiffeaux  manqueroient  d'eau ,  & 
échoueroîent  infailliblement.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  les  Chinois  allant  ainfi 
à  Batavie^  à  Malaque,  à  Siam  ^  &c. 
n'ayent  rencoîitré  des  endroits  où  la 
mer  étoit  plus  agitée  ^  ou  bien  quelques 
pointes  difficiles  à  paffer,  auxquelles  ils 
auront  donné  le  nom  de  Montagnes  à 
grands  flots^  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Européens  auront  appliqué  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  5  ne  connoiffant  point 
d'autre  endroit  qui  le  méritât  mieux. 
C*€il:  ma  cphjefture,  que  je  donne  pour 
ce  qu'elle; peut  valoir. 

Pour  ce  qui  eft  des  Annales  d'Ormus, 
qui  difent  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  Per- 
-lique  jufqu'à  quatre  cens  vaiffeaux  Chi- 
nois fe  charger  &  fe  décharger  d\me 
'iafiiiiî^é  dé;  m*archan^^^^    précieufes  ,  je 
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îie  nîe  pas  que  quelques  fommeis  Chî- 
noifes  n'ayent  pu  aller  jufques4à  ;  mais 
je  retrancheitois  volontiers  un  zéro  de 
ce  grand  nombre,  ce  feroit  encore  trop 
de  quarante  barques ,  pour  charger  les 
marchandifes  dont  la  Chine  a  belbin, 
c'eft  à-dire,  des  épiceries,  des  clous  de 
girofle  ,  de  la  mufcade ,  du  poivre  ,  de 
Tencens,  du  bois  de  fandal  ;  car  pour 
la  canelle,  on  fe  contente  de  celle  que 
produit  la  Chine,  quoiqu'elle  foit  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  Ceylan.  Tout 
le  re{le,les  Chinois  Font  en  abondance , 
&  s'ils  navigent,  c'eft  plutôt  pour  porter 
que  pour  rapporter  autre  chofe  que  de 
Fargen):;  c'ell:  ce  que  fçavent  par  expé- 
rience les  Européens  qui  viennent  à 
Canton.  Si  quelquefois  les  Chinois  achet- 
tent  des  curiofités,  c'eftîorfqu'ilfe  trouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plaifîr  :  du 
refte  elles  ne  peuvent  être  l'objet  d'un 
commerce  conttant, 

A  régard.  des  gommes  des, Indes  ,  les 
médecins  &  les  chirurgiens  Chinois  n'eu 
fontprefque  point  d'ufage  ::je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  une  année  onemiploie 
à  Peking  une  demi-livre  d'opium  ,  qu'ils 
nomment  Ya-plm  ;  ils  y  fuppléent  en  fô 
fervant  de  pavot  blanc. 

Du  relîe,  M.  Muet  ne  dit  point  qui  a 
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VU  ces  annales  cl'Ormus ,  ni  en  quel 
temps  à-peii-près  ces  quatre  cens  vaif-* 
féaux  Chinois  parurent  dans  le  golfe 
Perfique.  Si  c'étoit  environ  le  milieu  du 
huitième  liecle  après  Jefus-Chrift  ^  fous 
la  dynaftie  des  Tang  ^  cela  confirmerolt 
ce  que  le  Pere  Gaubil  dit  avoir  lu  dans 
le  Nen-y-ffc  (  c'eft  une  grande  coUec-» 
tion  des  Hifloriens  Chinois)  que  les  trou- 
pes du  Calife  étant  venues  au  fecours 
de  l'Empereur  contre  un  rébelle ,  elles; 
le  vainquirent  ;  qu'une  bonne  partie  de 
ces  troupes  ayant  été  m.al  payées  de 
leurs  fervices  ^  ou  ne  pouvant  plus  s'en 
retourner  par  le  même  chemin  qu'elles 
étoient  venues,  étoient  descendues  vers 
le  fud  jufqu'à  Canton  ;  qu'ayant  affiégé 
la  ville  9  elles  la  prirent ,  ou  par  force  ^ 
ou  par  la  trahifon  du  Gouverneur ,  car 
tout  y  étoit  dans  le  trouble  ;  qu'elles 
la  pillèrent,  6c  s'embarquèrent  pour  re- 
tourner par  mer  dans  leur  pays,  fans 
qu'on  ait  jamais  appris  de  leurs  nouvelles. 
Le  Pere  Gaubil  ajoute  pourtant  que  cela 
demanderoit  un  examen  plus  exaû  qui 
pourra  fe  faire  à  loifîr. 

Je  crois,  Monfieur,  avoir  fatisfait 
à  la  plupart  des  queftions  que  vous 
m'avez  faites  en  dernier  lieu  fur  la 
Chine  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

P  iy 
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c'eft  pour  la  dernière  fois  que  j'ai  ITion- 
îieur  d'entretenir  avec  vous  un  com- 
merce ,  qui  m'a  été  fi  avantagea:^;  &  fi 
agréable.  Mon  grand  âge ,  &  mes  infir- 
mités qui  augmentent  de  jour  en  jour, 
m'annoncent  une  mort  prochaine.  Je 
puis  du  moins  vous  affurer ,  Monfieur , 
que  jufqu'au  dernier  foupir  je  ferai 
avec  autant  de  refpecl  que  dereconnoif- 
fance ,  ôcc* 


LETTRE 

Dît  Pcre  Farennm  ,  Mijjionnairz  de  la 
Compagnie  de  JeJ'us  ,  au  Pere  Duhalde^ 
de  La  même  Compagnie. 

Mon  Révérend  Pere^^ 
La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Si  Ton  a  en  Europe  une  avidité  cii- 
îieufe  pour  tous  les  ouvrages  qui  s'y 
tranfportent  de  la  Chine ,  il  me  femble 
que  le  génie  &  le  caraftere  de  cette  na- 
tion ,  fes  mœurs  pi  éfentes ,  fes  coutu- 
mes &  fes  ufages  ont  également  de  quoi 
piquer  une  louable  curiofité.  11  eft  vrai 
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que  ce$  fortes  de  connoiffances  fe  pui- 
fént  aifément  dans  la  lefture  de  fon 
hiftolre  &  des  loix  de  fon  gouverne- 
ment; mais  outre  qu'on  n'efl:  pas  tou- 
jours à  portée  d'avoir  &  d'entendre  ces 
anciens  livres,  il  paroît  que  les  Chinois 
fe  montrent  mieux  à  découvert  dans 
les  inflruûions  particulières  ,  que  leurs 
fages  modernes  leur  donnent  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  familles ,  Se 
pour  en  écarter  les  fujets  de  troubles  & 
de  divifion  5  qui  fuivent  naturellement 
du  défaut  de  préceptes ,  ou  d'exaditude 
à  les  obferver. 

Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui  m'eft 
tombé  entre  les  mains  ,  écrit  en  largue 
Tartare  5  &  que  je  vous  envoie.  L'Au- 
teur affez  récent  ,  nommé  Tchangy  eft 
un  Chinois  habile ,  qui  s'étudioit  à  per- 
fectionner les  mœurs  de  fes  concitoyens* 
Hô-fou ,  dont  le  nom  eft  célèbre  dans 
l'Empire  ,  l'a  traduit  en  langue  Tartare. 
C'eft  lui  qui  a  enfeigné  à  la  plupart  des 
enfans  de  l'Empereur  C^z/^o^- Ai  les  langues 
Tartare  &  Chinoife  ,  qui  a  préfidé  à 
toutes  les  traduûions  des  King  (i),  &: 
de  rhiftoire  Chinoife,  &  qui  a  été  le 
principal  auteur  du  Diftionnaire ,  dans 

(  i)  Anciens  livres  Chinois, 
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lequel  on  a  raffembié  tous  les  mots  de 
la  langue  Tartare ,  expliqués  dans  la 
même  langue.  Il  eft  mort  depuis  peu 
-d'années ,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  Mantcluou  qu'il  y  ait  eu  en 
ces  deux  langues. 

Il  dit  dans  une  efpece  d'avertiffement 
que  ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix 
de  ce  qu'on  trouve ,  d'une  manière  plus 
étendue ,  dans  d'autres  livres ,  &  que 
bien  que  le  ftyle  en  foit  fimple,  &  n'ait 
Tien  de  trop  recherché  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  utile  pour  former  i'efprit  &  ré- 
gler le  cœur.  «  Ceux  des  Mantcheou  , 

a]oute-t-il ,  qui  aiment  la  ledure,  en 

pourront  tirer  de  grands  avantages. 
^>  C'efl:  ce  que  j'ai  eu  en  vue ,  lorfque 
V  dans  les  momens  de  loifir  que  me 
»  laiffent  mes  emplois,  j'en  ai  entrepri^ 
»  la  traduftion.  Je  fuis  perfuadé  qu'a 
»  l'égard  de  ceux  qui  la  liront  avec  ré- 
»  flexion ,  &  avec  une  volonté  fincere 
^>  d'en  profiter;  cette  lefture  ^  qui  ne 
»  leur  emportera  pas  beaucoup  de  temps, 
»  fera  fur  leur  efprit  &  fur  leur  cœur  , 
»  urte  impreffion  auffi  falutaire,  que  la 
M  lefture  de  nos  anciens  livres  &  de  no- 
»  tre  hiftoire  ». 

En  faifant  paffer  ces  inftruftions  en 
Europe  ^  je  ne  prétends  pas ,  mon  Ré* 
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véread  Pere  ,  l'enrichir  de  nouvelles 
connoiffances.  Nous  y  avons  des  maîtres 
bien  plus  excellens  ;  les  règles  de  con- 
duite qu'ils  nous  ont  donné  ,  &  la  fin 
que  nous  nous  propofons  en  les  fuivant , 
font  infiniment  fupérieures  à  tout  ce  que 
peuvent  produire  les  fages  de  la  Chine  ; 
ma  vue  eft  de  faire  connoître  leur  ma- 
nière de  penfer ,  d'entretenir  reftime 
qu'on  a  conçue  pour  cette  nation  ,  & 
d'augmenter  le  zèle  de  ceux  qui  s'inté- 
reflent  à  la  converfion  d'un  peuple  iî 
policé  &  fi  raifonnable. 

Au  refte ,  ce  petit  ouvrage  n'eft  pas 
divifé  par  chapitres ,  on  n'y  garde  aucun 
ordre  pour  les  matières.  Ceft  un  recueil 
de  préceptes  détachés,  qui  apprennent 
à  fe  bien  conduire  dans  le  monde  ;  je 
l'ai  traduit  en  notre  langue ,  tel  qu'il  efl 
fans  chercher  à  y  mettre  un  autre  arran- 
gement ,  de  peur  de  vous  donner  mes 
idées  que  vous  ne  demandez  pas ,  pour 
une  fmipîe  traduûion  que  vous  fouhaitez. 
J'y  joins  l'original  Tartare  ,  avec  lequel 
ma  traduction  pourra  être  confrontée^ 
s'il  fe  trouve  des  fçavans  en  Europe 
qui  entendent  véritablement  cette  lan- 
gue. C'eft  maintenant  l'auteur  qui  va 
parler. 
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O  vous  !  qui  lifez  tous  les  jours  les 
Klng^  &  qui  difputez  fans  ceffe  lUr  la 
doftrine  &  fur  les  mœurs ,  votre  appli- 
cation efl:  louable  ;  mais  doit-elle  aboutir 
à  de  fimples  difcours?  Il  vous  faut  mettre 
en  pratique  robéiflance  filiale  ,  dont 
vous  parlez  fi  ëloquemment.  Cette  vertu 
ne  confifte  pas  feulement  à  honorer  ^ 
à  fervir ,  &  à  nourrir  vos  parens:  elle 
doit  s'étendre  jufqu'au  plus  bas ,  comme 
jufqu'au  plus  haut  ;  jufqu'à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil ,  comme  jufqu'à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé,. 

Dans  toutes  les  occaiions  qui  fe  pré- 
fentent  de  parler  ou  d'agir  ,  faites- le 
doucement,  pofément,  La  plupart  de  nos 
fautes  ont  pour  principe  des  manières 
trop  vives  &  trop  empreffées.  Votre 
contenance  doit  être  grave  ,  &  vos  pa- 
roles mefurées.  Un  extérieur  léger  & 
volage  n'attire  que  du  mépris  ,  ou  des 
railleries.  Si  vous  êtes  obligé  de  donner 
un  avis  ou  de  faire  une  réprimande  y 
a'ufez  jamais  de  paroles  dures  &  pi- 
quantes; le  fruit  de  votre  ridicule  co- 
lère feroit  d'aigrir  les  efprits  &  non  pas 
pas  de  les  corriger. 

Voulez-vous  être  un  homme  de  bien? 
cherchez  un  bon  ami  ;  reconnoiffez  de 
bonne-foi  yos  fautes  y  $c  n'ayez  jamais 
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.  recours  au  menfonge  pour  les  déguUer. 
Une  faute  avouée  eft  à  demi  réparée. 
Pour  peu  que  votre  fincérité  devienne 
fufpeÔe  y  quel  cas  fera-t-on  de  vous? 
Le  menfonge  eft  le  vice  des  ames  baffes 
&  de  la  plus  vile  populace. 

Quand  vous  avez  à  traiter  de  quel- 
que affaire  avec  un  Grand  ,  étudiez  fon 
air  &  fa  contenance  ;  s^il  vous  écoute 
froidement,  fi  vos  demandes  lui  déplai- 
fent,  n'allez  pas  plus  loin;  inutilement 
le  prefferiez-vous  ;  le  refus  que  vous 
auriez  à  effuyerv  vous  attireroit  peut- 
être  pour  toujours  fa  dîfgrace. 
\  Si  vous  vous  répandez,  en  injures 
contre  quelqu'un  qui  vous  déplaît;  fi 
vous  venez  jufqu'à  le  frapper^  il  ufera 
de  repréfailles ,  &  vous  rendra  coups 
pour  coups,  injures  pour  injures;  ainfi 
vous  livrer  à  ces  mouvemens  de  co- 
lère, c'eft  vous  injurier  ,  c'eft  vous 
frapper  vous-même.  Si  vous  avez  l'ame 
querelleufe ,  fi  vous  vous  livrez  à  l'm- 
tempérance  de  votre  langue  ,  &  que 
vous  vous  faffiez  un  jeu  de  médire  ou  de 
calomnier,  vous  vous  rendrez  redou- 
table; mais  ne  vous,  y  trompez  pas  ,  le 
ciel  a  fa  julîice  ,  &  l'Empereur  des  châti-^ 
mens. 

Ne  parlez  jamais  de^  défauts  d'autrui  ^ 
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&  ne  faîtes  point  le  perfonnage  de  pïaî- 

fant  ;  car  outre  les  plaintes  &  les  mur- 

aiiures  que  vous  vous  attirerez  ,  vous 

perdrez  encore  ces  grâces  natirfelles , 

qui  rendent  un  homme  aimable  dans  la 

lociété. 

On  vous  volt  tout-à-coup  paroître 
dans  une  compagnie ,  &  auffi-tôt  que 
vous  êtes  entré,  vous  faififfez  la  parole , 
vous  vous  rendez  maître  de  la  conver- 
fation  ^  &  il  faut  que  tout  le  monde  fe 
taife  pour  vous  écouter  ;  quelle  impo- 
liteffe  !  Qui  êtes-vous  5  &  qu'avez-vous 
appris  pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au- 
tres? Les  gro^fes  cloches  fonnent  rare- 
ment ^  &  les  vafes  pleins  ne  réfonnent 
guère. 

Quoi  !  vous  êtes  vétu  commodément 
pour  Fhyver  &  pour  Tété  ;  rien  ne  vous 
manque,  vous  ne  foufFrez  ni  la  faim, 
ni  la  foif  ^  ni  le  chaud ,  ni  le  froid  ;  vous 
mangez  quand  il  vous  plaît,  &  autant 
qu'il  vous  plaît;  n'êtes-vous  pas  content  ? 
Eft-ce  un  divertiffement  propre  d'un 
homme  raifonnable  de  fe  donner  des  li- 
bertés peu  féantes ,  &  de  n'ouvrir  la  bou- 
che quîe  pour  tenir  des  difcours  fatyriques 
ou  indécens?  Si  vous  continuez  de  la 
forte  à  parler  &  à  agir  fans  difcrétion  , 
ni  jugement,  on  vous  mettra  au  rang  des 
t^aimaux  les  plus  ftupides. 


&  curieufesi  3^1 
Pinfque  Thomme  vit  fur  la  terre,  il 
y  a  une  manière  d'y  être  .  &  l'inégalité 
d  es  conditions  y  devient  néceffaire.  Si 
chacun  voulolt  fe  repofer  ou  fe  divertir  , 
qui  vous  hourriroit  ? 

On  voit  des  frères ,  qui ,  dans  le  par- 
tage de  la  fucceffion  paternelle ,  fe  cè- 
dent mutuellement  les  articles  douteux, 
fe  les  offrent  l'un  à  l'autre  avec  amitié. 
Comment  arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans  ou  petits-fils  fe  difputent 
le  même  héritage ,  fe  querellent ,  s'em- 
portent l'un  contre  l'autre  ,  &  en  vien- 
nent fouvent  jufqu'à  fatiguer  les  Juges 
de  leurs  odieufes  conteftations  ?  Com- 
ment ont-ils  pu  étouffer  fi-tôt ,  dans  leurs 
cœurs  ,  les  tendres  fentimens  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  nature  &  de  leur  pre* 
miere  éducation. 

Deux  qualités  font  abfolument  né- 
ceflaires  à  une  jeune  femme,  l'attention 
à  fes  devoirs ,  &  une  crainte  refpedueufe» 
Apprenez  donc  en  détail  quelles  font  vos 
obligations.  Dans  la  maifon  ,  levez-vous 
la  première  ,  n'allez  prendre  votre  re- 
pos qu'après  les  autres  ,  foyez  conftanta 
dans  l'application  au  travail  propre  de 
votre  fexe;  c'eft  à  vous  qu'appartient 
le  menu  foin  du  ménage  ;  veillez  atten- 
tivement à  ce  que  le  riz,  la  farine jr 
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Fhiûle,  le  fel ,  les  plats>  les  baguette) 
&  les  autres  uftenfiles  foient  folgneufe^ 
inent  ferrés  da^is  le  lieu  qui  leur  e(ï 
deftiné  ;  qu'il  règne  un  air  de  propreté , 
non-feulement  dans  vos  habits,  mais  en-t 
core  dans  les  mets  que  -vous  faites  pré- 
parer; qu'on  n'apperçoive  rien  qui  dé- 
goûte ou  qui  choque  la  vue.  Autrement 
on  vous  confondroit  avec  les  plus  fales 
animaux. 

La  tête  ,  le  vifage ,  les  mains  ,  les 
pieds  9  font  les  quatre  fortes  de  beautés 
d'une  femme  ;  mais  c'eft  la  modeflie 
qui  doit  relever  ces  talens  naturels;  il 
faut  qu'elle  règne  dans  fon  air ,  dans 
fon  maintien  ^-  dans  fes  regards ,  dans 
fes  paroles  ,  dans  fes  geftes.  Si  vous 
parlez  fans  réflexion ,  fi  vous  vous  agitez 
au  moindre  mot  que  vous  dites,  fi  vous 
gediculez  fans  ceffe ,  on  vous  prendra 
pour  une  comédienne  ,  ou  pour;  une 
femme  de  théâtre.  Que  feroit-ce  fi 
vous  preniez  certaines  libertés  ,  fi  vous 
cherchiez  à  voir  &  à  être  vue,  fi  vous 
regardiez  les  hommes  à  la  dérobée ,  fi 
l'on  vous  entendoit  chanter  à  voix  baffe , 
©u  donner  d'autres  marques  femblables 
d'un  efprit  volage  ,  quelle  idée  auroit- 
on  de  votre  vei  tu  ? 

Souvenez-vous  que  dans  le  fond  un 
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boiffeau  de  perles  ne  vaut  pas  une  me- 
fure  de  riz.  Plus  vous  chargez  les  foie- 
ries  de  fleurs  6i  d'arnemens,  plus  vous 
avez  de  peine  à  les  découdre  pour  les 
laver.  A  quoi  bon  broder  vos  habits  des 
figures  de  tant  de  fleurs  &  de  tant  d'oi- 
feaux  dlfFérens  ?  la  propreté  &  !a  fim oli- 
cité  doivent  en  faire  toute  la  beauté  ;  les 
ornement  n'ajoutent  rien  au  mérite  &c  à 
la  vertu.  U  le  femme  qui  n'a  ni  adrefle, 
ni  efprit ,  fut-elle  couverte  d'or  &  d'ar- 
gent, eût-elle  la  tête  chargée  de  perles 
&  de  poinçons  d'or  ,  elt  bien  au-deflbus 
d'une  femme  de  mérite,  qui  n'eft  vêtue 
que  de  toile, &  dont  les  ornemens  de 
tête  font  les  plus  funples  :  un  grain  de 
riz,  un  bout  de  fil ,  tout  nous  vient  de 
la  fueur  des  pauvres  :  les  aîïîfter  dans 
leurs  befoius  ,  c'eft  une  vertu  fecrette  ; 
diffiper  fon  bien  mal-à-propos ,  c  efl:  un 
vice  public» 

De  tout  temps  on  a  diftingué  le  de* 
dans  du  dehors,  le  Li-ki  (i)  a  marqué 
la  place  des  hommes  féparée  de  celle  des 
femmes  :  c'efl:  par  l'obfervation  d'une 
régie  fi  fage  qu'on  ne  donne  aucun  lieu 


(i)  Livre  claflique  qui  contient  les  loix  ,  les 
céiémonies  &  les  devoirs  de  la  vie  civile.. 
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aux  foiipçons  qui  attirent  la  Genfure  du 
public. 

Dans  les  affaires  qui  furviennent , 
n'entreprenez  rien  de  vous-même ,  con- 
fultez  votre  mari.  Qu'eft-ce  que  votre 
mari?  c'eft  votre  tien.  Si  le  tim  venoit  à 
vous  manquer  5  quelle  fefoit  votre  ref- 
fource?  pendant  que  ce  mari  vit  encore, 
de  combien  de  foins  n'êtes-vous  pas  déli- 
vrée !  c'eft  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention ,  vous  ne  vous  en  appercevrez 
que  quand  il  aura  ceffe  de  vivre  ;  com- 
bien de  veuves  &  d'orphelins  gémiffent 
dans  Toppreffion! 

Qu'une  femme  qui  connoit  le  foible 
de  fon  mari ,  s'en  ferve  pour  fe  rendre  la 
maîtrgïTe  &  pour  le  dominer  :  qu'elle 
contefte  fitr  tout  ,  que  peut  la  moindre 
contradiciion  elle  en  vienne  à  des  éclats; 
que  le  mari  de  fon  côté  fubiffe  le  joug  , 
&  n'ofe  foufiler,  l'un  &  l'autre  devien- 
nent bientôt  la  fable  la  rifée  du  public. 
Si  vous  iaiffez  entamer  votre  réputation 
de  ce  côié-là ,  le  mal  eft  prefque  fans 
remède  ;  l'eau  une  fois  répandue  ne  peut 
plub  fe  remettre  dans  le  vafe. 

Si  votre  mari  néglige  les  obligations 
de  fa  charge  ,  ou  de  fon  état ,  eitorcez- 
vous  de  le  faire  rentrer  dans  hu-même  , 
mais  que  ce  foit  par  des  manières  douces 
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&:  Inirnuantes,  par  de  tendres  exhorta- 
tions ,  par  le^récil:  de  certains  exemples 
capables  de  le  frapper  ;  refpeftez  -  le 
comme  un  hôte  ,  traitez-le  comme  un 
ami ,  évitez  avec  hii  les  familiarités  peu 
féantes  ;  la  bienféance  qu'on  garde  dans 
l'intérieur  de  la  maifon ,  fait  contrafter 
l'habitude  de  tenir  au-dehors  une  con- 
duite fage  &  réglée. 

C'eft  une  néceffité  pour  vous  de  vivre 
toujours  avec  votre  mari ,  &  par  confé- 
quent  d'acquérir  la  patience  ;  apprenez 
donc  à  gêner  votre  naturel ,  &  à  con- 
traindre vos  Inclinations;  vous  ne  faites 
enfemble  qu'une  même  famille  ;  n'ayez 
donc  l'un  &  l'autre  qu'^^n  même  cœur» 
Si  vous  n'êtes  unis  qu'^à  l'extérieur  & 
par  pure  grimace  ,  tandis  qu'au  fond  de 
famé  vous  confervez  un  fecret  mécon-- 
tentement  ;  c'efî:  inutilement  vous  ron- 
ger le  cœur5&  vous  rendre  la  vieamere. 

Je  ne  prétends  pas  que  vous  deve- 
niez infenfible  ou  immobile  comme  ime 
llatue  ;  il  y  a  une  aftîvité  &  une  atten- 
tion néceflaire  pour  régler  les  affaire^ 
courantes  de  votre  maifon  ;  vos  enfans 
qui  font  en  bas  âge  demandent  en*  parti- 
culier beaucoup  de  foins  ;  ne  permettez 
pas  qu'ils  fui  vent  leurs  appétits,"  &  qu'ils 
prennent  plus  d'alimens  que  leur  eilomac 
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n'en  peut  porter  ;  garantlffez-tes  des 
grandes  chaleurs  de  la  failon  ,  éloignez 
d'eux  tout  ce  qui  pourrolt  leur^iiire  , 
comme  font  5  par  exemple  ,  l'eau  ,  le  feu, 
les  couteaux  ,  les  lieux  élevés  ,  d'où  ils 
pourroient  tomber  ,  les  chofes  dures  qui 
poi^rroient  les  bleffer  ;  mais  fur  toutes 
chofes  ne  leur  permettez  pas  l'ufag'e  de5 
viandes  froides  ou  mal  cuites  ^  des  fruit^[ 
verds  &  cruds  ,  ce  font  pour  des  enfan  ! 
encore^  tendres  deux  fortes  de  poifon  ) 
très-violens. 

Vos  domeftiques  doÎTent  avoir  part  ) 
votre  attention  ;  ne  fouffrez  pas  que  rie  i 
leur  manque  pour  le  vivre  &:  le  vête-f 
ment  :  s'ils  font  groffiers  ,  négligéns  , 
pial-adroits^  dillimuîez  quelquefois  leur^ 
défauts  ,  &  faites  femblant  de  ne  pas  les 
appercevoir  ;  pardonnez-leur  beaucoup 
de  petites  fautes  ,  fur-tout  quand  ils  ont 
bonne  volonté  ;  inftruifez-les  avec  dou-* 
ceur ,  &  faites  réflexion  que  s'ils  avoient 
de  grands  talens  ,  ils  ne  fe  réduiroient 
pas  à  vous  fervin 

L'entrée  de  votre  maifon  doit  être 
fermée  à  toutes  fortes  de  femmes  :i^.k 
celles  qui  font  profeliion  de  fureter  del 
tous  côtés  les  traits  de  fatyre ,  les  médi-* 
fances  &  les  faux  bruits  .qui  fe  répandenti 
â:U  défavantage  des  familles ,  6c  qui  voni 
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\  îes  débiter  dans  toutes  les  maîfons  ;  leur 
talent  rft  de  corrompre  le  cœur  par  leur 
iTialignité  6l  d'empoHonner  l'efprit  par 
les  prodiges  qu'elles  racontent ,  par  des 
fpeftres  qu'elles  font  quelquefois  paroître 
en  invoquant  les  démons,  &  leur  adrefr 
faut  des  prières  inintelligibles;  2^.  à  ces 
difeufes  de  bonne  aventure  qui  fe  van- 
tent de  percer  dans  Tavenir,  qui  fe  mê- 
lent de  tirer  votre  horofcope ,  &  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvalfe  fortune 
par  rinf;jedl:ion  de  la  main  &  des  traits 
du  vifage.  La  moindre  perte  que  vous 
ferez  eft  celle  de  votre  argent ,  d'autres 
malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  , 
feront  les  fuites  funeftes  de  votre  ridicule 
curiofité. 

FinlfTons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous 
regarde  :  Une  femme  n'a  de  mérite  qu'au- 
tant qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  ver- 
tus propres  de  fon  état.  Hé  quelles  font 
ces  vertus  ?  Les  voici.  Le  refpeft  filial  , 
la  crainte  refpedueufe,  la  gravité,  la 
modeftie  ,  la  douceur  ^  la  complaifance^ 
la  fincérité  dans  les  paro'es  ,  l'efprit  d'é- 
conomie ,  &  la  compaffion  pour  ceux 
qui  foufFrent.  Les  principaux  défauts 
qu'elle  doit  éviter  font  la  légèreté ,  les 
manières  volages ,  l'oj gueil ,  la  colère  , 
l'oifiyeté  j  lanonchalence,  le  babil,  l'in- 
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difcrétloîl  dans  les  paroles,  une  humeiif 
inquiette  &  difficile  ,  la  dureté  de  cœur 
envers  les  malheureux  ;  fur  tout  qu'elle 
fe  donne  bien  de  garde  de  tomfcrèr  dans 
aucun  des  cas  qui  donnent  droit  à  fon 
mari  de  la  répudier ,  car  quand  même 
il  n'en  viendroit  point  à  cette  extrémité, 
elle  n'en  feroit  pas  moins  déshonorée. 

R  E  M  A  R  q^U  E. 

Ces  cas  ionx.  au  nombre  de  fept  :  l'Au- 
teur ne  les  nomme  pas ,  parce  qu'il  écrit 
pour  des  gens  qui  enfont  infiruits.  Je  vais 
y  fuppléer  :  Etre  peu  foumife,  être  fté-^ 
rile  5  tomber  dans  l'adultère ,  être  ja- 
loufe,  avoir  quelque  fâcheufe  maladie, 
parler  trop,  voler;  ce  font  les  caufes 
qui  donnent  au  mari  le  droit  de  congé- 
dier fa  femme. 

Le  quatrième  article  s'entend  d'une 
jaloufie  qui  porteroit  la  femme  légitime 
à  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  fon  mari 
prît  une  féconde  femme ,  &:  qui  en  vien- 
droit à  quelque  éclat. 

Le  cinquième  s'entend  d'une  maladie 
qui  feroit  horreur  ^  telle  que  la  lèpre  , 
répilepfie  &  autres  femblables. 

Par  le  fixieme  on  entend,  non  pas  ua 
jQux  de  paroles  inutiles ,  affez  ordinaires 
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àux  perfonnes  du  fexe ,  plus  de  la  moitié 
dcs  femmes  Chlnoifes  leroîent  dans  le 
cas  9  mais  le  dangereux  caquet  des^fem- 
mes  qui ,  par  de  faux  rapports  ^  par  des 
médifances  fecrettes  ou  par  de  fauffeg 
coniîdences  qu'elles  feroient  aux  uns  & 
aux  autres  9  mettroient  la  diyifion  dans 
la  famille  6c  en  troubleroient  la  paix  & 
l'union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  deman- 
dent point  d'explication.  Le  vol  n'eft  un 
fujet  de  divorce  que  quand  la  femme 
vole  fon  mari  pour  enrichir  fes  parens. 

Il  y  avoit  cependant  trois  exceptions 
à  cette  loi  du  divorce. 

La  première  eft  que  fi  le  pere,  la  mere 
&:  \^  frère  aîné  de  la  femme  font  morts , 
il  n'eft  pas  permis  de  la  congédier^  parce 
que  5  dit  la  loi ,  il  y  avoit  un  lieu  ou 
Ton  avoit  pris  cette  femme ,  &  qu'il  iry 
en  a  plus  où  Ton  pulffe  la  remettre. 

La  féconde  eft  quand  le  beau  pere  &c 
la  belle-mere  font  morts  5  &  que  la  bru 
en  a  porté  le  deuil  pendant  trois  ans. 

La  troifieme  veut  que  fi  le  mari  étoit 
>  pauvre  quand  il  fe  maria,  &  qu'il  foit 
enfuite  devenu  riche  ,  il  ne  peut  pas  ré- 
pudier fa  femme  5  parce  que  la  femma 
ayant  fiipporté  dz  partagé  avec  lui  fa 
niifere,  il  ferolt  Injufte  de  la  renvoyer 
•  dans  le  temps  de  l'abondance. 
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Telle  étoît  l'ancienne  coutume,  au- 
jourd'hui  elle  n'a  pas  lieu  dans  toute  Ion 
étendue  ,  il  n'y  a  prefque  que  l'adultère 
bien  prouvé  qui  autorife  le  divorce  ; 
dans  tout  le  refte  on  cherche  à  y  remé- 
dier d'une  autre  manière.  Quand  les  pa- 
rens  de  la  femme  coupable  font  gens 
d'ur>e  certaine  diftinûion,  ils  s'oppofent 
fortement  au  déshonneur  qu'on  feroit  à 
leur  fille  ;  cependant ,  s'il  ell  bien  vrai 
que  cette  femme  trouble  l'union  de  la 
famille  ,  qu'elle  n'aime  pas  les  enfans 
du  premier  lit ,  qu'elle  n'en  prenne  nul 
foin  ,  qvi'elle  traite  mal  les  domeftiques, 
fes  parens  ne  peuvent  pas  réulîir  à  la 
fauver  ,  &  Ton  en  a  vu  des  exemples 
mémorables  dans  des  perlonnes  d'un 
haut  rcng. 

L'auteur  après  avoir  donné  ces  inflruc- 
tionsaux  perfonnes  du  fexe,  revient  aux 
hqmmes  ,  &  leur  donne  les  avis  fui  vans. 

Voulez-vous  fça voir  ce  que  vous  avez 
à  attendre  de  reconnoiflancede  la  part 
des  hc  mmes  ,  jettez  les  yeux  fur  vos  en- 
fans.  Voulez-vous  que  vos  enfans  vous 
foient  loumis,foyez-le  vous-même  à  vos 
parens  ;  fçachez  qu^  le  cœur,  les  penfées, 
les  inclinations ,  le  naturel  ceshon  mes 
ié  reflémblent  à  peu  de  choie  pi    ;  cette 

confidération 
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confidératlon  doit  vous  engager  à  fup- 
porter  leurs  défauts  &  à  les  diffimuler. 

Ne  foyez  point  de  ces  railleurs  éter- 
nels ,  qui  aiment  mieux  perdre  un  ami 
que  de  perdre  ce  qu'ils  croient  être  un 
boa  mot  ;  longez  que  telle  raillerie  eft 
fouvent  plus  offenfante  qu'un  terme 
injurieux:  celui-ci  eft  d'ordinaire TelFet 
d'un  mouvement  de  colère  ,  dont  on 
revient  &  dont  on  fe  repent  ;  celle-là 
eft  le  plus  fouvent  un  figne  de  mépris  , 
dont  prefque  toujours  on  s'applaudit  ^ 
dont  on  ne  fe  corrige  guère. 
.  Apprenez  dès  votre  jeunefle  à  màîtri- 
fer  vos  paffions ,  à  régler  votre  cœur  , 
&  à  le  former  à  la  vertu  ;  ne  vous 
permettez  pas  certaines  fautes  ,  parce 
qu'elles  vous  paroiffent  légères  ,  &  fi 
elles  vous  échappent ,  prenez  des  me- 
fures  pour  ne  les  plus  commettre;  la 
digue  une  fois  rompue ,  on  ne  peut  plus 
arrêter  le  torrent. 

La  pafîîon  d'amafler  du  bien ,  fi  Toa 
s'y  abandonne ,  ne  finit  qu'avec  la  vie* 
On  accumule  des  richefles  fouvent  par 
des  voies  injufl:es ,  &  on  les  laifle  à  des 
enfans  difîipateurs ,  qui  en  voient  bientôt 
la  fin.  On  veut  gagner  de  l'argent ,  par-là 
on  perd  les  hommes  ,  perte  bien  plus 
grande  que  celle  qu'on  fait  de  foi-même. 
.      Tome  XXIU  Q 
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R  E  M  A  R  U 

L'auteur  veut  dire  quil  vauf-hiîeut 
être  mains  riche  ,  que  de  chercher  à 
i'être  beaucoup  en  perdant  reftime  do^ 
gens  de  bien, 

TEXTE. 

Ne  foyez  point  de  ces  efprits  fombres 
à  qui  tout  déplaît ,  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  perfonne ,  &  qui  ont ,  pour  ainfi  dire, 
une  antipathie  naturelle  avec  le  genre 
humain  ;  mais  auffi  ne  vous  livrez  pas 
à  toute  forte  de  carafteres  ,  &  ne  comp-. 
tez  pas  trop  fur  des  proteftations  é(\\\u 
voques  d'attachement  &  de  fidélité» 
Dans  le  commerça  de  la  vie  civile ,  il  y 
a  un  jufte  milieu  à  garder ,  &  c'eft  en 
le  gardant  qu'on  s'épargne  bien  des  cha*. 
grins  &  de  triftes  retours. 

Vous  avez  une  fecrette  averfion  pour 
les  gens  de  bien  ;  le  commerce  &  la 
converfation  des  perfonnes  fages  vous 
eft  infupportable  ,  preuve  certaine  de 
la  dépravation  de  votre  cœur  &  du 
dérèglement  de  votre  efprit.  Vous  êtes 
richement  vêtu ,  vous  montez  des  che- 
vaux fins  &  fuperbement  enharnachés  ^ 
rien  ne  trouble  votre  repos  ;  votre  table 
abonde  en  mets  délicieux  vous  Dage^ 
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tîans  la  joie  &  le  plaifir  :  la  mort  viendra 
vous  furprendre  au  milieu  même  de 
vos  délices ,  ou  dans  les  bras  du  (bm-^ 
meil  5  &  vous  ferez  dire  aux  paffans  : 
de  qui  étoit  fils  ce  jeune  homme  ? 

Chacun  a  fes  id^es,  votre  ami  a  les 
fiennes  ,  &il  y  eft  quelquefois  fi  forte- 
ment attaché  qu'il  a  peine  à  en  démordre. 
S'il  ne  s'agit  que  de  chofes  indifférentes, 
&  fi  fes  vues  ne  font  pas  déraifonnables  , 
ayez  la  complaifance  de  vous  y  con- 
former ;  fi  au  contraire  vous  le  contra- 
riez ,  fi  vous  prétendez  que  votre  fenti- 
ment  doit  prévaloir  ,  fi  votre  amour 
propre  ne  veut  rien  lui  céder  ,  que 
gagnez- vous  ?  vous  aigriffez  fon  efprit, 
&  vous  perdez  peu  à  peu  fon  affedtion 
&fa  confiance. 

N'ufez  jamais  de  votre  autorité  dans 
toute  fon  étendue  ,  tempérez  ce  qu'elle 
a  de  trop  févere ,  par  un  air  de  douceur 
&  de  bonté  ;  n'abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  refped  que  votre  rang  & 
votre  dignité  infpirent  ;  il  eft  honorable 
de  niefurer  Tufage  de  fon  pouvoir  aux 
circonftances  du  temps  &  des  perfonnes 
avec  lefquelles  on  a  à  vivre. 

S'il  vous  arrive  quelque  défaftre  ou 
quelque  grand  malheur  ,  &  que  vous 
n'^pperce viez  point  d'ifliiie  pour  en  fortir^ 


f64  Lettres  édifiantes 

çonformez-vous  à  Tordre  du  ciel:  vous 
plaindre  ,  foupirer  ,  vous  lamenter  , 
frapper  la  terre  du  pied ,  ce  n'eft  point 
diminuer  le  mal,  c'ell  l'augmenter;  per- 
fonne  n'igaore  ce  que  je  dis  ,  mais  je 
demande ,  qui  voit- on  le  mettre  en  pra^ 
tique? 

Réfléchiffez  beaucoup  &  parlez  peu: 
un  grand  flux  de  paroles  n'éblouit  que 
les  lots^.  &  ne  vaut  pas  un  judicieux 
lilence  ;  il  eft  fur-tout  des  conjonftiires 
où  l'homoie  fage  ,  quelque  beau  parleur 
quVi  foit  j  quelque  démangeaifon  qu'il 
ait  de  dire  fon  fentiment ,  mettra  toujours 
un  triple  fçeau  fur  fes  lèvres. 

Oubliez  les  fervices  que  vous  avez 
rendus ,  c'eft  aux  autres  à  s'en  reffou ve- 
nir :  ne  faîtes  pas  remarquer  les  beaux 
(^ndroîtç'qui  yous  diftinguent  du  comr 
i>um  des  hommes  ,  ç'ell  aux  ancres  à 
s'en  apperc^voir.  La  pçche  Se  la  prune 
ne  parlent  point  ^  elles  laifîent  naturelle?» 
inent  des  traces  de  ce  qu  elles  valent. 

Vous  avez  Tefpritfin  ^  adroit,  péné'^ 
trant ,  ne  l'employez  qu'à  bien  gouver* 
lier  vos  affaires;  au t dehors  &  dans 
l'ufage  du  monde ,  ayez  des  manières 
fimples  naturelles  :  fi  vous  afFeftez  de 
paroître  plus  fpirituel  que  les  autres  ;  û 
Xqïx  découvre  dans  votre  air  U  dans  yQ^ 
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expreffions  je  ne  fçais  quoi  clé  guindé  ou 
d^artificieux  ^  on  entrera  en  défiance  de 
votre  naturel  ,  &  vous  ne  vous  ferez 
jamais  de  Véritablès  amis, 

Aiiiiez-vous  les  chofes  douces?  corn* 
nieneez  par  celles  qui  font  aigres  :  cher^ 
chez*  vous  le  repos  &  le  plaifir  ?  goûtei 
d'abord  de  la  fatigue  &  du  travail.  Quand 
on  veut  fauter  bien  haut ,  il  faut  aupara**- 
vaut  fe  baiffer  &  fe  replier. 

Ce  neû  pas  affez  d'étudier  le  monde 
pour  s'y  bien  comporter  ,  étudiez-vous 
vous-même  ,  &  examhiez  tous  les  foirs 
ee  que  vous  avez  fait  pendant  le  jour  : 
s'il  vous  eft  échappé  quelque  aftion  dont 
vous  ayez  lieu  de  vous  repentir  ,  prenez, 
les  moyens  propres  à  vous  corriger^  & 
à  ne  la  plus  commettre  ;  fi  au  contraire 
vous  n^avez  rien  à  vous  reprocher  ^ 
goûtez  le  doux  plalfir  attaché  au  témoi- 
gnage qu'on  fe  rend  à  foi-même  d'une 
fage  conduite. 

Si  vous  écoutez  les  louanges  qu^oîl 
vous  donne  avec  une  fimplicité  mo- 
defte^  c^eft  un  nouveau  luftre  que  vous 
ajoutez  à  votre  mérite.  Si  au  contraire^ 
cette  marque  paflagere  d^eftime  vous 
enfle  le  cœur ,  &  vous  fait  prendre  un 
air  important  &  dédaigneux  ,  l'idée 
qu'on  ayoit  de  vous  fe  change  auiîi-tôt 
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en  préjugé,  &  Ton  rétraûe  en  fecret 
des  éloges  dont  on  ne  vous  croit  plus 
digne. 

La  ruine  fuit  le  gain  de  fort  près,  & 
le  meilleur  eft  à  la  cueue  de  la  bonne 
fortune.  Celui-là  feul  vit  tranquille  ,  qui 
fe  contente  d'une  honnête  médiocrité. 

Qu'il  eft  difficile  de  vivre  dans  le 
monde,  &  de  s'y  conferver  avec  des 
mœurs  irréprochables  ;  on  le  peut  néan- 
moins, mais  on  a  befoin  pour  cela  d'une 
attention  &  d'une  vigilance  continuelle 
fur  foi-même. 

L'efprit  doit  gouverner  le  corps. 
Qu'un  homme  eft  malheureux  qui  fe 
laiffe  dominer  par  fes  paffions  &  par  fes 
defirs  déréglés!  Vous  voyez  ce  grand 
îiomme,  c'eft  un  héros  qui  n'a  point 
ion  femblable  parmi  nos  guerriers;  fon 
nom  fait  trembler  la  terre ,  il  a  paffé  les 
^quatre  mers,  il  a  tout  vaincu,  il  eft  le 
feul  qu'il  n  a  pu  vaincre ,  puifqu'il  eft 
J'efclave  de  fon  corps. 

Vous  vous  occupez  de  l'étude  fans 
vous  appliquer  à  comprendre  ce  que 
vous  étudiez;  le  temps  que  vous  y  em- 
ployez eft  un  temps  perdu  pour  vous. 
Quand  vous  lifezles  livres  que  les  Sages 
nous  ont  laiffés ,  lifez-les  avec  réflexion  : 
chaque  caraftere  ,  chaqujs  expreftiou 
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ciôît  VOUS  paroître  précleufe.  Cette  doc- 
trine doit  fe  graver  dans  le  fond  dû 
votre  cœur  ;  celle  qui  ne  paffe  pas  les 
yeux  &  les  oreilles,  eft  femblable  aux: 
repas  qu'on  ne  fait  qu'en  fonge. 

La  reconnoiffance  d'un  plaifir  fait  à 
propos,  procure  quelquefois  à  celui  qui 
l'a  fait,  une  fortune  confidérable  :  une 
bagatelle  caufe  fouvent  une  grande  joie, 
comme  un  trop  grand  amour  produit 
une  grande  haine^ 

Ne  négligez  point  une  affaire ,  parce 
qu'elle  vous  paroît  peu  importante  ;  un^ 
légère  fente  peut  caufer  le  naufrage  au 
plus  grand  vaiffeau  :  un  infefte ,  quel* 
que  petit  qu'il  foit ,  peut  vous  mordre 
&  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  im- 
portant &  difficile ,  loin  de  vous  le  fon 
&  la  couleur  (  il  entend  la  mufîque  &C 
les  femmes  )  ;  mais  d'un  autre  côté  n'i- 
mitez pas  ces  jeunes  infenfés  qu'on  voit 
prefqu'en  même  temps  fe'  réjouir  &  fe 
laindre,  que  la  plus  petite  affaire  acca- 
le,  &  qui  en  importunent  fans  cefTe 
leurs  voifins* 

Si  de  votre  fonds,  vous  n'avez  que 
peu  de  génie  &  de  vertu ,  &  que  vous 
ne  foyez  paré  que  d'un  air  fuffifant  & 
décifîf,  votre  ckûte  eft  certaine;  de  dix 

Q  iv 
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qui  vous  reffemblent^  neuf  tomberont; 
Si  vous  n'avez  vu  le  ciel  qu'agis  au 
fond  d'un  puits  ,  fi  vous  ne  pouvez 
montrer  le  chemin  que  par  la  direâioin 
d'un  mur,  le  meilleur  avis  que  je  puiffe 
vous  donner  ,  c'eft  de .  n'entreprendre 
jamais  feul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  modèles  à 
imiter  :  Yao ,  Chun ,  Yu^  Ven-vang  ^ 
Tckeowcongy  Cong-tfc  ne  differoient  pas 
des  hommes  ordinaires  par  leur  figure  , 
jnais  par  les  qualités  de  i'efprit  &  du 
cœur^  qui  les  ont  rendus  refpcftables 
aux  dix  mille  générations.  Formez-vous 
fur  leur  droiture ,  fur  leur  grandeur 
d'ame^  fur  leiu-  douceur  ^  fur  leur  faci-» 
lite  à  pardonner  9  &  fur  leurs  autres 
vertus,  &  vous  deviendrez  im  vrai 
fage.  Mais  fi  vous  négligez  de  perfec- 
tionner les  talens  que  vous  avez  reçus 
de  la  nature  ;  fi  vous  êtes  brufque,  im- 
périeux ,  dur  aux  autres ,  vous  ne  ferex^ 
jamais  qu'un  vil  perfonnage. 

Voyez-vous  ce  frénétique,  ce  furieux, 
il  ôte  fes  habits,  il  court  de  tous  côtés , 
il  veut  abfolument  monter  nud  fur  le 
îoît  de  la  maifon  ;  il  mord  ,  il  déchire 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  l'ar- 
rêter. C'efl  le  portrait  d'un  étourdi  qui- 
veut  tout  faire  à  fa  tête,  &  de  la  façon- 
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qu'il  lui  plaît;  c'eil-à-dlre  ,  de  la  façon 
la  plus  déralfonnable  :  à  la  moindre  re- 
montrance que  vous  lui  faites ,  il  s'ai- 
grit 5  il  s'emporte ,  il  s'irrite  ,  &  ne  paie 
l'amour  que  vous  lui  portez  que  d'in- 
gratitude &  de  haine. 

Une  des  meilleures  aérions  que  nous 
puiffions  faire  en  ee  monde ,  eft  de  fer 
courir  les  affligés,  &  d'aider  les  indî- 
gens.  Si  le  Ciel  n'envoyoit  point  de  ca- 
lamités fur  la  terre,  quelle  occafion 
aurions-nous  d'exercer  la  miféricorde? 

Trois  chofes  font  abfolument  nécef- 
faires  à  celui  qui  s'adonne  à  l'étude  ; 
i^.  de  vaincre  fes  paffions  &  de  s'ei? 
rendre  le  maître  ;  z^.  d'avoir  un  naturel 
doux,  traitable,  accommodant;  3°.  d'a- 
voir en  horreur  toute  mauvaife  doc- 
trine, &  de  ne  s'engager  jamais  dans 
une  faufle  feûe. 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  votre  pere 
&  votre  mere?  Que  d'inquiétudes  leur 
a  caufé  votre  enfance?  Quelles  peines 
n'ont-ils  pas  eu  à  vous  élever  ?  A  corn-* 
bien  de  fortes  de  travaux  ne  fe  font-iU 
pas  livrés  pour  vous  mettre  dans  l'état 
oii  vous  êtes  aujourd'hui  ?  &  vous  pouf- 
fez l'ingratitude  &la  dureté  jufqu'à  leur 
déplaire  &  à  les  affliger.  Belle  inftrudion 
pour  V0U5 ,  pères  &  mères  ,  fi  vous  ne 
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faites  pas  affez  d'attention  aux  défauts 
de  vos  enfans ,  &:  fi  vous  négligez  de  les 
corriger  dans  un  âge  encore  tendre  ;  fur- 
tout  ne  permettez  Jamais ,  fous  prétexte 
que  vous  leur  trouvez  de  Tefprit ,  qu'ils 
répondent  d'un  ton  railleur  ,  ou  qu'ils 
contredifent  ceux  à  qui  ils  doivent  du 
refped ,  autrement  ne  vous  attendez  pas 
de  ks  voir  fournis  &  refpeftueux  dans 
un  âge  plus  avaacé. 

Que  dire  de  ce  perfonnage  qui  ne 
fçait  prefque  rien  ,  &  qui  ne  connoît 
qu'imparfaitement  la  nature  des  chofes, 
&  les  vrais  principes  de  la  morale  ,  & 
que  cependant  on  voit  paroître  tête 
levée  5  ouvrant  de  grands  yeux ,  fe  ren- 
gorgeant, avançant  fa  poitrine,  marchant 
fièrement  &:  à  pas  comptés  ?  eft-il  un 
objet  plus  digne  de  compaffion  ?  fût-il 
cent  ans  fiu:  la  terre ,  on  ae pourra  jamais 
dire  de  lui  qu'il  ait  vécu  un  jour. 

Si  !a  raiion  efl:  de  votre  côté  >  expo- 
fez-îà  avec  douceur ,  &  d'un  air  tran- 
quille ;  à  quoi  bon  cette  émotion  qui 
^tpproche  de  la  colère  ?  ce  n'ell  pas-1^ 
ce  qui  perfuade  un  efprit  fenfé;  mais  ft 
vous  n'avez  pas  raifon  ,  &  que  vous 
vouliez  l'emporter  de  haute  lutte  y  &C 
pour  ainfi  dire  à  force  ouverte  ^  vous 
|tes  femblables  aux  voleurs  publics^ 
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Vôtre  volfin  efl  parvenu  à  une  haute 
fortune  9  Tor  &  l'argent  fondent  dans  fa 
niaifon  ,  tout  lui  profpere ,  &  vous  en 
crevez  de  dépit  :  un  autre  gémit  fous  le 
poids  de  raffliâion  qui  Taccable  y  & 
vous  en  reffentez  au  rond  de  l'ame  une 
joie  fecrette ,  triftes  effets  de  la  malignité 
&  de  la  baffefle  de  votre  cœur. 

Vous  n'êtes  ocaipé  qu'à  vous  pro- 
curer toutes  fortes  de  délices  ,  &  à 
mener  une  vie  fenfuel'Ie  &  voluptueufe; 
vous  jouiffez  tranquillement  de  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune,  &  vous  vous 
croyez  à  l'abri  de  la  faim  ,  de  la  foif  & 
de  l'indigence  ;  infenfés  que  vous  êtes  ^ 
ignorez- vous  que  le  ciel  ne  fouffre  point 
les  méchans  ^  &  ne  laiffe  aucun  mal  im- 
puni ? 

Voulez- vous  devenir  habife  dans  Tad- 
miniftratîon  de  >  affaires?  appllquez-voi^is 
à  la  leâure  de  notre  hiftoire  ,  que  û 
vous  êtes  brouillé  avec  les  livres , 
vous  n'eu  pouvez  fouffrlr  dans  votre 
maifon  ,  vos  enfans  feront  pires  que  des 
aveugles  nés. 

Dans  la  difette  ,  Tes  chofes  fes  plus: 
aigres  ou  les  pîus  ameres  four  pour  vous 
de  bon  goût:  êtes -vous  aai  s  raboù- 
dance  ,  les  m^^* Heurs  mets  vcus  parait^ 
fm  fades  &  bfipidçsî  h  canu-  dtî  creî 
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ne  peut  contenter  votre  cœur  ;  avez- 
vous  vu  mourir  de  faim  celui  qui  fçalt 
fe  contenter  du  peu  qu'il  a  ? 

Il  y  a  trois  chofes  qu'il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux  ,  la  loi  du  ciel ,  la 
loi  de  l'Empire ,  &  l'honneur  du  pro- 
chain. Si  vous  négligez  ces  trois  articles, 
en  quelque  endroit  que  vous  alliez ,  n'ef- 
pérez  pas  d'y  vivre  tranquille. 

Si  vous  voyez  qu'un  homme  fe  repent 
de  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  ne  pouffez  pas 
plus  loin  la  réprimande  :  s'il  eft  confus 
de  fa  faute  ,  regardez-la  comme  effacée  j 
s'il  fe  courbe  ,  n'appuyez  pas  le  bras  fur 
lui ,  pour  le  renverfer  par  terre. 

Si  vous  avez  malheureufement  changé 
de  conduite,  &  que  du  bien  vous  ayez 
paffé  au  mal ,  il  eft  inutile  de  nous  rap- 
peller  ce  que  vous  étiez  autrefois;  de 
même ,  quand  un  homme  s'eft  corrigé, 
ne  me  dites  plus  qu'il  a  été  mauvais. 

Vous  reflentez  vivement  la  moindre 
démangeaifon  que  vous  avez  fur  la  peau, 
&  vous  êtes  infenfible  aux  miferes  & 
âux  fouffrances  d'autrui  ;  quel  reproche 
ne  devez-vous  pas  vous  faire  n  vous 
êtes  capable  de  réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  de  fecourir  un 
malheureux  ,  ne  le  faites  pas  à  demi  ; 
mais  fi  vous  avez  une  correftion  ou  une 
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j   réprimande  à  faire  à  quelqu'un  qui  la 
mérite  ,  ne  la  faites  qu^ivec  douceur 
modération* 

On  a  une  affaire  importante  à  con* 
duire,  il  faut  de  la  fageffe  pour  ne  pas 
s'y  endormir  ,  ou  pour  ne  rien  préci- 
piter ;  c'eft  cette  fagefle  qui  l'a  fait  réuf- 
fir  :  quand  la  flamme  paroît  dans  tô.ute  fa 
force  ,  elle  peut  encore  croître  ;  mais  le 
feu  une  fois  éteint ,  elle  ne  reparoît  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  la  vue  de 
cet  homme  dont  le  vilage  eft  couvert  de 
dartres.  Pauvre  aveugle  !  mais  le  mal 
chez  vous  a  déjà  gagné  le  foie  &  les. 
poumons  ,  &  vous  Tignorez;  ne  m'en 
croyez  pas  ,  confultez  Tfang-cong  (i^  ^ 
il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  malade 
que  celui  dont  vous  ne  pouvez  fouffrir 
la  préfence. 

Song'tchao  (t)  fe  fait  mettre  fur  la 
tête  une  coëlfure  bien  élevée  ,  il  fe 
couvre  de  jupes  qui  defcendent  jufqu'à 
terre  ;  Si-cke  (3)  orne  fon  menton  d'une 
barbe  poftiche ,  prend  des  bottes ,  fe  fait 
précéder  de  deux  lanternes ,  &  parcourt 
chaque  rue  en  danfant  :  qui  des  deux  eft 
l'homme  ou  la  femme  ? 

(1)  Fameux  Médecin. 

(2)  Fair.eux  Comédien. 

(3)  Fameufe  Comédienne, 
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On  voit  tout  finir ,  les  colonnes  Je  fer 
s'ufent  peu  à  peu  par  le  fimple  attouche- 
ment ;  on  apperçoit  les  traces  de  1^  maia 
fur  les  baîuftres  de  marbre  qu'on  manie 
fourent,  la  vie  paffe  encore  avec  plus 
de  râpidîté  &  ne  revient  plus;  vécut-on 
cent  ans ,  dés  qu'ils  font  écoulés ,  ce  n'eft 
pas  la  durée  d'un  clin  d'œll  ;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jours  qui  nous 
reftent  à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de  mérite  & 
bien  élevés  ,  vous  n'avez  que  faire 
d'autre  fonds  pour  établir  leur  fortune  ; 
s'ils  font  fots  &  fans  nulle  éducation  ,  & 
que  vas  fcvins  &  vos  exemples  n'abou- 
tiflent  qu'à  amafler  de  l'argent  &  à  accu- 
muler des  tréfors  ,  ou  ils  les  auront  bien- 
tôt diffipés  y  ou  s'ils  les  confervent,  ils 
n'en  feront  pas  plus  eftimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  rieheffes  n'en  man- 
quent pas,  &  ce  qui  kur  tient  plus  ait 
cteurque  tomes  les  richeffes  ,  ils  jouif-^ 
fent  d'une  grande  réputation  ;  les  ames^ 
viles ,  au  contraire  ,  font  à  elles-mêmes 
leur  propre  tourment  :  jugez  du  préfent 
&  de  l'avenir  par  le  paffé  ,  vous  verrez  ' 
qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  pour  les 
gens  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d'une  ami- 
\ii  vive  ^  ne  dites  pas  tout  ce  que  voi^is 
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avez  dans  lame^on  en  pourroît  abiifer 
dans  un  temps  de  refroidiffement  ;  de 
même  dans  un  moment  de  dépit,  ne 
dites  par  tout  ce  que  vous  penfez  :  quand 
vous  aurez  le  iens  plus  raflîs ,  of'erez- 
vous  vous  préfenter  devant  celui  que 
votre  colère  aura  ofFenfé  ?  Le  repentir 
fuit  de  près  la  faute ,  &  l'on  porte  long- 
temps dans  le  cœur  le  trait  qui  le  dé- 
chire. 

Soyez  économe ,  &  apprenez  à  régler 
votre  dépenfe,  vous  aurçz  du  bien  de 
refle.  Si  vous  avez  unefoif  infatiable  des 
richefles  qui  occupe  jour  &  nuit  votre 
efprit  &  votre  cœur,  que  \^  vous  plains 
&  que  vous  êtes  malheureux  de  ruiner 
votre  fanté  &C  vos  forces ,  de  perdre 
votre  temps  &  votre  repos  ^par  le  defir 
immodéré  d'acquérir  des  biens  dont 
vous  avez  fi  peu  de  temps  à  jouir  ! 

Avant  qu'vme  chofe  arrive  ,  il  e^l  bien 
difficile  de  dire  quel  en  fera  le  fuccès.  On. 
feffatte  par  avance  que  toutréuffira,  ô^L 
à  la  fin  on  voit  fes  efpérances  trompées» 
'  Le  froid  &  !e  chaud  fe  fuccedent  mu^ 
tuellement  ;  pourquoi  donc  tant  vous 
tourmenter  fur  un  avenir  incertain. 

L'homme  le  pkis  adroit,,  le  plus  ingé- 
nieux 3,&:  le  plus  capable  de  réuffir  ^  efl 
celui  ^ui  fçait  mieux  prendre  patience 
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dans  Tadverfité.  Du  milieu  de  ces  gens 
que  l'indigence  à  réduit  à  vous  rendre 
les  fervices  les  plus  bas ,  font  Ibrtis  des 
héros  du  premier  ordre  :  nos  pères  les 
ont  vus ,  &  nous  en  voyons  encore 
aujourd'hui. 

Un  fage  doit  être  une  înflruftlon  vi- 
vante pour  le  commun  des  hommes  : 
qu'il  ne  paroiffe  rien  de  frivole  dans  fes 
difcours,  rien  d'irrégulier  dans  fa  con- 
duite, &  que  fes  aûions  foient  toujours 
conformes  à  la  loi  du  GieL  Ce  n'eft  pas 
pour  le  feul  vallon  où  croit  la  larZf 
qu'elle  ell  fi  belle  &  d'une  odeur  fi 
agréable.  Ce  n'efi:  pas  non  plus  pour 
vous  feul  que  vous  devez  acquérir  la 
fageffe. 

Si  le  pere  de  famille  fe  baigne  tous 
les  jours ,  fes  enfans  feront  d'habiles 
nageurs.  Si  le  pere  vole  des  melons  ou 
des  fruits ,  fes  fils  feront  des  aflaflins  & 
des  incendiaires.  On  ménage  un  enfant, 
on  rit  de  fes  défauts ,  au  lieu  de  l'en 
corriger  ;  il  eft  encore  jeune,  dit-on, 
&  pendant  qu'on  le  dit&  qu^on  le  répète 
fans  cefie ,  cet  enfant  croît ,  il  eft  déjà 
grand ,  &  devient  votre  fupplice.  Oa 
le  tourmente  ,  on  s'afflige  quand  on  n'a 
point  d^enfans  ,  &  fouvent  on  foufFre 
bien  davantage  quand  on  en  a# 
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Qu'il  eft  difficile  d'éviter  une  nvau- 
vaife  réputation  !  Il  eft  encore  plus  diffi- 
cile de  mériter  reftime  &  l'approba- 
tion générale. 

Nul  empreflement  trop  vif,  nulle  pré- 
cipitation dans  vos  paroles  &  darrs  votre 
démarche ,  celui  qui  fe  preffe  le  moins 
arrive  fouvent  le  premier  au  but  ;  trop 
de  vivacité  ne  fert  qu'à  embrouiller  les 
affaires.  Quand  on  avale  les  morceaux 
entiers,  on  eft  fujet  à  les  rejetter  :  quand 
on  court  trop  vite ,  ou  donne  du  riez 
en  terre, 

A  quoi  prétendez  -  vous  que  puiffe 
vous  fervir  cet  air  jDrufque  &  fier  auî 
vous  caraftérife  ?  Soyez  bon  &  févere 
toiit-à-la-fois ,  la  paix  fera  éternelle  dan^ 
votre  doméftique.  Mettez  un  fceau  à 
votre  bouche  ^  &  gardez  votre  cœur 
comme  on  garde  les  murs  d'une  ville  : 
fur- tout  ne  vous  érigez  pas  en  conteur 
de  faux  bruits ,  &  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l'aventure. 

Ne  vous  lailTez  pas  emporter  à  des^ 
excès  de  joie  dans  vm  bonheur  impré- 
vu. Soyez  toujours  égal  &  de  fang  froid 
dans  l'une  &  l'autre  fortuneé  Vous  venez 
d'être  fait  Bachelier,  votre  nom  eft  ua 
des  premiers  dans  les  affiches  :  vous  ne 
vous  poflédez  plus.  Il  arrive  enfuiteque 
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dans  la  dlftrîbution  des  dignités  on  Voii<î 
oublié ,  vous  vous  défolez ,  Tennui  &: 
la  triftefle  vous  rongent  &  vouj5  dévo- 
rent :  fi  vous  euffiez  eu  moins  de  joie , 
vous  auriez  moins  de  chagrin. 

L'étude,  la  fcienee  &  la  vertu  font 
feriller  les  familles  ;  Tapplication  &  l'é- 
conomie fervent  à  les  gouverner;  la 
complaifance  &  Fefprit  pacifique  à  les 
tenir  dans  l'union  ;  la  tranquillité  &  la 
conformité  à  la  raifon  à  les  co'nferven 
Un  homme  qui  n'a  ni  équité ,  ni  appli- 
cation ,  ni  politeffe  ,  eft  une  bête  fau- 
vage ,  dont  la  tête  eft  couverte  d'unr 
bonnet* 

Quelque  habile  que  foit  un  homme  , 
quelque  fervice  qu'il  ait  rendu ,  s'il  eft 
aflez  vain  pour  en  faire  le  fujet  de  fes 
entretiens ,  s'il  lui  échappe  quelque  pa- 
role à  fa  louange ,  c'en  eft  fait  ^  il  ea 
perd  tout  le  mérite.  Si  au  contraire  il 
lui  arrive  de  tomber  en  quelque  faute  , 
&  qu'il  la  reconnoiffe  &  s'en  humilie j> 
fa  faute  eft  réparée, 

La  plupart  des  maux  qu'on  foufFre 
dans  la  vieilleffe ,  viennent  fouvent  des 
excès  auxquels  on  s'eft  livré  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  On  peut  affurer  avec 
plus  de  vérité,  que  les  affligions  de 
î'efprit  &  les  peines  du  cœur  ont  pris 
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l^acîne  dans  le  temps  de  la  profpérité. 

Si  fur  un  beau  vifage  vous  appliquez 
tin  cauftique  avec  de  Tarmoife ,  la  cicar 
trice  paroîtra  toujours;  de  même  qu'une 
tache  noire  fur  un  habit  blaac  dure  au- 
tant que  rhabit. 

Si  vous  vous  confervez  le  cœur  nef, 
fi  vous  fçavez  régler  vos  defirs  ,  vous 
n'aurez  pas  befoin  de  prendre  du  fsc-ou- 
tang.  Entreprenez  peu  d'affaires ,  modé- 
rez  les  faillies  de  votre  tempérament^ 
vous  n'aurez  que  faire  de  fse-kun-tang^ 
Soyez  fobre  dans  le  boire  &  le  manger, 
le  dl-tchin-tang  vous  deviendra  inutile. 
Mettez -vous  en  garde  contre  le  grand 
froid ,  &  vous  ne  ferez  pas  obligé  d'ava- 
ler du  fu-ming-tang. 

REMARÇlUE. 

Ce  font  quatre  décodions  médecî- 
nales,  dont  la  première,  félon  les  ChL^ 
nois ,  augmente  &  purifie  le  fang ,  & 
débouche  les  obftruâions  ;  la  féconde 
eft  un  bon  cordial  ;  la  troifieme  aide  la 
digeftion  &  diffout  les  flegmes  ;  la  qua- 
trième ouvre  les  pores  &  diflipe  les 
vents, 

T  E  X  T 


Ueau  qui  dans  fa  fource  n'eft  qu'ujBj 
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filet  5  augmente  înfenfiblement  dans  fon 
cours  5  &  devient  capable  de  renverfer 
les  plus  hautes  montagnes*  j 

Si  vous  excédez  dans  le  vîn,  vous 
vous  deshonorez  ;  fî  vous  amaffez  tréfors 
fur  tréfors  un  autre  en  profitera  :  quelle 
folie  d'accumuler  des  biens  jufqu'à  Tex- 
trênie  vieilleff^  5  tandis  qu'il  faut  fi  peu 
pour  entretenir  la  vie  de  Thomme  ! 
-  Si  vous  entreprenez  une  affaire ,  exa- 
-minez  auparavant  comment  vous  pour- 
rez la  terminer.  Si  vous  voulez  établir 
im  règlement  ,  voyez  comment  vous 
pourrez  le  faire  obferver. 

Quelque  bon  que  foit  un  cheval ,  il 
-ne  faut  pas  tout- à- fait  lui  lâcher  la 
bride  :  quelque  familier  qu'on  foit  avec 
un  autre,  il  faut  veiller  fur  fa  langue,  & 
ne  pas  c^onfîer  à  !a  bouche  tous  les  fecrets 
du  cœur.  Mais  quoiqu'il  foit  aifé  de  fe 
cacher  aux  autres,  il  ne  Teft  pas  de  fe 
cacher  à  foi-même  y  &  d'étouffer  les 
remords  qui  nailTent  d'une  mauvaife 
aftion. 

Il  vaut  mieux  regarder  lui  pouce  en 
bas  que  cent  braffes  en  haut  ;  il  vaut 
mieux  regarder  un  pas  en  arrière  que 
cent  lieues  en  avant  :  l'air  n'eft  pas  fain, 
&  eft  trop  fubtil  au  haut  d'un  précipice 
efcarpé  ;  -il  eft  doux  &  tempéré  fur  la 
cpoupe  de  la  montagne. 
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Il  eft  quelquefois  plus  à  propos  de  fe 
tenir  dans  robfcurité  que  de  fe  montrer 
au  grand  jour.  Une  fleur  efl  agréable  à 
Ja  vue  ,  au  lieii  que  le  fapin  n'a  rien  de 
beau  ;  Téclat  de  Tune  ne  vaut  pas  la 
durée  de  l'autre.. 

Sçavoir  perdre  à  propos  ,  eft  ce  que 
^'appelle  être  homme  d'efprit  ;  Finfenfé 
jeft  celui  qui  veut  gagner  toujours. 

Quoique  vousfalîiez  un  repas  le  ma-- 
tin ,  il  ne  fuffit  pas  jufqu'à  la  nuit  ;  le  bien 
que  vous  faifiez  autrefois  a  cet  indigent, 
lie  remédie  pas  à  fa  néceffité  préfente. 

Si  vous  gémiffezfousroppreffion^  il 
n'y  a  de  confufion  que  pour  les  perfonnes. 
puiflantes  qui  vous  oppriment.  Si  vous 
vous  faites  craindre  ,  il  n'y  a  pour  vous 
ni  gloire  ni  bonheur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de  ces 
grandes  ames  quife  mettent  au-deffus  de 
toutes  les  difgraces  de  la  vie  ,  commen* 
çez  par  fupporter  de  légères  injuftices: 
vous  voulez  perfectionner  vos  talens  , 
votre  vertu  ,  foufïrez  patiemment  une 
mauvaife  fortune.  Voulez- vous  encore 
éviter  tout  fujet  de  repentir  &  d'afflic-- 
tion  ,  rempliiTez  votre  efprit  d'utiles 
çonnoifTances  ,  votre  cœur  de  bonnes 
penfées  ;  ne  dites  que  du  bien  ,  ne  faites' 
que  du  bien ,  ne  fréquentez  que  des  gens 
4e  bien, 
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Le  tem4o  vît  entortillé  à  Tarbré  qui  le 
foutient  ;  il  meurt  fi  Tarbre  tombe  ;  heu- 
reux le  fage  qui  fe  fuffit  à  lui-même ,  ôç 
gui  n'a  pas  befoin  d'un  vain  ap^ui. 

K  E  M  A  R  <l  U  E. 

Le  tem4o  fort  de  terre  en  jet ,  comme 
la  vigne  ,  &  ne  peut  fe  foutenir  fans 
appui ,  on  le  fait  monter  fur  la  treille 
pour  en  recevoir  Tombre  :  il  ne  porte 
point  de  fruits  mais  feulement  des  fleurs 
violettes  ,  qui  tombent  en  forme  de 
grappes  ,  &  qui  font  bonnes  à  manger. 
Ses  feuilles  reffemblent  affez  à  celles  des 
faules  ;  elles  font  plus  courtes  &:  plus 
aj;f ondies  par  la  pointe, 

TEXTE. 

A  la  longueur  du  chemin  on  connoît 
la  force  du  cheval ,  &  à  la  longueur  du 
temps  on  connoît  le  cœur  de  l'homme. 

L'homme  ne  vit  pas  cent  ans ,  &  il  fe 
remplit  de  foins  &  d'inquiétude  pour 
4ix  mille. 

Si  l'homme  n'avoit  pas  la  volonté  de 
tuer  le  tigre,  le  tigre  n'auroit  pas  l'envie 
de  nuire  à  Thomme. 

Quand  la  maifon  eft  dans  l'indigence  i 
qn  reconnoît  le  fils  obéiflant.  Quand  le. 
royaume  eft  en  trouble ,  on  connoît  \% 
(\s^i  fidelle» 
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Si  vouî  êtes  pauvre ,  demeuraflîez- 
vous  dans  Tendroit  le  plus  fréquenté  de 
la  ville  ,  perfonne  ne  penfera  à  vous.  Si 
vous  devenez  riche,  fuffiez-vous  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  défertes ,  on 
ira  vous  y  vifiter  de  fort  loii^. 

Quand  vous  payez  vos  dettes,  fou- 
venez-vous  du  temps  auquel  vous  étiez 
obligé  d'emprunter.  Quand  vous  êtes 
riche ,  fouvenez-vous  du  temps  où  vous 
étiez  pauvre  ;  quand  vous  devenez  pau- 
vre ,  ne  penfez  pas  au  temps  où  vous 
étiez  riche. 

Quand  on  eft  arrivé  fur  le  bord  du 
précipice  ,  il  eft  trop  tard  de  tirer  la 
bride  pour  arrêter  le  cheval.  Quand  la 
barque  eft  au  milieu  du  grand  fleuve 
Kiang ,  il  ri'eft  plus  temps  de  lui  donner, 
le  radoub  dont  elle  a  befoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un  cheva! 
blanc  aux  pandeloques  rouges  enhar* 
;ia.ché  de  couleurs  brillantes  ;  combien 
de  gens  que  vous  n'avez  jamais  connus  > 
$'emprefleront  de  venir  vous  voir ,  £ç 
de  fe  dire  de  vos  parens? 

R  E  M  4  R  (lU 

Les  Mandarins  ont  au  harnois  du  che» 
jVial  qu'ils  montent ,  des  touffes  de  crin 
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rouge  enchâffées  par  un  bout  dans  un 
tuyau  de  cuivre  doré  :  Tune  eft  fufpen- 
due  au  poitrail ,  &  l'autre  à  la  têtière 
du  chevaU 

L'auteur  finît  ce  livre  par  une  chanfon 
où  il  exhorte  fes  compatriotes  à  mener 
une  vie  fage  &  réglée  ;  c'eft  un  abrégé 
d es-régies  de  moeurs  qu'il  a  données  & 
Gu'il  a  mifes  en  vers.  Le  tradufteur 
Tartare  les  a  mis  en  profe ,  fa  langue 
n'étant  pas  propre  à  la  vérification  ,  du 
moins  jufqu'à  préfent  nul  Mantchcou,  n'a 
entrepris  dé  rimer  dans  fa  langue  ;  pour 
moi  je  ne  vous  donnerai  cette  chanfon 
ni  en  vers,  ni  en  profe;  ce  ne  feroit 
qu'une  ennuyeufe  répétition  de  ce  qu'a 
écrit  l'auteur ,  qui  eft  déjà  trop  long, 
s'il  ne  vous  plaît  pas  ,  &  qui  n'eft  pas 
trop  court  s'il  peut  vous  plaire.  Je  fuis^i 
&c. 
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LETTRE 

Du  Pdte  Chalut ,  MijJiGnnairt  de  la  Com-^ 
pagnie  de  Jefiis  ^  au  Révérend  Perc  Ver^ 
chère  y  Provincial  de  la  même  Compagnie 
m  la  province  di  Lyon. 

APeking  ,  ce  lO  oâobre  I74i» 

M  ON  RÉVÉREN©  PeRE. 

La  paix  de  N.  S* 

Cette  MhTion  vient  de  faire  une  perte 
qui  nous  eft  &  nous  fera  longtemps  infi- 
niment fenfible.  La  mort  nous  a  enlevé 
le  Pere  Parennin  ,  dans  la  77^  année  de 
fon  âge  ,  &  dans  la  57^  depuis  fon  entrée 
dans  notre  Compagnie.  Il  femble  que 
par  une  providence  particulière  ,  Dieu 
Tavoit  formé  pour  être  dans  des  temps 
très-difficiles  le  foutien  &  Tame  de  cette 
Miffion  :  il  avoit  réuni  dans  fa  perfonne 
les  qualités  de  corps  &  d'efprit ,  dont 
Faffemblage  a  fait  un  des  plus  zélés  & 
des  plus  infatigables  ouvriers  que  notre 
Compagnie  ait  jamais  donné  à  la  Chine  ; 
Tom  XXII.  ^ 


3^8(5  Lettres  édifiantes 

une  conftîtutîon  robufte  ,  un  corps 
grand  &  bien  fait ,  un  port  majeftueux  , 
lin  air  vénérable  &  prévenant  ,  une 
facilité  étonnante  à  s'énoncer  dans  les 
différentes  langues  qu'il  avoit  apprifes, 
une  mémoire  heureufe  ,  un  efprit  vif, 
jufte  ,  pénétrant  ,  une  multiplicité  de 
connolffances  que  les  voyages  qu'il  a 
faits  ,  &  les  occupations  qu'il  a  eues  , 
femblent  ne  pouvoir  pas  permettre  de 
fe  trouver  réunies  dans  im  même  fujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent  un  grand 
homme ,  ellimé  ,  chéri  &  refpedlé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent  ;  mais  fa 
piété  5  fon  zèle  ,  fes  vertus  ,  fa  délica^* 
teffe  de  confcience  ,  fon  amour  pour  la 
pauvreté  &  les  foufFrances ,  fon  ardeur  à, 
travailler  à  la  converfion  des  Chinois , 
fon  exaditude  fcrupuleufe  à  remplir  les 
devoirs  de  fon  état  ,  en  ont  fait  ua 
homme  véritablement  religieux  ,  un  fer- 
vent MiffiOnnaire  ,  qui  a  porté  à  la  mort 
des  jours  pleins  ,&  la  confolation  d'avoir 
confidérablement  étendu  le  Royaume  de 
Dieu  ,&^faitconnoître  Jefus-Chrift  à  un 
très-grand  rK>mbre  de  Chinois  infidèles/ 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu'il  a  fait  en 
Europe  ,  il  y  a  encore  des  perfonnes  qui 
ont  vécu  avec  lui,  &  qui fçavent tou 
le  prix  du  préfent  que  la  province  de 
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Lyon  fit  à  la  Chine  ,  en  lui  formant  & 
lui  cédant  un  fi  excellent  homme.  Comme 
c'étolt  à  une  grâce  finguliere  de  la  bonté 
divine ,  qu'il  étoit  redevable  de  fa  voca- 
tion à  rétat  religieux  ,  fa  reconnoiffance 
pour  ce  bienfait  a  toujours  été  très- 
intime  &  très-vive  ;  fon  amour  pour 
cette  même  vocation  lui  fit  méprifer  & 
rejetter ,  avant  fon  départ  de  l'Europe  , 
des  portes  confidérables  qu'on  lui  oiFroit , 
s'il  vouloit  fortir  de  notre  Compagnie  , 
&  rentrer  dans  le  fiecle  qu'il  avoit 
quitté. 

Il  partit  d'Europe  au  commencement 
de  l'année  1 698 ,  &  fur  la  fin  de  la  même 
année  ,  après  fix  mois  de  navigation ,  il 
arriva  heureufement  à  la  Chine.  Dès  que 
l'Empereur  Cang-hi  l'eût  vu ,  il  reconnut 
bientôt  les  talens  &  le  mérite  du  nouveau 
Millionnaire;  dès-lors  il  l'aima,  il  l'efti- 
ma  &  le  diftingua  ;  il  lui  donna  des 
maîtres  pour  apprendre  la  langue  Chi- 
noife  &  la  Tartare  Mantchcou.  C'eft  dans 
l'étude  de  ces  deux  langues  fi  difficiles, 
qu'il  fit  voir  combien  fa  mémoire  étoit 
heureufe  ,  &  quelle  étoit  fa  facilité  pour 
^  t3ut  ce  qu'il  entreprenoit.  En  peu  de 
temps  il  parla  Chinois  mieux  qu'aucun 
Européen  n'a  jamais  parlé  cette  langue  , 
&  il  s'expliqua  en  langue  Tartare  auiU 
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purement  &  auffi  facilement  qu'en  fa 
langue  naturelle. 

Celte  facilité  à  s'énoncer  dans^  ces 
deux  langues  ,  engageoit  l'Empereur 
Cang'hi  à  s'entretenu"  fouvent  &  long- 
temps avec  lui.  Ce  Prince  qui  aux  ^ua^ 
lités  d'un  grand  Empereur,  brave géné- 
reux ,  politique ,  d'une  étendue  de  génie 
furprenante  ,  ioignoit  une  ardeur  fingu- 
liere  pour  les  fciences  ,  vouloit  cultiver 
&  orner  fon  efpnt  ,  non-feulement  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  par  la 
ledure  des  livres  Chinois  &  Tartares  , 
&  par  l'entretien  des  fçavans  de  fon 
Empire  9  mais  encore  de  toutes  les  con- 
noiifanees  qu'il  pouvoit  tirer  des  étran- 
gers ;  c'eft  ce  qui  lui  donnoit  ce  goût 
fingulier  qu'il  avoit  de  s'entretenir  avec 
le  Pere  Parennin  ,  qui  en  arrivant  à  la 
Chine  fçavoit  déjà  beaucoup  ,  &  qui 
avoit  le  talent  de  parler  avec  grâce  de 
tout  ce  qu'il  fçavoit.  Sa  mémoire  lui 
étoit  fi  fidelle  ,  qu'il  avoit  toujours  pré- 
fentes à  Tefprit  les  connoiflances  qu'il 
avoit  acquifes ,  de  forte  que  quand  il 
parloit  de  quelque  matière  ,  on  eût  cru 
qu'il  n'avoit  point  fait  d'autre  étude  que 
celle-là  ,  ou  qu'il  venoit  de  la  faire  tout 
récemment, 

.  Ceil  dans  çes  entretiens  familiers  avee 
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le  Pere  Parennin ,  que  ce  Prince  fe  per- 
feftionna  dans  les  connolflances  que  les 
Pères  Gerbillon  &  Bouvet  lui  avoient 
déjà  données  fur  la  géométrie,  la  bota- 
nique ,  l'anatomie ,  la  médecine  ,  la  chi- 
rurgie. C'eft  de  lui  qu'il  apprit  les  diffé- 
rens  intérêts  des  cours  de  l'Europe , 
rhiftoire  ancienne  &  moderne  des  pays 
&  des  Nations  éloignées  de  la  Chine;  les 
mœurs ,  les  coutumes ,  le  gouvernement 
des  divers  états  du  monde.  C'eft  le  Pere 
Parennin  qui  infpira  à  ce  Prince  l'eftime 
particulière  qu'il  faifoit  de  Louis  XIV, 
dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration  , 
&  qui  lui  donna  une  fi  haute  idée  de  la 
nation  Françoife. 

Cette  eftime  &  cette  faveur  de  l'Em- 
pereur Cang'hi  ,  étoit  pour  le  Pere  Pa- 
rennin bien  plus  onéreufe  qu'elle  ne  lui 
étoit  honorable  ;  car  ce  Prince  ne  fe 
contentoit  pas  des  entretiens  qu'il  avoit 
avec  lui ,  Il  demandoit  pour  l  ordinaire 
que  le  Pere  lui  en  mît  le  précis  par  écrit , 
&  qu'il  fît  la  traduftion  des  endroits  les 
plus  intéreflans  &  les  plus  curieux  des 
livres  où  il  avoit  puifé  ces  connoiflances. 
C'eft  pour  fatisfaire  le  goût  &  la  curio- 
fité  de  ce  Prince  ,  qu'il  traduifit  en 
langue  Tartare  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux &C  de  plus  nouveau  en  fait  de 
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géométrie  ,  d'aftronomie  &  d'anatomîeî 
dans  les  ouvrages  de  TAcadémie  des 
fciences  ^  &  dans  les  autres  auteut;s  qui 
ont  traité  ces  fortes  de  matières  ;  il  n'eft 
prefque  aucun  genre  de  fciences  fur  lef- 
qiielles  ce  Pere  n'ait  écrit  confidérable- 
ment ,  pour  fatisfaire  aux  queftions  de 
TEmpereur ,  des  Princes  ^  des  Grands  & 
des  Sçavans  de  TEmpire* 

Pendant  plus  de  vingt  ans  ^  il  a  fuivi 
l'Empereur  dans  les  voyages  qu'il  faifoit 
tous  les  ans  en  Tartarle  ,  pour  y  prendre 
le  plaifir  de  la  chaflev  II  la  fuivi  éga- 
lement lorfqu'il  parccuroit  les  provinces 
de  J'Empire  ,  mais  il  le  fuivoit  toujours 
en  Miflionnaire.  Par-tout  ce  Pere  a  aug- 
menté les  anciennes  Miflions ,  ou  en  a 
ouvert  de  nouvelles.  Les  plus  floriffantes, 
celles  où  Ton  compte  le  plus  de  chré- 
tiens ,  &  où  l'on  volt  le  plus  de  ferveur , 
font  fituées  au-dedans  &  au*  dehors  de 
la  grande  muraille  fur  la  route  de  Peking 
en  Tartarle  ;  eHes  font  l'ouvrage  de  fon 
zèle.  Dieu  repandoit  une  abondante  bé- 
nédiftlon  dans  tous  les  lieux  où  il  prê- 
choit  la  foi  ,  &  les  converfions  qu'il  a 
opérées  avec  fa  grâce  ont  été  confiantes 
&  durables.  Ceft  lui  qui  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  converfion  des 
Princes  chrétiens ,  qui  ont  tant  foufFert 
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fous  TEmpereur  Yong-tchlng  pour  leur 
ferme  attachement  à  la  foi.  Plufieurs 
autres  Princes  &  Grands  de  rEmpire  , 
I  perfuadés  de  la  laînteté  de  notre  reli- 
gion ^  ont  depuis  imité  ces  Princes  ,  &C 
font  morts  en  véritables  prédeftinés  : 
c'êft  après  Dieu  aux  entretiens  que  le 
Pere  Parennin  avolt  avec  eux  ,  qu'ils 
font  redevables  de  leur  falut.  I!  a  lux 

I feiJ  procuré  le  baptême  à  plus  de  dix 
mille  enfans  des  infidèles  ,  parmi  lef- 
quels  eft  un  des  frères  de  l'Empereur 
aujourd'hui  régnant. 

Le  Pere  Parennin  fçavoit  profiter  fa- 
gement  &  chrétiennement  de  l'accès 
qu'il  avoit  auprès  de  l'Empereur ,  non 
pour  lui-même  ,  car  il  n'avoir  rien  à 
attendre  de  ce  Prince  pour  fa  perfonne, 
mais  pour  le  bien  &  l'avancement  de  la 
Religion.  Il  s'en  fervoit  pour  obtenir  des 
recommandations  &:  des  protections  ea 
faveur  des  Miffionnaires  qui  travail- 

I loient  dans  les  provinces ,  fens  diftinc- 
tion  d'ordre  ni  de  nation  ;  pour  les  dé- 
livrer des  perfécutions  que  les  Manda- 
rins mal  intentionnés  leur  fufcitoient^ 
pour  leur  procurer  la  permiflîon  de  s'é- 
tablir ,  &  d'ouvrir  de  nouvelles  Eglife^ 
où  il  n'y  en  avoit  point  encore  ;  pour 
leur  faire  reftituer  celles  qu'on  leur  en- 
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levoit  ;  pour  leur  ménager  ramîtié  &  ïa 
connolffance  des  Gouverneurs  &  des 
autres  Officiers  des  lieux  oîi  il^  réfi- 
doient.  II  en  fçavoit  profiter  pour  an- 
noncer Jefiîs-Chrifl:  ,  au  milieu  d'une 
Cour  Payenne ,  aux  Princes, aux  Grands  , 
aux  Sçavans  ;  s'il  n'a  pu  les  gagner  tous 
à  Jefus-Chrift,  du  moins  il  en  a  fait  des 
amis  &  des  protefteurs  de  la  Religion. 
Lié  d'amitié  avec  les  Princes  les 
Grands  de  la  Cour  de  Cang-hl ,  malgré 
les  haines  &  les  intérêts  qui  les  divi- 
foient  entr'eux ,  il  fçut  toujours  par  fa 
fageffe  &  fa  prudence  fe  ménager  les 
deux  partis  fans  en  offenfer  aucun. 

Enfin,  il  fçut  profiter  admirablement 
de  la  bienveillance  dont  l'Empereur 
l'honoroit ,  pour  lui  faire  connoître  Je- 
fus-Chrift  &riniîruire  des  vérités  chré- 
tiennes. Il  le  faifoit  fi  à  propos  ,  &  fi 
dignement,  que  non-feulement  ce  Prince 
en  conçut  une  nouvelle  eftime  pour 
notre  fainte  foi,  dont  il  étoit  le  protec- 
teur déclaré  ;  mais  qu'on  a  fouvent  cru, 
qu'entièrement  perfuadé  par  les  difcours 
du  Miffionnaire  ,  il  alloit  embraffer  le 
chriftianifme.  On  ne  doute  point  qu'on 
auroit  eu  cette  confolation  ,  fans  des 
pafïions  bien  difficiles  à  vaincre ,  à  qui 
fe  fent  le  maître ,  &  efl  accoiH^imé  de 
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îongue  main  à  ne  fe  rien  refufer.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  Prince 
fe  voyant  prêt  de  mourir  ,  &  fe  rap- 
pellant  ce  que  tant  de  Miffionilaires,  &C 
plus  fouvent  encore  le  Pere  Parennin  y 
lui  avoient  dit  de  la  néceffité  d'être  chré- 
tien pour  fauver  fon  ame  5  prit  alors  la 
réfolution  de  recevoir  le  baptême  :  il  Ht 
appeller  les  Miffionnaires  qui  étoient  à 
la  Cour;  mais  le  premier  afte  d'autorité 
d'Yong-tching  fon  fils,  déjà  nommé  Ea\-" 
pereur  ,  fut  d'empêcher  qu'ils  ne  fuffent: 
introduits  dans  le  palais. 

Oîi  le  talent  du  P.  Parennîn  paroifToit 
le  plus  ,  c'eft  dans  les  conjonctures  délî-' 
cates  &  épineufes ,  ou  il  lui  falloit  ré>- 
pondre  fur  le  champ.  De  fes  réponfes 
dépendoit  fouvent  la  confervation  au  l^. 
perte  de  laPveligion  dans  cet  Empire.  lE 
étoit  dans  ces  occafions  d'une  préfence 
d'efprit  admirable ,  qui  lui  mettoit  i  1'^ 
bouche  les  réponfes  les  plus  fages  Sc  ies 
plus  prudentes. 

Dès  qu'il  fçut  affez  de  Chinois  &  d-e 
Tartare  pour  fe  bien  faire  entendre  en^ 
Fune  &  l'autre  langue ,  il  fut  conftam- 
ment  l'interprète  de  tous  les  Européen^' 
qui  font  venus  ici  ^  des  MiffionnaireSg, 
des  Légats,  du  fouverain  Pontife^  des: 
/tmbairadeurs  de  Portugal  &  de  Mofc^ 
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vie.  Il  a  fait  près  de  quarante  ans  cet 
emploi  dangereux  à  la  fatisfaâion  du 
Prince  devant  qui  il  parloit,  &  de  ceux 
pour  qui  il  parloit.  On  étoit  furpris  de 
^  lui  voir  parler  également  bien  le  Tartare, 
le  Chinois  ,  le  Latin ,  le  François,  l'Ita- 
lien ,  le  Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe  bornoît  pas 
à  interpréter  fidèlement  les  paroles  des 
uns  &  des  autres,  il  employoit  tout  ce 
qu'il  avoit  de  crédit  &  de  talent  pour 
obtenir  ce  qu'on  demandoit  par  fon  ca- 
nal ,  &  pour  faire  réuffir  les  Ambaffa- 
deurs  au  nom  defquels  il  parloit.  L'Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Portugal ,  Dom  Me- 
tello  de  Souza ,  outre  les  remercimens 
qu'il  lui  fît,  &  les  marques  de  diftindia  a 
qu'il  lui  donna  avant  que  de  quitter  là 
Cour  de  Péking,  lui  a  écrit  tous  les  ans 
pour  le  remercier  des  fervices  qu'il  lui 
avoit  rendus  dans  le  cours  de  fon  ambaf- 
fade.  Le  Czar  Pierre  I^^  &  les  deux  Cza- 
rines  qui  lui  ont  fuccédé,  ont  réguliè- 
rement chargé  leurs  Ambaffadeurs  à  la 
Cour  de  Péking ,  de  faire  au  Pere  Pa- 
rennin  ks  mêmes  remercimens  pour  les 
fervices  qu'il  rendoit  aux  Mofcovites  qui 
venoient  à  Péking  ;  ces  remercimens 
étoient  accompagnés  des  éloges  les  plus 
magnifiques  defafageffe  &:  de  fan  habi- 
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leté  dans  les  affaires.  Il  a  toujours  été  en 
quelque  manière  le  médiateur  dans  tou- 
tes les  conteftations  qu'il  y  a  eu  entre  les 
deux  Cours  de  Péking  &c  de  Mofcou. 
C'eftlui  quia  drefle  les  articles  de  paix 
qui  ont  été  arrêtés  entre  ces  deux  nations, 
qui  les  a  mis  en  Latin  &:  en  Tartare ,  & 
qui  depuis  quarante  ans  a  interprété  les 
lettres  &  les  écrits  que  les  deux  Cours 
&  leurs  Officiers  s'envoyoient  mutuel- 
lement. 

La  même  facilité  que  le  Pere  Paren- 
nin  avoir  pour  parler  ,  il  l'avoit  aufïi 
pour  écrire.  Tout  ce  qu'il  mettoit  fur 
le  papier  couloit  comme  de  fcnrce  ,  & 
fe  fentoit  de  cette  éloquence  mâle  &:  na- 
turelle qui  le  faiioit  é'couter  avec  plaifir 
&  même  avec  admiration.  Les  livres  ^ 
foit  en  Tartare ,  foit  en  Chinois  ,  qu'il  a 
compofés  pour  l'Empereur  Cang-hi^  pour 
rinftruftion  des  chrétiens,  &  pour  la 
converfion  des  infidèles,  prouvent  éga- 
lement fon  talent  pour  écrire ,  fon  éru« 
dition ,  fon  zele  &  fa  piété.  Si  tout  ce 
qu'il  a  écrit  pour  fatisfaire  aux  queftions 
des  fçavans  de  la  Chine ,  de  France  &  de 
Ruffie ,  étoit  recueilli  &  donné  au  public^ 
on  feroit  étonné  qu'un  Milfionnaire^avec 
|ant  d'autres  occupations ,  ait  pu  fe  met- 
tre en  état  d'écrire  fi  noblement  en  tant 
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de^langues ,  &  de  fe  rendre  habile  en 
tant  de  genres  d'érudition.  Ceft  une  juf- 
tice  que  lui  rendront  fans  peine  ceux  qui 
ont  lu  celles  de  fes  lettres  que  le  P^re  du 
Halde  a  inférées  dans  les  difFérens  tomes 
des  Lettres  édifiantes  &  curieufes. 

Oeft  à  lui  particulièrement  qu'on  eft 
redevable  des  cartes  de  tout  TEmpire  de 
la  Chine  &  de  la  Tartarie  Chinoife  qui 
©nt  été  dreffées  par  les  Milîionnaires  avec 
tant  de  foin  &  d'exaftitude,  &  que  le 
même  Pere  du  Halde  vient  de  donner  au 
public  dans  les  quatre  volumes  de  fa 
defcription  géographique  ,  hlftorique  , 
&c.  de  ce  vafle  Empire.  L'Empereur 
Cang'hi  qui,  avant  l'arrivée  du  Pere 
Parennin  à  la  Chine,  avort  appris  un  peu 
de  géographie  ,  fe  trompoit  confidéra- 
blemenî  fur  la  pofition  de  Chinyang^  ca- 

fitale  de  Leaotong.  Il  croyoiî  cette  ville 
la  même  hauteur  que  Pékin  g ,  c^eft-à- 
dire  à  39  degrés  56  min.  Le  Pere  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  fon  erreur* 
Ce  Prince  l'envoya  à  Chinyang  pour  y 
-prendre  hauteur  ,  &  lever  la  carte  de 
tout  le  pays  ;  à  fon  retour  les  doutes 
qu'il  fit  naître  dans  l'efprit  de  l'Empe- 
reur, fur  ce  qu'il  croy-oU  fçavoir  des 
pofitions  des  autres  lie  ^  confidérables 
de  fes  vaites  états,  la.  V;  c  dont  il  1^ 
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flatta  ,  s'il  faifoit  dreffer  une  carte  de 
fon  Empire  ,  ce  qu'aucun  de  fes  prédé- 
cefleurs  n'avoit  ofé  entreprendre ,  déter- 
minèrent ce  Prince  à  entreprendre  un  fi 
grand  projet ,  &  il  donna  auffi-tôt  les 
ordres  néceflaires ,  en  chargeant  le  Pere 
Parennin  de  lui  nommer  ceux  des  Mif- 
fionnalres  propres  à  y  travailler  ,  &  en 
lui  ordonnant  de  conduire  &  de  diriger 
kii-même  cet  ouvrage  immenfe, 

L'Empereur  Yong-tching  qui  fuccéda 
à  Cang-hi ,  n'avoit  pas  hérité  de  l'eftime 
&  de  TafFedion  dont  fon  pere  honora 
conflamment  les  Miffionnaires.  Ennemi 
dans  te  cœur  de  la  religion  chrétienne 
&  de  fes  miniftres  ,  il  ne  tarda  pas  long* 
temps  à  leur  faire  fenîir  les  effets  de  fa 
mauvaife  volonté  ;  cependant  il  donna 
toujours  au  Pere  Parennin  des  marques 
de  fon  effime  ,  8c  le  traita  avec  diflinc- 
tion.  Ce  Prince  voulut  plufieurs  fois 
anéantir  la  religion  ,  &  chaffer  les  Mif- 
fiorinaires  de  Peking,  Le  Pere  par  la 
fageffe  de  fes  réponfes  ,  en  parlant  à 
l'Empereur^  ou  par  Tinterceffion  de  fes 
protecteurs  &  de  fes  amis ,  détourna 
conftamment  l'orage ,  &  fauva  la  reli- 
gion. 

Moins  occupé  fous  lIEmpereur  Yong^ 
s^hi/zg:  &  fous  fon  fucceffeur  Kim-long^ 
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le  Pere  Parennin  mit  à  profit  le  loifir 
qu'il  a  voit ,  pour  confoler  &  foutenirles 
Princes  chrétiens  perfécutés ,  emprifon* 
nés  ,  &  réduits  à  une  extrême  ii>ifere  ; 
pour  campofer  des  livres  utiles  à  la 
religion  ,  pour  faire  des  inftruûions 
dans  la  ville  &  dans  Tenceinte  de  notre 
maifon  ;  pour  vifiter  un  grand  nombre 
àt  perfonnes  de  diftinûion  ,  &  achever 
leur  converfion  ^  qu'il  n'avoit  pu  qu'é- 
baucher dans  les  longs  voyages  qu'il 
faifoit  à  la  fuite  de  l'Empereur.  De  tous^ 
côtés  les  chrétiens  venoient  en  foule  pour 
le  confulter  ,  pour  fe  confoler  auprès»  de 
lui ,  pour  s'inftruire  ,  &  pour  faire  des 
confeflions    générales.   Les  chrétiens 
lâches  &  tiédes  ne  pouvoient  pas  tenir 
contre  fes  exhortations ,  &  c'eft  au  zèle 
de  ce  bon  pafteur  que  quelques  apoftats 
doivent  leur  retour  au  fein  de  Téglife  ; 
il  alloit  les  chercher  ,  hns     rebuter  ni 
des  fatigues ,  ni  des  peines  ,  ni  des  af- 
fronts qu'il  avoit  fouvent  à  effuyer  avant 
que  de  pouvoir  toucher  leur  cœur. 

Tant  d'emplois  &;  d'occupations  dif- 
férentes ,  qui  fembloient  incompatibles 
avec  rétat  &  les  fondions  d'un  Million- 
naire, n'ont  été  pour  le  Pere  Parennia 
qu'un  moyen  de  rendre  à  Dieu  plus  de 
gloire  ^ôc  une  occafion  d'annoncer  plus 
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•fouvent  les  vérités  chrétiennes.  Il  eût 
dû,  ce  me  femble,  fiiccomber  à  tant  de 
travaux  ,  mais  il  fiirmontoit  tout  par 
ion  courage,  &  Dieu  feul  qu'il  avoit  en 
vue  dans  toutes  fes  aftlons  ,  donnoit  du 
fuccès  à  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Ea 
un  mot  ,  les  vertus  qui  font  l'homme 
religieux  &  le  parfait  Mifîionnalre,  ont 
été  dans  lui  la  fcurce  des  bénédiûlons 
que  Dieu  répandoit  fur  fes  travaux,  &C 
lui  ont  gagné  l'eftime  &c  la  vénération 
de  tous  ceux  dont  il  étoit  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans 

f  la  maladie  dont  Dieu  l'affligea  les  trois 
dernières  années  de  fa  vie  ;  elle  lui  caufa 
les  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
aiguës  ;  &  ces  douleurs  lui  donnant  quel- 
quefois un  peu  de  relâche ,  il  falfiffoit 
auffi-tôt  ces  courts  intervalles  ,  pour 
fe  livrer  à  l'ordinaire  à  fes  travaux 
apoftoliques.  Cette  maladie  fut  pour  lui 
un  long  martyre,  qu'il  foufFrit  avec  une 
patience  inaltérable  ,  &  avec  une  par- 
faite réfignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
Enfin  le  2.7  Septembre  dernier ,  après 
avoir  fait  une  confeffion  générale  avec 
de  grands  fentlmens  de  piété  &  de  com- 
ponâion ,  &  avoir  reçu  le  faint  Viati- 
que &  l'extrême  -  onftion ,  il  finit  une 
yie  fainte  &  laborieufe  dans  une  grande 
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tranquillité  de  corps  &  d'efprlt.  II  fem- 
ble  que  Dieu  ah  voulu  récompenfer 
patience  ^en  le  délivrant  quelques  jours 
avant  fa  dernière  heure  ,  de  toyt  fenti-^ 
ment  de  douleur ,  de  forte  qu'il  mou- 
rut, avec  une  parfaite  cortnoiiTance ,  de 
la  mort  la  plus  douce  &  la  plus  tran- 
quille, dans  une  union  intime  avecDieu, 
&  formant  fans  eeffe  divers  aûes  de 
religion  5  jufqu'au  moment  oà  il  rendit 
fon  ame  à  fon  Créateur, 

Le  Pere  Parennin  a  été  univerfelle-* 
ment  regretté  des  Miffionnaires  ,  des 
chrétiens,  des  idolâtres,  des  grands  Se 
des  petits.  Le  concours  qui  s'eft  fait  à 
fes  funérailles ,  eft  une  preuve  de  Tef- 
time  &  de  la  vénération  qu'on  avoit 
pour  lui.  L'Empereur  a  voulu  en  faire 
les  frais,  &  il  les  a  fait  d'une  manière 
digne  d'un  grand  Prince.  Le  frère  de 
FEmpereur ,  à  la  tête  de  dix  autres  Prin- 
ces ,  y  ont  aufîi  contribué &  ont  en- 
voyé chacun  de  leurs  officiers ,  pour 
accompagner  le  convoi  jufqu'à  notre 
fépidture  ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Pe- 
king.  A  l'exemple  des  Princes,  quantité 
,de  grands  de  l'Empire  ^  de  Mandarins  ,. 

d'autres  perfonnes  de  diftinftion  , 
font  venus  nous  témoigner  combien  ik- 
étoient  touchés  de  cette  perte  ^  &  la 
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part  qu'ils  prenoient  à  notre  douleur J 
Non  contens  de  nous  donner  ces  mar- 
ques de  leur  fenlibilîté ,  Us  ont  honoré 
""le  convoi  de  leur  préfence  jufqu'à  la 
fépulture,  &  tout  infidèles  qu'ils  étoient, 
ils  ont  affifté  à  toutes  les  prières  que 
nous  fîmes  dans  le  temps  de  l'inhuma- 
tion.  C'eft  à  nous  de  marcher  fur  les 
traces  de  cet  illuftre  Miffionnaire  ,  & 
de  travailler  fans  ceffe  à  acquérir  les 
vertus  religieufes  &  apaftoliques ,  dont 
il ,  a  été  un  fi  grand  modèle.  Demandez 
pour  moi  cette  grâce  dans  vos  faints 
facrifices^en  l'union  defquels  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Baborier  ,  Mijfîonnaîre  de  ta 
Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine  ,  aiiPerc 
Baborier  y  fon  neveu  ^  de  la.  même  Com-^^ 
pagnie». 

M  ON  RÉVÉREND  PERE^ 
La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Je  fuis  enfin  arrivé  ,  mon  cher  neveu  i 
dans  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine  ^  oîi  il  n'eft  pas  aifé  de  pénétrer  ^ 
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par  Tattentlon  extrême  qu'on  y  a  d^ert  - 
fermer  l'entrée  à  tout  étranger.  Grâces 
en  foiî  rendues  à  la  proteftion  fingu-* 
liere  de  Dieu  ;  j'ai  heureufement^chappé 
aux  rifques  que  j'ai  courus  d'être  décou- 
vert, &  renvoyé  à  Macao  ;  car  c'eft  ce 
qui  me  feroit  furement  arrivé  de  moins 
fâchreux  de  la  part  des  Mandarins.  Plaife 
au  Seigneur  que  je  réponde  à  une  grâce 
Il  marquée  par  un  zèle  ardent  à  travail- 
ler à  fa  plus  grande  gloire,  à  ma  pro- 
pre fanftificatioa  &  au  falut  d'un  grand 
nombre  de  Chinois.  Je  vais  vous  rendre 
compte  de  mon  voyage. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Fo-chan^  grofle 
bourgade  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Can- 
ton, où  Ion  n>e  prépara  un  quan-tfai^ 
c'eft  une  efpece  de  cercueil ,  ou  plutôt 
de  bierre  •  où  je  devois  m'enfermer 
au  paffage  des  douanes,  pour  me  tenir 
mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  départ , 
la  mort  enleva  un  des  fils  de  celui  qui 
conduifoit  notre  barque.  Il  n'étoit  âgé 
que  d'environ  cinq  ans  ,  j'eus  la  confo- 
laiion  de  l'envoyer  au  ciel  fe  joindre  à 
nos  faints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tcheoUy 
les  gens  de  la  douane  traitèrent  fort 
honnêtement  Hiu-Jîang'kong  ,  c'eft  k 
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nom  Chinois  de  mon  charitable  guide. 
Ils  ne  vouUirent  jamais  entrer  dans  notre 
barque  pourla  vifiter ,  ils  fe  contentèrent 
d'y  jetter  un  coup  d'oeil  du  bord  de  la 
rivière  ^  encore  accompagnerent-ils  ce 
coup  d'œil  d'un  couple  de  u-tfouiy  c'eft 
le  terme  dont  ils  fe  fervent  pour  faire 
excufe. 

Le  3  février  nous  arrivâmes  fur  le  foif 
hNan-kiongy  bien  réfolus  de  coucher 
dans  notre  barque ,  &  de  palTer  le  lende- 
main le  Moei-Lin  ,  c'eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux  provinces 
de  Quang-tong  &  de  Kiung-Ji  ;  c'eft 
pourquoi  Hlu-fiang-kong  alla  au  pkitôt 
au  Hang  ^  c'efl- à-dire  à  rhôtellerie  pu- 
blique y  pour  y  difpofer  toutes^  chofes. 
II  la  trouva  remplie  de  Bonzes  occupés 
de  leurs  cérémonies  diaboliques* 

Nonobftant  cet  embarras  ,1e  Hang-tchu^ 
c'eft-à-dire  le  maître  de  l'hôtellerie  pro- 
mit que  tout  feroit  prêt  au  point  du  jour. 
Nous  ferions  en  effet  partis  ,  fi  une  pluie 
froide  qui  furvint ,  n'eut  pas  découragé 
les  porteurs  de  chaife.  Ils  n'y  gagnèrent 
rien  de  différer  au  lendemain  ,  car  au 
lieu  de  pluie  ils  eurent  à  effuyer  un 
grand  vent  accompagné  d'une  neige 
congelée ,  qui  les  incommoda  fort  juf- 
qu'à  neuf  heures  du  foir.  Ceft  l'heure  à 
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laquelle  nous  arrivâmes  bien  fatigués  ^ 
gelés  de  froid  à  Nan-ngan^^viVie  du  pre- 
mier ordre  de  la  pro  vince  du  Kiang  ji^ 
qui  eft  fituée  an  bas  de  la  monta^gne.  ^ 

Pour  furcroîî  de  mifere  ,  mon  quarv^ 
tfai  ne  put  entrer  dans  le  quartier  de 
rhôtellerie  cii'on  m'a  v  oit  deftiné  ;  il  fal- 
lut fcier  à  deu  différevUes  r^^p^ifes  les 
bâtons  de  la  chaife  ,  pour  lui  taire  paffer 
la  première  6c  ia  féconde  porte  de  l'a 
gallerie  ^  qiù  conduifoit  à  u"^e  petite 
chambre,  où  à  force  de  bras  on  la  fit 
enfin  entrer.  La  divin  ?  Providence  ,  fur 
laquelle  je  me  repofal  à  nio?'  départ  de 
,  AÙcao ,  empêcha  le  Hang-tchu  de  former 
aucun  foupçon  fur  mon  compte. 

Hiu'fiang'kong  jugea  à  propos  de  liîi 
montrer  fon  piao  ou  patente  fcellée  du 
Mandarin,  pour  écarter  les  foupçon^ 
qui  euffent  pu  lui  venir  en  refprltà  mon 
occafion.  Il  lut  ce  pïao  d'un  bout  à 
l'autre  y  après  quoi  ils  fe  mirent  à  table , 
&  cauferent  agréablement  jufqu'à  onze 
heures  du  foir.  Pendant  ce  temps-là  je 
tremblois  encore  plus  de  peur  que  de 
froid  :  je  tâchai  inutilement  de  m'échauf- 
fer  les  pieds ,  &  de  prendre  du  repos 
jufqu'au  lendemain  de  grand  matin  ^  que 
mon  guide  m'ordonna  de  rentrer  dans 
le  quan-tfai de  prendre  patience  ju&» 
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ïjii^à  ce  qu'il  eût  loué  une  barque ,  fur 
laquelle  on  devoit  me  tranfporter  incef- 
famment. 

J  obéis  aux  ordres  de  mon  guide ,  & 
Je  m'armai  de  patience  ,  mais  toujours 
dans  une  inquiétude  extrême  qu'on  ne 
vînt  à  me  découvrir.  Enfin ,  à  deux  heu^ 
res  après  midi  le  Qican-tfai  fut  tranf* 
port^  dans  la  barque  oîi  Ton  eut  bien  de 
la  peine  à  le  faire  entrer;  heureufement 
les  cerceaux  qui  foutenoient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert  fe  trouvèrent  forts, 
plians  &  bien  amarrés  par  le  bas,  fans 
quoi  le  prétendu  malade  auroit  paru  au 
grand  jour ,  8c  on  l'auroit  bientôt  fait 
rebrouffer  chemin  vers  Macao.  Comme 
î'étois  à  jeun  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro^ 
vifion  fur  la  barque ,  il  fallut  encore 
noiis  arrêter  deux  heures ,  trop  heureux 
d'en  être  quitte  à  fi  bon  compte. 

Le  10  Février  nous  arrivâmes  fort 
tard  à  Can-tchcou  ^  ville  du  premier  or** 
dre  de  la  province  de  Kiang-fî.  Les  Offi- 
ciers de  cette  douane  ne  furent  pas  fi 
complaifans  que  ceux  de  la  douane  de 
Tchao'tcheou.  On  ne  crut  pas  Hiu-fiangrr 
kong  fur  fa  parole ,  il  fallut  montrer  le 
Piao^  l'examiner  5  vifiter  la  barque  j  mais 
tout  fe  paffa  avec  poUteflfei»^ 
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Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  dii>' 
monde  pour  traverfer  la  montagne  de^ 
Yo-chan  ;  cependant  les  porteurs  de  mon 
Quau'tfai  murmurèrent  un  peuau  com- 
mencement, mais  leur  ayant  acheté  de 
nouveaux  bâtons  pour  la  chaife ,  ils  fe 
tranquilliferent,  &  marchèrent  d'un  pas 
lefte  jufqu'à  Tchang-ehan  ^  montagne  de 
la  province  de  Tchc-kiang  oii  nous  arri- 
vâmes de  bonne  heure. 

Quoique  )e  maître  de  rhôtellerie  oii 
nous  paffâmes  la  nuit  fut  un  excellent 
chrétien  ,  j'eus  de  grandes  mefures  à 
garder,  parce  que  tous  fes  g^î^s  étoient 
infidèles  5  &  je  ne  pus  fortir  de  mon 
QiiaTî'tfai  qu'après  qu'ils  fe  furent  tous 
retirés.  J'entendis  la  confeffion  de  ce  bon 
Néophyte  ,  de  fa  mere ,  de  fa  femme  & 
de  fa  fille  aînée ,  &  je  leur  appris  à  com- 
tnimier  fpirituellement ,  car  je  n'avois 
point  d'ornemens  pour  leur  dire  la  meffe  : 
après  quoi  j'allai  me  repofer  quelques 
he  ires. 

Le  lendemain  on  me  tranfporta  de 
grand  matin  dans  la  barque  qu'on  avoît 
louée  la  veille,^pour  me  conduire  jufqu'à 
Han-tcheouy  c'eft  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tcht-klang  ^  &  une  des  plus 
grandes  villes  de  la  Chine.  Ce  paffage 
fut  le  plus  difficile  &  le  plus  dangereux 
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de  toute  la  route.  Outre  qu'il  me  fallolt 
faire  trois  lieues  dans  une  chaife  à  por- 
teur, je  fus  encore  obligé  d'entrer  dans 
la  ville,  &  d'en  fortir  pour  me  rendre  à 
la  maifon  de  Joleph  Tang^  le  feul  afyle 
qu'il  y  eut ,  encore  n'étoit-il  pas  trop  fur; 
mais  il  fut  aifé  à  la  divine  Providence 
de  me  tirer  de  ces  dangers. 

Les  sjardes  des  portes ,  qui  ont  accou- 
tumé d'arrêter  &:  de  vifiter  les  chaifes  y 
n'approchèrent  pas  de  la  mienne  ,  où 
j'étois  déguifé  en  pauvre  malade,  cou- 
Vert  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  d'une 
vieille  couverture  de  lit.  Ils  me  laifferent 
donc  paffer  tranquillement  :  mais  il  a'ea 
fut  pas  de  même  de  Hiu-Jîujig'kong  mon 
condufteiîr  ,  fa  barque  fut  arrêtée  & 
exadlement  vifitée. 

De  Han-tcheou  nous  nous  rendîmes  à 
nuit  çlofe  à  Sou-tcheou  ,  grande  ville  de 
la  province  de  Kiang-nan  ,  &  la  plus 
riche  de  toutes  les  villes  de  la  Chine* 
Nous  defcendîmes  dans  ia  maifon  d'un 
chrétien ,  où  nous  croyions  trouver  le 
Pere  Pey chotto ,  Portugais ,  MifTionnaire 
dans  cette  province.  11  en  étoit  parti  deux 
jours  auparavant  pour  aller  vifiter  quel- 
ques chrétiens  dangeretifement  malades. 
Je  lui  écrivis  pour  lui  donner  ^^vis  de 
sion  Arrivée,  &:  le  prier  dem'envoyer 
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ime  barque  appartenante  à  quelque  cTiré"" 
tien ,  ce  qu'il  fit  le  plutôt  qu'il  lui  fut 
pifTible.  J'eus  le  temps ,  jufqu'à  l'arrivée 
de  la  barque ,  de  célébrer  trois  fois  le 
faint  facrifice  de  la  mefle,  &  d'adminif- 
trer  les  facremens  de  pénitence  &  d'eu- 
chariftie  à  plufieurs  fidèles  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  , 

Enfin  le  II  Mars  ^arrivai  à  Tchoang  ^ 
village  prefque  tout  chrétien  ^  où  j'eus  la 
confolation  d'embraffer  le  P.  Pcy  chotto^ 
avec  qui  je  me  rendis  le  13  au  foir  î 
Tchang'cho  ,  ville  du  troifieme  ordre  , 
fon  domicile  ordinaire  5  &  quieii  habitée 
ipar  un  grand  nombre  de  cb/etiens,la  plu- 
part très-fer  vens.  L'âge  ôL  les  fatigues  ont 
abfolument  ruiné  la  fanté  de  ce  zélé  Mif- 
fionnaire ,  &  il  eft  entièrement  hors  d'état 
de  continuer  fes  fondions  apofloliques. 

Après  avoir  fait  faire  les  pâques  à  fes 
Néophytes,  je  me  mis  en  chemin  pour 
vifiter  tout  le  diflriâ:  de  fa  miflion.  J  y 
ai  baptifé  303  perfonnes,  1 3  8  adultes  & 
lô")  petits  enfans  ;  j'ai  entendu  2710  con- 
feffions,  &  donné  la  communion  à  2.543 
Néophytes.  Je  pars  dès  cette  nuit  pour 
luie  autre  million  dans  la  province  de 
Tchc-kiang^  je  n'ai  que  le  temps  de  me 
recommander  à  vos  faintes  prières ,  & 
de  vous  affurejr  de  mon  tendre  attache-  , 
jnent*  LETTR^ 
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LETTRE 

JDu  Pcn  Gauhil  au.  Pcrc  Cairon. 
De  Peking ,  ce  29  oâobre 

Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous 
touche  le  plus  dans  la  capitale  de  cet 
Empire,  je  dois  d'abord  vous  faire  part 
d'un  nouvel  établiffement  que  nous  y 
avons  fait ,  &  qui  nous  promet  des  fuites 
I  très-avantageufes  à  la  propagation  de  la. 
foi. 

Ceft  une  eipece  de  congrégation  ou 
d'affociation ,  où  font  admis  un  certaia 
nombre  de  chrétiens  pleins  de  zele  &  de 
ferveur,  depuis  l'âge  de  vingt  jufqu'à 
quarante  ans,  en  qui  nous  appercevons 
des  talens  propres  à  enfeigner  les  vérités 
de  la  religion  à  leurs  compatriotes.  Ils 
étudient  avec  application  les  meilleurs 
livres  oîi  elles  font  clairement  expli- 
quées ;  ils  s'en  rempliffent  l'efprit  &  le 
cœur  ;  ils  nous  rendent  compte  de  leur 
travail  &  des  conaoiiTances  qu'ils  ont 
acquifes  ;  ils  s'exercent  à  écrire  &  à 
réfuter  les  fuperftitions  Chinoifes. 
Tome  XXlh  S 


4îO  Lettres  idifiantes 

Parmi  les  meilleurs  fujets  de  cette 
fjciation,  nous  comptons  quatre  jeunes 
Princes  chrétiens ,  pluiieurs  autres  d'hon- 
nête famille ,  deux  Bacheliers  &  un  jeune 
homme  que  j  ai  eu  pendant  neuf  ans 
auprès  de  moi ,  &  que  j'ai  formé  à  ces 
fortes  d'exercices. 

Nous  perdîmes ,  il  y  a  quelques  mols^ 
la  Princeffe  Catherine.  Elle  étoit  veuve 
du  Prince  François ,  onzième  fils  de  Sou^ 
non ,  chef  de  tous  les  Princes  &  Prin-^ 
ccffes  de  la  famille  Impériale,  qui  ont 
tant  fouifert  pour  la  foi ,  &  dont  vous 
avez  rhiftoire  dans  les  difFérens  tomes 
qui  précèdent  celui-ci.  Une  mort  pré- 
cieuie  aux  yeux  de  Dieu  a  couronné  la 
fainteté  de  fa  vie.  Je  lui  adminiftrai  les 
derniers  facremens,  quelle  reçut  avec 
de  grands  fentimens  de  piété.  Elle  me 
témoigna  plufieurs  fois  combien  elle  fe 
fçavoit  gré  d'avoir  vécu  &  de  mourir 
dans  l'indigence ,  à  caufe  de  fon  ferme 
attachement  à  la  foi.  Rien  de  plus  -tou^ 
chant  que  les  avis  &  les  inftruâions 
qu'elle  donna  à  fes  enfans  &  à  fes  parens  , 
avant  que  de  recevoir  le  faint  viatique. 
Nous  fîmes  prefque  en  même  temps 
une  autre  perte  :  la  mort  nous  enleva 
Paul  Lieoîiy  Médecin  chrétien,  àTâge  de 
cinquante-neuf  ans  y  c'était  vm  modèle 
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3e  vertu  &  de  zele  :  outre  un  grand  nom- 
bre de  converfions  opérées  par  fes  exem- 
ples &  fes  exhortations,  à  la  faveur  de 
la  réputation  qu'il  s'étoît  acquife  dans  fa 
profeflion ,  toutes  les  maifons  lui  étant 
ouvertes ,  il  s'eft  fervi  de  cet  accès  pour 
mettre  dans  le  ciel  plus  de  huit  mille 
enfans  d'infidèles  prêt  de  mourir  aux- 
quels il  a  donné  le  baptême.  Sa  vie  étoit 
des  plus  exemplaires;  il  faifoît  régulière- 
ment une  demi-heure  de  méditation  cha- 
que jour  ;  il  jeùaoit  &  pratiquoit  di verfes 
auftérités  tous  les  vendredis;  il  fe  con- 
feffoit  &  communioit  tous  les  huit  jours  , 
&  avoit  fes  heures  réglées  pour  la  leôlure 
des  livres  de  piété  à  laquelle  il  ne  man- 
quoit  jamais,  Il  avoit  le  talent  de  parler 
de  Dieu  &  des  vérités  de  la  religion 
d'une  manière  perfuafive  &  touchante. 
Trois  jours  avant  fa  mort  il  me  fit  fa 
confeffion  générale,  &  reçut  enfuite  le 
viatique  &  l'extrême-onaion  avec  une 
pleine  connoiffance.  Sa  famille  &  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  y  affif- 
tereht  furent  infiniment  édifiés  des  dijfFé- 
rens  actes  de  douleur,  de  réfignation  & 
d'amour  qu'il  produifit  en  leur  préfence. 
Cette  famille,  qui  eft  très-réglée,  em- 
braffa  la  foi  dès  le  temps  du  P.  Ricci. 
Vous  fçavezj»  je  crois,  mon  Révé^ 

S  ij  ^ 
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rend  Pere ,  la  diflinftion  qu'il  y  a  entre 
les  familles  illuftres  qui  portent  la  cein- 
ture jaune ,  &  celles  qui  portent  la  cein- 
ture rouge.  Les  premiers  font  Princes 
de  la  famille  régnante  ;  les  féconds  tirent 
leur  origine  des  ancêtres  du  fondateur  de 
cette  dynaftle ,  &  font  réellement  Prin- 
ces du  fang  :  cinq  familles  de  ces  derniers 
font  chrétiennes. 

Le  chef  d'une  de  ces  familles ,  nommé 
Jean  Tchao ,  eft  autant  diflingué  par  fa 
capacité  &:  par  fa  politeffe ,  que  par  fa 
ïiaiffance.  Le  Prince  Paul^  fon  fils  aîné, 
marche  de  près  fur  fes  traces.  Jufqu'à 
préieiit  rien  n'avoit  pu  vaincre  ratta- 
chement de  répoufe  du  Prince  Jean  au 
culte  dçs  idoles  ,  elle  portolt  l'ophiiâ- 
treté  jufqu'à  ne  pouvoir  fourFrir  qu'on 
lui  parlât  des  vérités  de  la  religion ,  & 
elle  mettoit  tout  en  oeuvre  pour  empê- 
cher que  le  Prince  Paul  n'en  remplît  les 
devoirs;  elle  faifoit  des  efforts  inutiles  , 
çar  ce  qvi'elle  croyoit  devoir  le  pervertir 
ne  fervoit  qu'à  le  confirmer  dans  la  foi , 
&  augmentoit  fa  ferveur  dans  les  prati- 
ques de  piété. 

Le  perç  &  le  fils ,  après  avoir  tenté  i 
înutilement  tout  ce  que  leur  zele  leur 
infpiroit  pour  fa  converfion ,  convinrent 
^nfemble  d'offrir  à  Pieu  à  cette  intention 
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des  prief  es  extraordinaires ,  des  commu- 
nions,  des  pénitences  &  des  aumônes. 
.Dieu  s  y  eft  laifie  fléchir  &  a  touché  le 
cœur  de  cette  dame  ;  jeTaibaptifée  après 
les  épreuves  ordinaires;  elle  a  été  nom- 
mée Thérefe,  &  vit  fort  chrétiennement. 

Prince  Jean  eft  dans  la  plus  haute 
piété;  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
membres  de  l'aflociation  dont  je  viens 
de  parler  5  &  il  emploie  avec  la  béné* 
diftion  du  Seigneur,  les  grandes  connoif- 
fances  qu'il  a  de  la  langue  Chinoife  èc 
Tartare ,  à  gagner  à  Jefus-Chrift  un  grand 
nombre  d'infidèles. 

Outre  les  trois  Eglifes  c^ue  nous  avons 
à  Péking ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
chrétientés  établies  dans  cette  province 
de  la  Cour  ;  elles  font  cultivées  avec 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  Chinois  Jé- 
fuit€S,  car  dans  les  circonftances  où  nous 
nous  trouvons ,  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  fortir  de  la  capitale. 

Le  nombre  de  nos  chrétiens  monte  à 
plus  de  cinquante  mille.  Ils  viennent  fou* 
vent  à  la  ville  pour  approcher  des  facre* 
mens,  pour  nous  confulter,  pour  nous 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  chré- 
tientés, pour  nous  demander  des  livres 
fur  la  religion ,  de  faintes  images ,  des 
médailles,  des  chapelets,  &c.  ces  Pré- 


AH 


iLettres  édifiantes 


très  Chinois  baptifent  ordinairement  cha* 
que  année  jiifqa'à  i  loo  adultes.  On  en 
compte  cinq  à  fîx  cens  dans  nos  trois 
Eglifes  de  Péking  qui  reçoivent  cliaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérances  que  nous  don- 
nent nos  Pères  Chinois  ,  &  le  zele  de 
nos  chrétiens  aflbciés  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que ,  tant  à  la  ville  que  dans  cette 
province  ,  nous  compterons  dans  peu 
d'années  plus  de  cent  mille  chrétiens. 
Depuis  la  première  année  de  l'Empe- 
reur régnant  ^  on  n'a  pu  baptifer  chaque 
année  qu'environ  quinze  cens  enfans 
expofés  ;  au  lieu  qu'auparavant ,  lorf- 
que  tout  étolt  plus  tranquille  ,  &  les  fe- 
cours  plus  abondans  ,  on  procuroit  la 
grâce  du  baptême  à  plus  de  trois  mille 
de  ces  enfans.  Nous  efpérons  que  cette 
bonne  œuvre  fe  rétablira  bientôt  avec  le 
même  luccès. 
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LETTRE 

'I)u  Pere  Loppin  ,  Mijfiomiairc  de  La  Com^ 
pagnic  de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere  Ra-- 
dominski ,  Confejfeiir  de  Sa  Majejlé  la 
Reine  de  Pologne ,  Duchejfe  de  Lorraine^ 

Mon  Révérend  Pere^ 
La  paix  de  N.  S. 

Ceft  auffi-tôt  qii^il  m'eft  poflîbîe ,  que 
j^ai  l'honneur  ,  comme  je  vous  l'ai  pro- 
mis à  mon  départ  de  France  ,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  mon  embarquement,  jufqu'à  mon 
entrée  dans  la  miffion  à  laquelle  la  divine 
Providence  m'a  deftiné-  Je  fouhaite  que 
ce  petit  détail  vous  fafle  plaifir  ;  il  fera 
du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive 
reconnoiflance  que  je  conferve  des  bon- 
tés dont  vous  m'avez  honoré. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui  mérite 
votre  attention ,  jufqu'à  mon  arrivée  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  où  vous  favcz 
que  les  HoUandois  ont  une  fort  bel^e 
colonie.  La  ville  égale  plufieurs  villes 
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de  France  ;  leur  jardin  eft  ce  qu'il  y  a. 
de  plus  curieux  :  ce  n'eft  pourtant  qu\in 
valle  potager  ,  où  il  y  a  plufieurs  belles 
allées  5  fonnéespar  des  chênes ,  des~meu- 
riers ,  des  myrrhes  ,  &c.  Les  maifons  y 
font  de  la  plus  grande  propreté  :  une 
citadelle  affez  mauvaife  ,  &  quelques 
batteries  de  canon  font  toute  la  force  de 
la  ville  baffe. 

Mais  ce  qui  affure  davantage  ce  pays 
aux  Hoîlandols  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  gueres 
qu'eux  qui  veuillent  s'expofer  aux  pertes 
qu'ils  y  font  de  temps  en  temps.  Les  vents 
de  nord-oueft  venant  à  fouffler ,  agitent 
la  mer  de  telle  forte  ,  que  la  lame  feule 
pouffe  les  vaiffeaux  fur  terre  ,  &  les  y 
fait  périr  :  vingt-cinq  y  firent  naufrage 
€n  Tannée  1712;  &  fal  vu  les  débris 
.de  fept  autres ,  qui  y  furent  brifés  en 
1736- 

Les  Hollandois  y  ont  étendu  leurs 
habitations  jufqu'à  cent  cinquante  lieues 
dans  les  terres.  Ils  y  ont  planté  des 
vignes  qui  donnent  d'excellens  vins.  Les 
fruits  y  font  affez  bons ,  mais  le  bétail  eft 
beaucoup  meilleur. 

L'animal  le  plus  curieux  que  produlfe 
l'Afrique ,  &  peut-être  le  plus  beau  qui 
foit  dans  le  monde ,  c'eft  l'âne  fauvage 
Qui  reffemble  fort  au  mulet.  Sa  peau  eft 
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llfFiie  alternativement  5  &  à  égale  dlf- 
tance  ,  de  rayes  ou  de  bandes  larges  de 
deux  doigts  d'un  noir  d'ébene  &  d\m 
blanc  d'yvoire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche ,  &  vont  en  diminuant  jufqu'aii 
jarret.  Delà  ,  jufqu'à  la  corne ,  ce  font 
des  bandelettes  de  même  largeur.  La  tête 
a  auffi  fes  marques  particulières  :  au  mi- 
lieu du  front  eft  une  étoile  blanche  , 
autour  de  laquelle  font  les  yeux  ,  qui  » 
accompagnés  de  ces  rayes  toujours  blan- 
ches &  noires  ,  forment  des  contours 
d'autant  plus  agréables  y  que  la  fy métrie 
y  eft  la  plus  exafte, 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  au- 
tant pour  le  moins  d'efclaves  que  de 
HoUandois.  On  ne  fçait  quelle  eft  la  re- 
ligion de  ces  efclaves ,  &  Ton  ne  voit 
pas  qu'on  s'emprefl'^ ,  ni  de  les  inftruire  , 
ni  de  leur  procurer  le  baptême.  Il  n'y  a 
que  quatre  Miniftres  pour  la  ville ,  &: 
pour  cent  cinquante  lieues  de  pays  ha- 
bité. 

Le  pays ,  à  l'extrémité  duquel  eft  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  fe  nomme 
la  Cafrerie.  On  connoît  peu  les  Cafres 
de  la  côte  occidentale,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  ports  où  l'on  puiffe  aborder. 
On  appelle  Hotentots ,  ceux  qui  habitent 
le  milieu  des  terres  ^  ôc  qui  font  forcés 
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de  fe  retirer ,  à  mefure  que  les  Hollan* 
dois  étendent  leurs  colonies.  J'en  vis 
environ  cinquante  qvii  venoient  fe  plain- 
dre de  quelques  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoient  reçus. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  fauvages  plus  fé- 
roces que  ces  peuples,  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'on  en  trouve  qui  foient  moins 
hommes.  A  peine  femblent-ils  avoir  Tu- 
fage  de  raifon.  Ils  vont  prefque  nuds  ; 
leurs  cheveux  font  noirs  &  crépus.  Ils 
s'oignent  le  corps  &  la  tête  d'huile  de 
baleine ,  ce  qui  les  rend  d'une  figure  hi- 
deufe.  Ils  ne  vivent  que  de  racines , 
d'herbe  &  de  viande.  Leurs  mets  les  plus 
délicats  font  les  boyaux  des  bêtes  qu'ils 
ont  tuées  :  ils  les  mangent  cruds,  &  tels 
qu'ils  les  ont  tirés  du  ventre  de  Tanimal , 
ou  bien  après  les  avoir  portés  plufieurs 
jours  à  leur  col  en  guife  d'ornemens.  La 
culture  de  la  terre  leur  eft  inconnue  ; 
leur  unique  occupation  eft  de  garder 
leurs  troupeaux ,  de  danfer  &  de  ne  rien 
faire. 

J'étois  logé,  en  habit  féculier,  avec 
deux  autres  Mifiionnaires,  chez  un  Fran- 
çois  réfugié.  11  ne  fçavoit  pas  que  nous 
difions  de  grand  matin  la  meffe  chez  lui  ; 
mais  il  nous  étoit  bien  confolant  de  pou- 
.yoir  célébrer  pendant  la  femaine  fainte 
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cet  augufte  facrlfice  ,  au  milieu  d'une 
nation  hérétique  ou  idolâtre. 

Après  nous  être  repofés  douze  jours 
au  Cap ,  nous  en  partîmes  le  26  mars 
par  un  fort  beau  temps.  Il  eft  plus  aifé 
de  doubler  la  pointe  du  Cap  en  allant  à 
la  Chine  ,  que  lorfqu'on  en  revient  ;  aiifli 
la  doublâmes- nous  fort  heureufement. 
Après  avoir  paffé  le  banc  des  Aiguilles  , 
oîi  la  mer  efl:  toujours  agitée ,  &  fait 
environ  2000  lieues ,  nous  vînmes  ^uf- 
qu'aux  premières  ifles  de  TAfie,  &  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  certains  indices 
nous  firent  juger  que  la  terre  étoit 
proche.  Le  mardi  fuivant,  19  mai^  nous 
la  découvrîmes  à  deux  heures  après- 
midi  ,  &  le  jeudi  nous  mouillâmes  à 
l'entrée  du  fameux  détroit  de  la  Sonde. 

Ce  détroit  fépare  l'ifle  de  Java  de 
celle  de  Sumatra  ;  c'eft-là  que  commen- 
cent les  chaleurs.  Nous  ne  manquions 
pas  d'eau ,  mais  on  elt  ravi  d'en  avoir  de 
fraîche  ,  &  nous  fîmes  pour  cela  de 
vains  efforts.  Les  marées  étant  alors  fort 
hautes,  la  mer  s'élevolt  jufqu'à  une  caC- 
cade  d'eau  douce  ,  où  Ton  a  coutume 
d'en  prendre. 

Comme  on  ne  s'atterdolt  pas  à  ce 
contre-temps  5  le  capitaire  l  ous  invita 
à  mettre  pied  à  terre  avec  \m.  Nous 
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voguâmes  droit  à  la  cafcade  ^  maïs  lorf- 
que  nous  en  approchâmes ,  notre  canot 
toucha  contre  plufieurs  pierres ,  ce  qui 
nous  obligea  de  prendre  le  large. 

De-là  nous  allâmes  vers  une  petite  ifle 
où  nous  courûmes  encore  plus  de  rifque. 
Si  un  matelot  ne  fe  fût  jette  à  Teau  pour 
foutenir  notre  canot  qui  touchoit  terre, 
&  penchoit  fort  d\m  côté  ,  nous  étions 
fur  le  point  d'être  fubmergés  ,  ou  du 
moins  de  paffer  la  nuit  dans  une  ifle  dé- 
ferre ,  oii  nous  n'euffions  pas  été  fort  en 
fûreté. 

Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une 
féconde  fois  la  defcente  vers  la  cafcade  y 
Biais  ce  fut  inutilement  ;  ainfi  nous  le- 
vâmes Tancre  ,  &  nous  continuâmes 
notre  route  dans  le  détroit,  ayant  tou- 
jours des  terres  à  droite  &  à  gauche ,  à 
ime  ou  deux  lieues  de  nous.  Le  27  nous 
envoyâmes  à  terre  le  canot  pour  cher- 
cher des  provilions  :  comme  il  ne  parut 
point  de  tout  le  jour ,  ni  la  nuit  fui  vante, 
nous  en  fûmes  inquiets  au  point  de 
mettre  en  mer  la  chaloupe  avec  vingt 
hommes  armés,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles  ;  notre  inquiétude  redou- 
bla ,  ne  voyant  pas  paroître  la  chaloupe , 
qui  devoit  revenir  fur  le  champ  ;  mais 
nous  n'eûmes  que  la  peur:  l'un  &  l'autre 
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devinrent  fur  les  fept  heures  dufoîravec 
de  bons  rafraîchlfîemens  ,  qui  firent 
bientôt  oublier  les  inquiétudes  paffées* 

Les  Javanois ,  habitans  de  ces  ifles, 
vont  prefque  nuds,  leur  couleur  tire  fur 
le  rouge  ,  &  le  bétel  qu'ils  mâchent 
continuellement  ,  leur  rend  les  dents 
noires  :  ils  ne  paroiffent  pas  manquer 
d'efprit ,  &  ils  entendent  bien  leur  com- 
merce. Pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  dans  le  détroit ,  ils  venoient  tous 
les  jours  dans  de  petites  pirogues ,  nous 
vendre  leurs  volailles  &  leurs  fruits. 

C'eftle  21  mai  que  nous  étions  entrés 
dans  le  détroit  de  la  Sonde,  &  le  pre- 
mier du  mois  de  juin  à  peine  avions- 
nous  fait  quinze  lieues  à  caufe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin  nous  en 
fortîmes ,  mais  ce  fut  pour  paffer  celui 
de  Banca,  qui  eft  beaucoup  plus  dan- 
gereux. 

A  l'entrée  fe  trouve  Tifle  de  Lucepa- 
ra,  la  mer  eft  baffe  aux  environs.  On 
n'y  marche  que  la  fonde  à  la  main ,  à 
droite  &  à  gauche  du  vaiffeau ,  &  à  une 
portée  de  fufil  on  fait  la  même  ma- 
nœuvre dans  le  canot ,  pour  diriger  le 
navire  dans  fa  courfe. 

Les  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine  , 
firent  ordinairement  dix-fept  pieds  d'eau^ 
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&  fouvent  dans  les  endroits  oîi  W  y  en  â 
le  plus,  il  ne  s'en  trouve  que  cinq 
brafles,  c'eft-à-dlre  vingt-cinq  pieds  , 
niais  pour  peu  qu'on  fe  détourne  ,  on 
n'en  trouve  que  douze  ou  quinze  ,  & 
l'on  eft  en  danger  d'y  échouer.  Comme 
nous  avions  un  très-bon  vent ,  nous  dou- 
blâmes heureufement  cette  ifle.  La 
quille  du  vaifleau  étoit  pourtant  fi  pro- 
che de  terre,  que  mettant  les  eaux  en 
mouvement ,  la  vafe  du  fond  en  étoit 
agitée ,  &  revenant  fur  la  furface  de  la 
mer,  ne  préfentoit  aux  yeux  qu'une  eau 
bourbeufe  &  défagréable. 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente 
lieues  de  longueur  fur  quinze  de  largeur. 
Du  côté  du  couchant  eft  la  rivière  Su'- 
limham^  qui  par  trois  embouchures  ,  fe 
décharge  dans  la  mer.  A  côté  de  chaque 
embouchure,  il  y  a  un  banc  de  fable  qui 
s'avance  trois  lieues  en  mer.Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  par  le  travers  de  la  pre- 
mière embouchure,  on  fonda,  &  l'on 
trouva  douze  braffes.  Cependant  nous 
étions  plus  près  de  terre  que  nous  ne 
penfions.  Nous  étions  alors  dans  le  cou** 
rant  de  la  rivière  ,  &  nous  ne  l'eûmes 
pas  plutôt  palTé ,  que  nous  nous  trou- 
vâmes à  deux  braffes  &  demie,  c*eft-à- 
dire  que  nous  donnâmes  dans  la  points 
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Hii  premier  banc  de  Sallmbam ,  oîi  nous 
échouâmes  le  8  juin.  Heureufement  le 
vaifleau  ne  donna  que  fur  de  la  vafe 
molle,  où  il  s'arrêta  fans  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  hâta  de  carguer  les 
voiles,  &  par  le  moyen  d'une  ancre 
qu'on  alla  jetter  en  haute  mer  &  du  ca- 
beftan ,  on  retira  le  vaifTeau ,  qui  au 
bout  d'une  heure  fe  trouva  à  flot. 

Depuis  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde^ 
on  ne  paffe  qu'au  travers  des  bancs  &C 
des  rochers  fouvent  cachés  fous  l'eau  ^ 
dont  on  ne  peut  s'appercevoir  qu'en  y 
touchant,  &  auxquels  on  ne  touche 
gueres  fans  périL  A  la  fortie  du  détroit 
'fe  trouve  à\\n  côté  un  rocher  caché 
fous  les  eaux ,  nommé  Fridérique  ;  vis*^ 
à-vis  font  des  bancs  de  fable ,  &  l'el- 
pace  qui  eft  entre-deux  eft  affez  étroit» 
Il  s'agit  de  tenir  le  }ufte  milieu,  fans 
quoi  l'on  échoue ,  ou  l'on  fe  brile.  L'ha- 
bileté de  notre  Capitaine  nous  fît  fran- 
chir ce  pas  dangereux  fans  aucun  rifque. 

Delà  nous  retombâmes  dans  de  grandes 
mers,  où  les  périls  ne  font  plus  fi  fré- 
quens.  Nous  repaflâmes  la  ligne  le  10 
juin ,  &  il  ne  nous  refta  plus  que  quatre 
à  cinq  cens  Heues  à  foire  pour  arriver  à 
Macao.  Les  vents  ayant  continué,  nous 
arrivâmes  le  ii  à  la  vue  de  la  petite  ifie 
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de  Sancîan,  où  finirent  les  travaux  dé 
l'Apôtre  des  Indes, 

Le  lendemain ,  après  fix  mois  de  na- 
vigation, à  deux  heures  du  matin  ,  nous 
mouillâmes  à  la  vue  de  Macao.  Peu 
d'heures  après ,  le  vaiffeau  le  Gondé 
qui  nous  accompagnolt ,  &  dont  nous, 
n'avions  eu  nulle  connoiffance  depuis 
la  fortie  du  Cap  ^  vint  mouiller  à  côté 
de  nous,  &  le  jour  de  Saint  Jean-Bap- 
tifte  je  defcendis  à  terre. 

Macao  eft  une  ville  qui  appartient 
aux  Portugais  :  elle  leur  fut  cédée  autre- 
fois par  les  Empereurs  de  la  Chine ,  en 
reconnoiffance  du  fervice  qu'ils  avoient 
rendu  en  nettoyant  la  mer  de  pirates. 
Les  Portugais  étant  alors  puiffans  dans 
les  Indes ,  la  ville  devint  confidérable  ^ 
&l  Von  y  fonda  plufieurs  maifons  reli- 
gleufes.  Maintenant  beaucoup  de  fa- 
milles Portugaifes  y  font  prefque  ré- 
duites à  la  mendicité ,  &  elles  n'y  fub- 
fiftent  qu'à  la  faveur  d'un  commerce 
affez  médiocre.  Nous  y  avons  deux 
maifons,  dans  l'une  defquelles  les  Jé- 
fuites  François  fe  retirèrent^  lorfqu'en 
1732  ils  furent  exilés  de  la  Chine.  J'y 
en  trouvai  quatre  à  mon  arrivée,  qui 
ine  comblèrent  d'amitiés. 

Çette  maifon  eft  toute  propre  à  inf- 
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plrer  un  grand  zele  ;  elle  eft  compofée 
cle  plufieurs  anciens  Miffionnaires  qui 
ont  été  exilés  pour  la  foi ,  ou  qui  pen- 
dant trente  &  quarante  ans  fe  font  con- 
fumés  dans  les  travaux  de  la  vie  apof- 
tolique.  Ceft  de  cette  maifon  que  for- 
tirent  les  quatre  Jéfui'tes,  qui  entrant 
dans  le  Tong-king  ,  furent  arrêtés  char- 
gés de  fers 5  mis  dans  une  afFreufe  pri- 
Ibn,  d'oii  ils  ne  furent  retirés  le  ii  jan- 
vier 1737 ,  9^^^  pour  fceller  de  leur  fang 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  On 
attend  une  occafion  de  faire  tranfporter 
ici  leurs  corps,  pour  continuer  d'enri- 
chir une  vafte  chambre  remplie  des  pré- 
cieux reftes  de  quantité  de  Jéfuites  mar- 
tyrifés  dans  le  Japon,  ou  dans  les  royau- 
mes voifins,  que  Ton  conferve  avec  foin 
dans  un  grand  nombre  de  tiroirs.  On  y 
voit  en  particulier  les  offemens  de  trois 
Jéfuites  martyrilés  au  Japon  en  Tannée 
1597,  ^  canonifés  par  le  Pape  Urbain 
VIL 

/  Le  25,  feptembre  je  partis  de  Macao, 
pour  tâcher  de  pénétrer  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine  :  je  me  rendis  à  un 
demi-quart  de  lieue  de-là  dans  une  pe- 
tite ifle  qui  appartient  à  notre  collège, 
&  le  lendemain  à  nuit  clofe  j'entrai 
dans  une  barque ,  qui  me  conduifit  pen-^^ 
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dant  quarante  lieues  jufqu'à  Tendroît  ôh 
les  marées  ceffent  de  remonter.  Un  vent 
favorable  me  fit  faire  ce  chemin  en 
deux  jours  :  une  nouvelle  barqùe  qui 
appartenoit  à  un  Chrétien ,  m'aftendoit 
pour  me  conduire ,  &  remonter  le  fleuve 
à  une  centaine  de  lieues  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  province  de  Quang-tong. 
Comme  je  ne  pouvois  mettre  pied  à 
terre  5  ni  paroître  à  découvert  pendant 
le  jour,  je  £s  cette  longue  route  fans 
fçavoir  ce  que  c'étoit  qu'une  ville  Chi- 
îioife  5  quoTque  j'eufle  paffé  devant  plu- 
fieurs  qui  bordoient  la  rivierer 

Après  deux  journées  de  chemin  j'ap- 
perçus  un  monaftere  de  Bonzes,  qui  me 
parut  fort  fpacieux ,  &  dont  les  murailles 
étoient  bien  conftruites.  Nous  marchions 
alors  entre  deux  chaînes  de  très-hautes 
montagnes,  ou  plutôt  de  rochers  fort 
cfcarpés.  J'en  vis  un  en  particulier  dont 
]e  pied  eft  baigné  par  la  rivière,  &  qui 
de  ce  côté-là  étoit  pîat  &  uni  comme 
la  plus  droite  muraille.  Il  eft  d'une  hau- 
teur prodigleufe ,  &  l'on  n'y  peut  abor- 
der qu'en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur  fe  trouve  une  ouverture , 
par  où  l'on  monte  dans  ^intérieur  de 
ce  rocher,  A  la  hauteur  de  -30  ou  4a 
pieds,  font  des  chambres  &  des  falles 
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ï^uî  ont  des  ouvertures  fur  le  fleuve  , 
avec  des  baluftrades  fur  lefquelles  font 
pofées  des  idoles. 

Ceft  dans  cette  afFreufe  caverne  que 
demeurent  quatre  ou  cinq  Bonzes  qui 
^  n'en  fortent  jamais,  &  qui  vivent  des 
aumônes  que  leur  font  les  paffans.  Je  ne 
m'imagine  rien  de  plus  affreux  que  cette 
prifon.  Ce  font  là  fans  doute  de  vrais 
martyrs  du  démon ,  ou  bien  ils  refTem- 
blent  aux  Bonzes  que  faint  François  Xa- 
vier trouva  au  Japon ,  qui  par  des  dé- 
bauches fecrettes,  fe  dédommageoient 
de  leur  faftueufe  auftérité. 

Le  7  oftobre  j'arrivai  à  Chao-tcheou'* 
fou  5  ville  du  premier  ordre  ^  où  la 
douane  eft  très  -  févere.  Je  mis  pied  à 
terre ,  &  tandis  que  la  barque  étoit  vi^ 
fitée ,  je  pris  un  détour  pour  aller  l'at- 
tendre à  une  lieue  de -là;  &  com.me 
pour  n'être  point  reconnu,  j'étois  obligé 
de  marcher  au  travers  des  campagnes, 
je  fis  le  perfonnage  d'Herborifte,  &  je 
m'amufai  à  cueillir  des  fimples,  dont  je 
ne  connoiflbis  ni  le  nom  ni  la  vertu.  Je' 
rejoignis  enfin  ma  barque,  &  le  jour  de 
faint  François  de  Borgia ,  j'arrivai  à  Nan* 
hiong'fou^  autre  ville  du  premier  ordre* 
C'eft-là  que  la  divine  Providence  m  at-^ 
tendoit ,  &  qu'elle  me  fit  faire  l'appren- 
tilTage  de  MiiTionnaire* 
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Pour  entrer  de  la  province  de  Qiiang^ 
tcrig  dans  celle  de  Kiang-Ji^  11  faut  paffer 
line  montagne  5  &  faire  une  journée  de 
chemin  par  terre  ;  on  la  fait  ou  à  ciieval , 
ou  dans  une  forte  de  brancard  à  décou- 
vert, ou  dans  une  efpece  de  lit  couvert 
d'un  rideau.  Comme  ce  chemin  eft  auflî 
fréquenté  que  les  rues  de  Paris ,  c'eft  de 
c^tte  dernière  voiture  que  je  me  fervis, 
afin  de  me  tenir  plus  caché. 

II  y  a  à  Nan-hiong-fou  un  Chrétien 
fort  pauvre  nommé  Thomas.  La  mifere 
cil  il  eft  5  Fa  engagé  plufieurs  fois  à  aller 
au-devant  des  Miffionnaires ,  lorfqu'il 
étoit  informé  de  leur  paffage  ,  &  à  exiger 
d'eux  le  plus  d'argent  qu'il  pouvoir, 
avec  menace  de  les  déclarer  au  Manda- 
rin ,  s'ils  le  refafoient.  On  affuroit  qu'il 
étoit  venu  à  Macao  ,  qu'il  s'y  étoit  con- 
feffé,  &;  qu'il  avoit  donné  des  marques 
d'un  véritable  repentir; cependant  on  ne 
s'y  fioit  pas  5  &  on  prenoit  d'ordinaire 
un  détour  pour  éviter  fa  rencontre.  Les 
trois  catéchiftes  qui  m'accompagnoient, 
ne  laiflerent  pas  de  me  conduire  par  la 
route  battue  ,  foit  afin  d'abréger  le  che- 
min 5  foit  qu'ils  crulTent  avoir  pris  de 
bonnes  mefures ,  pour  cacher  mon  arri- 
vée à  ce  perfide  néophyte.. 
Un  de  mes  catéchiftes  prit  les  devants. 
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entra  dans  la  ville  ,  &  fe  rendît  chez  un 
médecin  chrétien  nommé  Jean  ,  qu'il 
croyoit  digne  de  fa  confiance.  Ce  mé- 
decin vint  nous  trouver  auffi-tôt  ,  &c 
nous  dit  que  Thomas  étoit  malade  ,  &C 
qu'il  lui  avoit  donné  une  médecine  : 
4<  Je  viendrai  fur  les  fept  heures  du  foir , 
»  ajouta-t-il ,  pour  vous  conduire  dans 
»  ma  maifon  ,  où  vous  pafferez  la  nuit, 
»  &  j'arrangerai  toutes  chofes  de  ma- 
»  niere  que  le  lendemain  vous  aurez 
»  une  voiture  prête  »,  Je  fuivis  fon  con-f 
feil ,  j'entrai  avec  lui  dans  la  ville  fans  la 
voir ,  je  couchai  chez  lui  p  &cle  lende-? 
rnaiji  je  partis  de  grand  matin  avec  deux 
de  mes  catéchises ,  car  le  premier  nous» 
avoit  quitté  la  veille  au  foir  ,  pour  aller 
nie  chercher  une  barque. 

Je  traverfai  tranquillement  la  ville, 
mais  à  peine  avois-je  fait  quelques  pas 
dans  la  campagne  ,  que  deux  infidèles 
arrêtèrent  ma  voiture ,  &  me  deman- 
dèrent où  j  allois  ;  mes  Catéchiftes 
répondirent  que  nous  allions  dans  la 
province  de  Kiang-Ji,  Les  infidèles 
répliquèrent  qu'ils  fça voient  bien  que 
j'étois  Européen  ;  qu'ils  étoient  députés 
des  Mandarins ,  auxquels  ils  alloient  me 
dénoncer  ,  ce  que'  cependant  ils  ne 
feroient  pas ,  fi  je  voulois  leur  donner 
a.00  livres* 
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Si  j'avois  entendu  la  langue,  peiit-êffé 
aurois-je  compofé  avec  eux  ,  afin  qu'il 
me  fut  permis  de  continuer  ma  route  ; 
mais  ne  fçachant  encore  que  quelques 
mots  Chinois  j>  je  ne  compris  rien  de  ce 
qu'ils  difoient  ;  mon  premier  Catéchifte 
qui  fçavoit  un  peu  de  latin ,  &  de  qui  je 
pouvois  me  faire  entendre ,  étoit  abfent, 
ainfi  il  fallut  m'abandonner  à  la  Provi- 
dence, Mes  conduûeurs  ayant  refufé 
conftamment  de  rien  donner  ,  on  me 
conduifit  dans  une  efpece  de  corps  de 
garde;  c'eft  ce  qui  les  obligea  de  rentrer 
dans  la  ville  ,  &  d'aller  en  informer  le 
médecin  chez  lequel  j^avois  pafle  la 
nuit. 

Cependant  ,  je  reftai  environ  deux 
heures  dans  ce  corps  de  garde.  Les  Chi- 
nois qui  s'y  trouvèrent  furent  curieux 
de  fçavoir  qui  j'étoîs  ;  les  uns  tiroient 
mon  bonnet ,  pour  voir  fij'avois  la  trèfle 
de  cheveux  que  les  Chinois  portent  der- 
rière la  tête  ;  les  autres  levoient  le 
rideau  de  côté  &  d'autre  pour  m'exa- 
miner.  Pour  moi  je  contrefaifois  le  ma- 
lade 5  &  j'avois  fur-tout  attentiçn  à  me 
tenir  le  vifage  bien  couvert;  l'éventail 
qu'on  porte  communément  à  la  Chine 
me  fut  d'un  grand  fecoursr. 

Enfin ^  on  vint  me  prendre,  &  roi; 
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file  £t  traverfer  une  partie  de  la  ville 
^  étant  toujours  dans  mon  lit ,  &  le  vifage 
couvert.  On  s'arrêta  tout-à-coup  devant 
une  malfon ,  &  on  enleva  violemment 
mes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je 
ne  fufle  à  la  porte  d'un  Mandarin ,  de- 
vant lequel  il  me  falloit  comparoître  , 
&  je  crus  qu'il  étoit  inutile  de  me  cacher 
davantage.  Je  retirai  donc  mon  éventail, 
&  je  regardai  tranquillement  une  foule 
de  peuple ,  qui  s'affembla  autour  de 
moi, 

Lorfque  j^avois  encore  le  vifage  cou- 
vert, j'entendois  les  uns  qui  difoient: 
Niu-gi^  ,  c'eft  une  femme.  Lorfque  je 
fus  à  découvert ,  j'en  entendois  d'autres 
qui  m'appelloient  Ho-chang^  c'eft-à-dire 
un  Bonze  ;  c'eft  tout  ce  que  je  pus  com^ 
prendre  de  ce  qu'ils  difoient  fur  mon 
compte.  En  uii  mot ,  j'étois  trahi  par  des 
faux  chrétiens ,  déféré  aux  Mandarins  , 
«xpofé  à  la  vue  de  toute  une  ville  ,  qui 
ne  pou  voit  plus  douter  que  je  ne  fuffe 
Européen  ;  voilà  le  péril  dont  je  ne  pour 
vois  pas  naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattit 
ïnes  rideaux ,  éc  l'on  me  conduifit  chez 
le  chrétien  Jeano  J'entrai  dans  la  première 
chambre  ,  où  plufieurs  infidèles  me  fui* 
yirent  pour  m'eT^aminer  ^  &infi  que  toii| 
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les  paflans  qui  venolent  me  conlîdéref 
les  uns  après  les  autres.  Je  demandai 
comme  je  pus  ce  que  tout  cela  {ignlfioit, 
on  me  fît  entendre  que  j'aliois  çompa- 
'roître  devant  les  Mandarins ,  qui  me  ren- 
verroient  infailliblement  à  Macao. 

Une  heure  après  vint  une  chalfe  à 
porteur ,  où  Ton  me  fît  entrer ,  &  c'efl 
alors  que  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  me 
menât  chez  le  Maiiaarin.  Je  traverfai 
encore  la  ville ,  &  je  la  vis  à  loiiir  :  elle 
eft  pavée  de  petits  cailloux  comme  Lyon; 
en  paflant  par  une  rue  ,  j'y  vis  repréfen- 
ter  la  comédie  ;  deux  ou  trois  hommes 
touchoient  des  inftrumens  ,  qui  ne  font 
gueres  du  goût  Européen  ,  &  un  comé- 
dien mafqué  parloit  feul  fur  le  théâtre. 

Les  maifons  me  parurent  affez  belles 
€n-dehors  ,  quoiqu'elles  ne  foient  fou- 
vent  que  de  bois,  &  ordinairement  d'un 
feul  étage.  Il  y  a  dans  chaque  ville  des 
édifices  plus  élevés  ,  &  dans  le  goût  de 
celui  que  le  Roi  de  Pologne  a  fait  conf- 
truire  dans  les  bofquets  de  Luneville.  A 
la  Chine  ces  édifices  font  auprès  des 
murailles  de  la  ville  ,  afin  que  de-là  on  ^ 
puifTe  veiller  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
pays  d'alentour, 

Après  avoir  traverfé  la  ville  pendant 
plus  d'un  quart-d'heure  ,  ma  chaife  s'ar- 
rêta^' 
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rêta  ,  &  l'on  me  fît  entrer  dans  une  mai- 
fon  qui  me  parut  une  véritable  prifon; 
je  demandai  où  j'étols  ,  on  me  répondit 
que  c'étoit  une  hôtellerie  ,  où  je  devois 
paffer  la  nuit  &  la  journée  fuivante. 
Mes  catéchiftes  iortirent  de  la  chambre 
où  Ton  me  mit ,  &  ils  en  fermèrent  la 
porte  à  la  clef,  afin  que  perfonne  n'y  pût 
entrer. 

Je  ne  fçavoîs  gueres  où  tout  cela  de- 
volt  criooutir  :  je  n'avois  nulle  inquiétude 
par  rapport  à  moi ,  mais  je'craignois  qu'il 
n'arrivât  quelque  malheur  à  mes  caté- 
chises ,  &  principalement  à  la  Miffidfi. 
Il  fe  pouvoit  faire  qu'à  l'occafion  d'un 
Européen  déguifé  qui  entroit  dans  les 
terres ,  on  ordonnât  une  recherche  exafte 
dans  les  provinces,  &  qu'on  en  fît  for- 
tir  tous  les  Miffionnaires  qui  y  font  ca- 
ches; j'aurois  été  inconfolable^qu'à  mon 
fujet  un  pareil  malheur  fdt  arrivé  à  une 
MiiViOn  qui  eft  déjà  fi  affligée,  &  à  la- 
quelle je  n'avois  encore  rendu  aucun 
fervice.  Je  m'adreffai  au  facré  cœur  de 
Jefus  ,  auquel  j'ai  une  dévotion  particu- 
lière 5  &:  j'implorai  la  proteôion  de  la 
très-fainte  Vierge  ,  avec  toute  la  ferveur 
(dont  i'étois  capable,  -  ' 

Le  Seigneur  a  /oit  prévenu  mes  defirs: 
voici  ce  qui  fe  paflbit  alors  chez  les 
Tome  XXlh  T 
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Mandarins  ,  dont  je  n'appris  le  détail  que 

,  quand  j'eus  rejoint  mon  premier  caté- 
chifte.  Mes  deux  autres  catéchiftes 
s'adreflerent  au  commis  d'un  Mai}darin  , 
ils  lui  expoferent  que  deux  Chinois  les 
empêchoient  de  fuivre  leur  chemin , 
fous  prétexte  qu'ils  conduifoient  un 
.Européen  ,  &  le  prièrent  de  s'intérefler 
auprès  du  Mandarin  ,  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route  ;  ils  eurent 
foin  en  même  temps  de  l'affurer  qu'ils 
reconnoîtroient  ce  fervice. 

La  promeffe  eut  fon  effet:  «  n'ayez 
»  nulle  inquiétude ,  répondit  le  commis, 
»  je  prends  cette  affaire  fur  m^oi  ».  Il 
parla  efFt"£livement  aux  deux  Mandarins , 
au  tribunal  defqueîs  elle  de  voit  être 
portée,  &  il  leur  repréfenta  que  deux 
Chinois  qui  fe  faifoient  paffer  pour  offi- 
ciers d'un  tribunal ,  exigeoient  de  quel- 

.  ques  voyageurs  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent,  fous  prétexte  qu'ils  avoient  avec 
eux  un  Européen. 

Les  deux  Mandarins  firent  venir  l'un 

.  après  l'autre  les  deux  catéchiiles ,  qui 
n'eurent  qu'à  répéter  ce  qui  avoit  déjà 
été  dit  par  le  commis  ;  &:  fur  ce  qu'on 
me  dlfoit  Européen  ,  ils  répondirent  que 

.Je  ve^nols  de  Macao  ,  &  que  j'allols  dans 
la  province  de  Riang-Jî^  où  j'avois  des 
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âfFaîres  particulières.  Le  Mandarin  le 
crut  ou  fît  femblant  de  le  croire  :  il  de- 
manda à  me  voir  ,  on  lui  dit  que  j  etois 
incommodé  ,  &  en  effet  j'étois  vérita- 
blement fatigué.  Il  fe  contenta  pareille- 
.  ment  de  cette  réponfe  ;  il  en  fut  de  même 
du  fécond  Mandarin  ,  chez  lequel  un  de 
mes  catéchiiîes  alla  tout  de  fuite. 

Celui-ci  fit  encore  plus,  car  il  ordonna 
aux  deux  Chinois  qui  m'avoient  arrêté, 
de  paroître  en  fa  préfence  :  auffi  -  tôt 
qu'il  les  vit ,  «  de  quelle  autorité  ,  leur 
»  dit-il,  empêchez-vous  des  voyageurs 

de  fuivreleur  chemin  ,  &  avec  quel 
»  front  ofez-vous  vous  dire  députés  des 
»  Mandarins  »  ?  Ils  répondirent  qu'ils 
n'en  avoient  agi  de  la  forte,  que  par  le 
confeil  d'un  chrétien  nommé  Thomas, 
qui  les  avolt  avertis  que  j'étois  Européen* 
«  Cette  réponfe  ne  vous  difculpe  pas  , 
»  répliqua  le  Mandarin,  &  je  vous  fe  rois 
»  châtier  fur  le  champ  ,  fi  le  jeûne  qu'on 

obferve  aujourd'hui  dans  la  ville  ne 
»  m'en  empêchoit  ;  mais  vous  ne  m'é^ 
»  chapperez  pas  ». 

Il  ordonna  enfuite  qu'on  allât  fe  faifir 
de  Thomas ,  &  qu'on  le  lui  amenât 
chargé  de  fers.  Auffi-tôt  qu'il  parut ,  le 
Mandarin  lui  demanda  fi  fà  religion  lui 
commandoit  d'exiger  de  grolTes  fommes 
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d'argent  de  ceux  que  l'on  foupçonnoît 
.  être  de  même  croyance  que  lui  ?  «  tu  es 
»  un  Kouang-kouen ,  lui  dit-il ,  c'eft-à- 
»  dire  ,  un  miférable  &  un  coqiiin ,  & 
^>  je  fçaurai  te  punir  comme  tu  le  mé- 

rite  y  quand  il  n'y  aura  plus  de  jeûnes. 
9f  Vous  autres ,  a]oûta-t- il  en  s'adrefTant 
V  à  mes  catéchi'f»:es,  continuez  tranquil- 
»  lemenî  votre  route  »•  Cette  aventure 
n'a  pas  lalfré  de  me  coûter  environ 
douze  taels  (i). 

Vous  me  demanderez  fans  doute, 
jnon  Révérend  Pere  ,  comment  i!  s'eft 
pu  faire  que  ces  Mandarins  infidèles  , 
.bien  inflruits  des  ordres  de  l'Empereur  , 
qui  nous  interdifent  l'entrée  de  la  Chine  y 
-  &  perfuadés  que  j'étois  Européen ,  m'ont 
cependant  laiffé  paiTer  avec  tant  de  faci- 
lire  ^  &  ont  même  puni  ceux  qui  m'a-? 
:voit  :t  arrêté? 

Que  vc  lis  dirai- je ,  fi  ce  n'efl:  que  Dieu 
eft  ie  iuaitre  des  cœurs  ,  &  qu'il  fçait  les 
îourmr  h  ion  gré,  donner  aux  événe- 
mens  Fifiuc  qu'U  lui  plaît,  quelquefois 
la  plus  inefpérée  ,  &  faire  tomber  les 
ïnéchan$  dans  les  pièges  qu'ils  avoient 
drelTés  Contre  fes  Serviteurs.  D'ailleurs  ^ 


(i)  Un  tael  vaut  7  livres  10  fols  de  notre 
IRorAnoie, 
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I  ces  Mandarins  poiivoient  être  du  nombre 
de  ceux  qui  connoifTent  les  Européens 
comme  des  gens  incapables  de  caufer  le 
moindre  trouble  dans  TEmpire  ,  &:  qui 
enfeîgnent  une  religion  fainte ,  qu'ils 
embrafferoient  eux-mêmes  volontiers, fi 
fa  inorale  etoit  rrioins  févere.  Des  vues 
d'intérêt  peuvent  auffi  y  avoir  part  ; 
quoique  la  porte  de  la  Chine  foit  fermée 
aux  Européens  en  eénéral,  les  Manda- 
rins  fçavent  qu'il  y  en  a  plufieurs  auprès 
de  l'Empereur  ^  que  ce  Prince  les  confi- 
dere  ,  qu'il  en  a  appelle  cinq  tout  ré- 
cemment à  Peking  ,  qu'eux-mêmes  ils 
ont  été  chargés  de  les  y  faire  conduire  , 
&  de  les  défrayer  dans  leur  route  :  ainfi 
ils  n'aiment  pas  à  fufciter  de  inauvaifes 
affaires  à  aucun  Européen  ,  de  crainte 
que  ceux  qui  font  à  la  cour  ,  ne  les  def* 
fervent  auprès  de  l'Empereur, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ]e  pafTai  heureu- 
fementla  montagne,  &  je  me  rendis  à 
Nan-ngan-fou ,  où  je  m'embarquai.  Je 
m'apperçus  bientôt  que  cette  barqwe 
n'appartenoit  point  à  un  chrétien.  Le 
batelier  demanda  d'abord  qui  j'étois  ;  on 
lui  fit  réponfe  que  j'étois  d'une  province 
étrangère.  Peu  après,  quoique  nous  euf- 
fions  loué  fa  barque  pour  nous  feuls  ,  il 
voulut  abfolument  y  recevoir  un  infi^^ 
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dele  qui  faifoit  la  même  route  ;  c*efl  ce 
qui  m'obligea  de  me  tenir  fur  le  derrière 
de  la  barque.  ^ 

Le  lendemain  j'arrivai  à  Kan*tchcou^ 
fou  ,  ville  du  premier  ordre.  Aux  portes 
de  cette  ville  eft  un  village  où  demeure 
im  Jédîite  Italien  ;  je  paffai  la  journée 
fuivante  avec  lui,  &  fvir  le  foir  je  montai 
dans  la  barque  d'un  chrétien  ,  qui  alloit 
commercer  dans  la  province  de  jSTow- 
quang  ^oii  je  de  vois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre 
que  je  remontai  le  fleuve  Yang  tfc-kiang 
pendant  plus  de  60  lieues»  Il  traverfç 
toute  la  Chine  de  l'occident  à  l'orient , 
&  va  fe  décharger  dans  les  mers  du 
Japon  ,  fon  lit  eft  ordinairement  d'une 
demi-lieue  ,  &  aflez  fouvent  il  eft  deux 
&  quatre  fois  plus  large.  Lorfque  cer- 
tains vents  régnent  les  naufrages  y  font 
à  craindre.  Il  eft  très-profond  ,  &  s'il 
ne  fe  trouvoit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure  y  nos  vaifleaux  de  Roi 
pourroient  le  remonter  200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que 
par  terre ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
fleuves,  de  rivières,  &  de  canaux  qui 
facilitent  extrêmement  le  commerce. 
Ces  rivières  font  chargées  d'un  nom- 
bre infini  de  barques  de  toutes  fortes 
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grandeur  &  de  figure.  Il  y  en  a  de  pîattes 
&  élevées  comme  nos  petits  vaîffeaiix  ; 
elles  fervent  à  porter  à  l'Empereur  le 
tribut  du  riz,  elles  marchent  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille  lorfqu'elles 
vont  à  Peking.  D'autres  ont  prefque  la 
figure  de  nos  navires ,  &  vont  fe  char- 
ger de  fel  fur  les  côtes.  Toutes  ces  bar- 
ques vont  à  la  voile,  il  y  en  a  qui  en 
ont  jufqu'à  quatre,  mais  pas  au-delà» 

Le  7  Décembre  j'arrivai  à  Han-keou. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'uni- 
vers d'endroit,  qui,  en  fi  peu  d'efpace, 
renferme  une  fi  grande  quantité  d'hom- 
mes. D'un  côté  du  Kiang  Vou-tchang^ 
fou  ^  capitale  de  la  Province  ,  où  Ton. 
compte  environ  un  million  d'ames.J)e 
l'autre  côté  du  fleuve  eft  fituée  une  autre 
ville  du  premier  ordre  nomméeHan-yang'- 
fôUy  qui  contient  cinq  à  fix  cens  mille  ha- 
bitans.Ceft»là  quela rivière  Han{e  jette 
dans  le  Kiang,  Des  deux  côtés  de  cette 
rivière  eft  un  très-grand  bourg,  où  il  y 
a  autant  de  monde  que  dans  la  capitale. 
On  le  nomme  bourg ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n'eft  pas  tout,  le  fleuve  &  la  ri- 
vière font  continuellement  chargés  de 
plufieurs  milliers  de  barques ,  qui  vien- 
nent fans  ceffe  vendre  6c  acheter  des 

T IV  ^ 
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marcliandifes  ;  c'eft  une  foire  perpi* 
tuelle  ,  où  Ton  trouve  abondamment 
tout  ce  que  Ton  peut  fouhaiter.  Ces  bar- 
aques contiennent  au  moins  quatre~^cenâ 
mille  personnes  5  £w  cela  fous  le  même 
point  de  vue. 

Rien  ,  au  refie  n'eft  fi  bien  ordonné 
que  l'arrange  ment  de  ces  barques,  qui 
couvrent  l'eau  Tefpace  de  deux  lieues, 
cil  elles  forment  une  efpece  de  grande 
ville  5  eu  fi  vous  voulez  ^  une  vafte  forêt, 
car  c'efl  Vwn  &  l'autre.  Le  pa/Tage  pour 
aller  d'une  barque  à  l'autre ,  pour  tra- 
verfer ,  pour  monter  ou  pour  defcendre 
cft  très-bien  ménagé  ;  mais  le  feu  n'y  eft 
pas  moins  à  craindre  que  dans  une  ville. 
A  mon  arrivée  je  vis  le  Kiang  tout  cou- 
vcrf  de  charbon  &  de  bois  brûlé  .^  & 
j'apperçus  la  carcaffe  d'une  grande  bar- 
que de  l'Empereur  ,  qui  venoit  d'être 
réduite  en  cendres  avec  plus  de  vingt 
autres. 

Je  rem^ontai  enfuite  une  autre  rivière 
jufqu'à  foixante  lieues ,  &  j'arrivai  à 
/iCoz/-^c////z,  ville  du  troifieme  ordre.  C'efi- 
là  que  je  quittai  la  rivière ,  pour  péné- 
trer dans  de  hautes  montagnes  qui  ne 
refl'emblent  pas  mal  à  nos  Cevenes  ou 
au  mont  Jurât.  Ces  montagnes  étoient 
anciennement  fort  habitées  ;  mais  le 
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pays  îtyant  été  ruiné  &  les  habltans  maf- 
îacrés  par  une  grande  multitude  de 
révoltés  ,  il  étoit  demeuré  inculte  pen- 
dant plus  d'im  fiecle ,  &  fe  trouvoit 
tout  couvert  de  forêts  &  rempli  de 
bêtes  féroces. 

Ce  n'eft  que  depuis  environ  quinze 
ans  qu'il  eft  défriché  en  partie  ,  &  ha- 
bité par  un  nombre  de  chrétiens  qui  y 
ont  acheté  du  terrein,  pour  y  pratiquer 
avec  plus  de  liberté  les  exercices  de 
la  religion  chrétienne.  Le  Pere  de  Neu- 
viaie  a  foin  maintenant  de  cette  chré- 
tienté qui  eft  très-fervente ,  &  qui  s'aug- 
mente chaque  jour  confidérablement. 
C'eft  auprès  de  lui  que  fétois  envoyé, 
pour  apprendre  la  langue  la  plus  diffi- 
cile qui  foit  dans  le  monde,  par  les  divers 
tons  qui  différencient  la  fignification  d  un 
même  mot,  &  auxquels  unEuropéen  a 
bien  de  la  peine  à  s'a  ccoutumer. 

Ce  fut  le  15  Mars  que  j'arrivai  darrs 
ces  montagnes.  Le  Pere  de  Neuvlale 
m'avoit  envoyé  un  de  fes  Catéchiftes 
pour  me  conduire  :  je  marchai  à  fa 
fuite  habillé  comme  les  payfans  &  les 
^^utres  gens  de  la  campagne.  Nous  ren- 
contrâmes des  chrétiens^  qui  ,  con- 
noiffant  celui  qui  me  fer  voit  de  guide  , 
&  accoutumés  à  voir  un  Pere  Euro^ 
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péen ,  n'eurent  pas  de  peine  à  recon- 
noître  que  j'étois  un  Miffionnaire  nou- 
veUement  arrivé.  Comme  le  chemin 
étoit  fort  fréquenté  par  les  infidèles  ^ 
ils  n'oferent  me  faluer ,  ils  fe  contentè- 
rent de  faire  le  figne  de  la  croix  ^  pour 
m'apprendre  qu'ils  étoient  chrétiens. 

Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le 
Pere  de  Neuviale,  tout  occupé  à  appren- 
dre la  langue  ,  &  commençant  déjà  à 
la  bégayer^  j'allai  me  fixer  à  deux  lieues 
de-là  pour  avoir  foin  d'une  petite  chré^ 
tienté  d'environ  deux  cens  Néophytes» 
Ma  demeure  fut  chez  im  chrétien  qui 
tient  le  premier  rang  dans  ce  lieu-là» 
Quoiqu'il  foit  logé  fort  pauvrement ,  it 
n'a  pas  laiffé  d'amaffer  quelque  bien  ^ 
qu'il  a  prefque  tout  employé  à  bâtir 
line  maifon  qui  touche  la  fienne  ;  elle 
eft  affez  propre  &  fort  commode  pour 
y  loger  un  Miffionnaire  avec  fes  Caté- 
chiftes ,  pour  y  célébrer  le  faînt  facri- 
fice  de  la  Méfie ,  &  pour  y  affembler  les 
chrétiens  qui  viennent  s'y  faire  inftruire 
ou  participer  aux  facremens. 

Ce  que  vous  fouhaiterîez  principa* 
lement  de  moi ,  mon  Révérend  Pere^ 
ce  feroit  que  j'entraffe  dans  le  détail 
des  travaux  de  chaque  Miffionnaire  ,  & 
de  Fétat  où  £e  trouve  chaque  partie  de 
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la  Mlffion  :  mais  je  vous  prie  de  confidé- 
rer  que  je  ne  fais  que  d'entrer  à  la  Chine, 
&  que  dans  l'éloignement  où  je  fuis  de 
Peking  &  de  Macao  ^  il  ne  m'eft  pas  aifé 
d'avoir  commerce  avec  les  Miffion- 
naires  répandus  dans  les  diverfes  Pro- 
vinces. Je  vais  cependant  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
rétat  de  notre  Million  Françoife, 

A  commencer  par  Peking,  outre  les 
deux  maifons  qu'y  ont  les  Jefuites  Por- 
tugais ,  nous  avons  la  nôtre  dans  le 
palais  même  de  l'Empereur ,  où  il  y  a 
dix  oii  onze  Jefuites ,  îans  compter  qua- 
tre Jefuites  Chinois  qui  font  partagés 
dans  les  diverfes  Millions  aux  environs 
de  la  capitale ,  d'où  il  n'eft  pas  permis 
aux  Européens  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  chrétiens/inftrui- 
fent  les  cathécumenes  ,  &  procurent  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d'enfans 
moribonds  ;  d'autres  travaillent  ou  font 
travailler  au  palais  de  l'Empereur  ,  &  fe 
ménagent  par-là  un  accès  auprès  de  ce 
Prince,  pour  pouvoir  implôrer  fa  pro- 
tedion  dans  le  befoin.  Prefque  tous  em- 
ployent  le  peu  de  loifir  que  leur  lailTent. 
leurs  fondions  apoftoliques ,  à  compofer 
d'excellens  livres  fur  la  religion  ,  ou  à 
en  traduire  de  fort  utiles.  Le  Pere  de 

Tyj 


444  Lettrés  édifiantes 

Mailla  en  particulier  vient  de  traduire 
la  Vie  des  Saints  du  Pere  Croifet,  &  un 
abrégé  de  la  dévotion  au  faeré  Cœur  de 
Jefus.  Ces  livres  répandus  parmi  les 
chrétiens 5  &  même  parmi  les  infidèles^ 
produifent  les  plus  grands  fruits.  Ce  font 
des  efpeces  de  MiÔionnalres  qui  n'ap- 
préhendent point  les  recherches,  &  qui 
contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  la 
foia 

L'Empereur  eft  d'une  fanté  très-foibIe> 
&  par  cette  ralfon  peu  appliqué  aux 
affaires  de  l'Etat  i  il  renvoyé  tout  aux 
tribunaux ,  qui  ne  font  rien  moins  que 
favorables  à  notre  falnte  religion.  Il  n'y 
a  que  deux  ans  qu'un  Millionnaire  Fran- 
clfcain  fut  arrêté  dans  la  province  de 
Chan-tong  y  &  de-là  conduit  à  Peking 
chargé  de  chaînes.  Cet  événement  at- 
trlfta  extrêmement  les  Mlfîionnaires  de 
cette  capitale  ,  les  feuls  qui  folent  agréés 
dans  l'Empire.  Ils  employèrent  avec  ua 
grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fit  aucun  mauvais 
traitement  au  Miflionnaire,  &  que  cette 
détention  n'occafionnât  des  ordres  de 
faire  d'exaftes  recherches  dans  les  pro- 
vinces. Ils  réuffirent  en  partie  ,  &  le 
tribunal  fe  contenta  de  faire  conduire  le 
MilTiounaire  à  Macao  ,  lié  cependant 
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d'une  petite  chaîne ,  pour  être  renvoyé 
de-là  en  Europe. 

Un  autre  événement  qui  n'intérefle 
point  la  religion ,  vient  de  caufer  une 
terreur  panique  dans  toute  la  ville  de 
Peking.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
du  terrible  tremblement  de  terre  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  cette 
capitale.  Sur  la  fin  de  l'année  dernière 
un  Chinois  s'avifa  d'annoncer  de  tous 
côtés  avec  la  plus  grande  affurance  , 
que  dans  peu  de  temps  il  en  devoir  arri- 
ver un  femblable  ;  il  détermina  même  le 
mois  &  le  jour  auquel  arriveroit  ce  mal- 
h;eur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
répandre  Tallarme  dans  Peking. 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  une  pro- 
digieufe  quantité  de  peuple  fortit  hors 
des  murs  ;  plufieurs  fe  difoient  le  dernier 
adieu,  comme  devant  périr  dans  peu 
d'heures  ;  il  n'y  eut  preique  que  l'Em- 
pereur qui  montra  de  la  fermeté,  &qui 
ne  voulut  point  fortir  de  fon  palais.  La 
journée  fatale  étant  arrivée ,  la  frayeur 
redoubla  ,  mais  cette  journée  s'étant 
écoulée  fans  que  le  moindre  tremble- 
ment fe  fut  fait  fentir  ,  la  fureur  &  la 
«olere  fuccéderentàîa  terreur  ;  le  peuple 
vouloit  mettre  en  pièces  le  faux  pro- 
phète i  l'Empereur  fe  contenta  de  l'exi- 
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1er  5  en  le  failant  avertir  férleufemenf  9 
que  retombolt  jamais  dans  un  pareil 
fanatlfme  ,  il  le  ferolt  mourir  auffi-tôt. 

Des  lettres  venues  récemment  de 
Macao  ,  nous  avertiffent  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes  ,  au  fujet  d\m  événement 
bien  plus  confidérable  ,  &  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites  fimeftes.  Parmi  quelques 
Mlfiîonnalres  arrivés  à  Macao  ,  fe  trou- 
vèrent deux  Jélultes  Allemands ,  deftlnés 
pour  la  Miffion  du  Hoyaume  de  Tong^ 
kiîig.  Après  quelques  mois  de  réfidence 
à  Macao  ,  ils  fe  mirent  en  route  ;  ils 
étoient  déjà  fur  les  connus  de  cet  Em- 
pire 5  &  prêt  d'entrer  dans  les  terres  du 
Tong'hing  ^  lorfqu'ils  furent  reconnus 
pour  Européens  ,  &  arrêtés  avec  ceux 
qui  les  condulfoient.  On  les  déféra  auffi- 
tôt  au  Vlceroî  de  Canton  5  &  cependant 
cil  les  mit  en  prlfon  ,  où  l'un  d'eux  efl: 
mort  au  bout  de  quarante  jours  ;  j'ignore 
ce  qui  a  été  ordonné  de  l'autre. 

Ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  le  Viceroi  a 
publié  un  écrit  terrible  contre  la  reli- 
gion ,  &  a  donné  ordre  qu'on  forçât  par 
la  voie  des  tourmens  le  principal  con- 
dufteur  des  deux  Miffionnalres  décla- 
rer quels  font  les  autres  Européens  qui 
font  entrés  dans  les  provinces.  Ce  con- 
ducteur fe  nomme  Auguftin  Hoang;ç\{\ 
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un  chrétien  plein  de  zèle  &  parfaitement 
inftruit  des  vérités  de  la  religion  ;  mais 
s'il  manquoit  de  fermeté  ,  il  poiirroit 
découvrir  bien  des  Miffionnàires.  'il  en  a 
introduit  plufieurs  dans  les  provinces,  & 
je  fuis  de  ce  nombre  ;  cependant ,  comme 
il  y  a  plufieurs  mois  que  ceci  eft  arrivé, 
&  que  nos  Miffionnàires  qui  font  à  Pe- 
king  ne  nous  ont  donné  aucun  avis,  il 
eft  à  croire  que  le  Viceroi  n'en  aura 
point  informé  la  cour,  &  que  cet  évé* 
nement  n'aura  pas  d'autres  fuites» 

Voilà,  mon  Révérend Pere ,  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  touchant  la  Miffian  de 
la  capitale  ;  j'ignore  entièrement  ce  qui 
concerne  les  Miffions  de  nos  Pères  Por- 
tugais ,  (oit  à  Peking ,  foit  dans  les  pro- 
vinces ,  &  je  ne  fçais  encore  qu'impar- 
faitement ce  qui  fe  paffe  dans  les  Miffions 
de  nos  Pères  François.  Je  fçais  en  général 
que  le  Pere  le  Févre  ,  accompagné  d'un 
Jéfuite  Chinois ,  a  fa  Miffion  dans  la  pro- 
vince de  Kiang'Ji  ;  des  lettres  récentes 
du  Pere  Baborier  ,  qui  travaille  dans 
ime  autre  province  ,  nous  apprennent 
qu'en  huit  à  neuf  mois  il  abaptifé  572 
perfonnes ,  &  a  entendu  les  confeffions 
de  463  I  néophytes*  Je  fuis  un  peu  mieux 
inftruit  des  Miffions  de  la  vafte  province 
du  Hou-quang ,  que  j'ai  parcourue  y 
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où  nous  fommes  aftuellement  cinq  Je- 
fultes  François  ;  pour  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  on  y  travaille  , 
je  VOUS' rapporterai  en  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  vu  fur  ma  route. 

A  Fembouchure  d'une  rivière  aflez 
confidërable  ,  qui  fe  Jette  dans  le  grand 
fl-euve  Kiang  y  eft  un  gros  bourg  nommé 
Han-keoîi ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  où  il  y 
a  un  bon  nombre  de  néophytes.  Ce 
bourg  eil  un  port  confidërable  ,  où 
abordent  chaque  jour  des  milliers  de 
barques,  dont  plufieurs  appartiennent  à 
des  chrétiens.  Le  Pere  Dugad  qui  ell 
entré  depuis  deux  ans  dans  cette  pro- 
vince 5  a  foin  des  chrétiens  du  bourg  & 
des  barques  ;  de  temps  en  temps  il  va 
fur  le  foir  chez  un  chrétien  des  plus  con- 
fidérables  du  lieu  ,  où  il  eft  fûrement 
pour  vaquer  aux  fondions  de  fon  mi- 
niftere.  Pour  ce  qui  eft  des  barques ,  i! 
ne  peut  gueres  s'y  rendre  que  pendant  la 
nuit  5  pour  y  entendre  les  confeffions  , 
inftruire  ou  baptifer  les  catéchumènes  , 
&  célébrer  le  faint  facrifice  de  la  meffe* 
Auffi-tôt  que  le  jour  approche ,  il  lui 
faut  remonter  fur  fa  barque ,  où  il  de- 
meure prefque  continuellement ,  fur* 
tout  pendant  le  jour. 
Le  Pere  des  Robert  a  foin  des  Cbré-; 
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tiens  qui  fe  trouvent  en  remontant  la 
rivière  de  l'orient  jufqu'à  l'occident.  Il 
eft  environ  neuf  mois  à  parcourir  chaque 
année  fes  chrétientés.  Comme  cette  pro- 
vince eft  arrofée  d'un  prodigieux  nombre 
de  rivières,  &  que  c'eft  fur  leurs  bords 
que  font  la  plîipart  des  villes  Se  des  vil- 
lages 5  il  fait  peu  de  chemin  par  terre. 

Lorfqu'il  arrive  dans  un  lieu  ou  il  y 
a  des  Chrétiens  ^  il  envoie  devant  lui 
fon  Catéchifte  ,  pour  en  informe?  le 
principal  Chrétien:  celui-ci  avertit  tous 
les  autres  Chrétiens  5  qui  s'affemblent 
chez  lui  5  &  le  îiifîionnaire  s'y  rend  fur 
le  foir.  Comme  il  ne  peut  les  vifiter 
qu'une  ou  deux  fois  par  an,  il  trouve 
bien  de  l'ouvrage.  Il  faut  qu'il  baptife  , 
qu'il  entende  les  confeffions ,  qu'il  dif- 
cute  plufieurs  affaires,  qu'il  réponde  à 
une  infinité  de  queftions ,  &  qu'il  s'ar- 
range de  telle  forte  ,  qu'il  puifTe  remon- 
ter fur  fa  barque  au  point  du  jour.  Ce 
travail  continué  pendant  préfque  toute 
l'année ,  ne  laiÏÏe  pas  d'être  fort  pénible  ; 
niais  apparemment  que  le  zele  qui  le  fait 
entreprendre  ,  le  rend  doux  &  agréable. 
Je  ne  puis  pas  encore  en  parler  par  ex- 
périence. 

Le  Pere  Bataillé  a  le  diftriâ;  le  plus 
étendu,  le  plus  difficile ,  &  ou  il  7  a  le 
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plus  de  rîfques.  A  peine  peiit-il  en  iiîl 
an  parcourir  chacune  de  ces  chrétientés; 
une  partie  étant  dans  la  province  d^  Ho- 
nan^  qui  n'eft  point  coupée  de  rivières, 
comme  celle  du  Hou  quang ,  il  eft  obligé 
de  marcher  pendant  le  jour,  &  de  faire 
fouvenî  fept  à  huit  lieues  :  quand  11  ar- 
rive le  foir  bien  fatigué,  il  lui  faut  pafler 
la  nuit  à  adminiftrer  lesSacremens ,  pour 
fe  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
jîion  Révérend  Pere  ,  tout  le  fecours 
qu'il  peut  donner  une  feule  fols  Tannée 
à  fes  Chrétiens  ,  dont  néanmoins  la  plus 
grande  partie  fe  foutient  ,  &  pratique 
conftamment  tous  les  devoirs  du  chrif- 
tianifme. 

Quand  ces  bons  Néophytes  nous  en- 
tendent dire  qu'il  n'y  a  point  de  vil- 
lage en  Europe  où  l'on  ne  dife  au  moins 
une  Meffe ,  &  qu'on  en  célèbre  un  très- 
gran^  nombre  dans  chaque  ville,  ils  ne 
doutent  point  que  tous  les  Européens  ne 
foient  des  Saints.  Ils  nous  demandent 
quelquefois  fi  Ton  trouve  quelque  mau- 
vais Chrétien  en  Europe;  s'il  y  en  a  qui 
volent,  qui  s'emportent ,  qui  fe  livrent 
à  l'intempérance  ou  à  l'impureté,  &:c? 
Que  leur  répondre, mon  RévéreridPere? 
Faut-il  leur  dire,  ce  qui  n'eft  que  trop 
vrai ,  qu'il  s'y  commet  des  crimes  cjue 
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peut-être  le  Paganifme  ignore  ;  &  que 
malgré  les  fecoiirs  abondans  &i  conti- 
nuels ,  un  Européen  qui  à  chaque  mo- 
ment fe  fent  rappellé  à  Ion  de  voir ,  eft 
fouvent  moins  Chrétien  que  ce  pauvre 
Chinois  5  qui  ne  peut  s'approcher  des 
Sacremens  qu'une  feule  fois  pendant 
Tannée. 

Je  finirai  cette  lettre,  mon  Révérend 
Pere^  par  deux  ou  trois  traits  de  ces 
nouveaux  Fidèles  ,  que  j'ai  appris  fur 
ma  route  9  &i  dont  certainement  vous 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier  du  Mif- 
fionnaire  même  qui  en  a  été  témoin. 

Un  vieillard  vint  un  jour  le  trouver  ^ 
pour  lui  repréfenter  l'extrême  defir  qu'il 
a  voit  qu'on  conftruisît  une  égUfe  dans 
fon  village.  «  Votre  zele  eft  louable ,  lui 
»  dit  le  Miffionnaire ,  mais  je  n'ai  pas 
»  maintenant  de  quoi  fournir  à  une  pa- 
»  reille  dépenfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
»  moi-même  ,  répartit  le  villageois  ». 
Le  Miffionnaire  ,  accoutumé  à  le  voir 
depuis  plufieurs  années  mener  une  vie 
très-pauvre ,  le  crut  hors  d'état  d'ac* 
complir  ce  qu'il  promettoit  ;  il  loua  de 
nouveau  fes  bonnes  intentions ,  en  lui 
repréfentant  que  fon  village  étant  très- 
confidérable ,  il  y  falloit  bâtir  une  églife 
^uffi  grande  que  celle  qui  étoit  dans  la 
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ville  voifine  ;  que  dans  la  fuite  il  pouf-2 
roit  y  contribuer  félon  fes  forces  ;  mais 
que  feul  il  ne  pouvoit  fuffire  à  de  fi 
grands  frais.  v<  Excufez-moi  ,  reptit  fe 

payfan  ^  je  n^e  crois  en  fituation  de 
»  faire  ce  que  je  propofe.  Mais  favez- 
»  vous ,  répliqua  le  Pere  ,  que  pour  une 
»  pareille  entreprife,  il  faut  au  moins 
»  deux  mille  écus.  Je  lés  ai  tout  prêîs, 
^>  répondit  le  vieillard,  &  fi  je  ne  les 
y>  avoispas,  je  n'aurois  garde  de  vous 
M  importuner  par  une  fembîable  de- 
»  mande  ».  Le  Pere  fut  charmé  d'ap- 
prendre que  ce  bon-homme,  qu'il avoit 
cru  fort  pauvre ,  fe  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d'argent  comptant ,  &  qu'il 
voulût  l'employer  fi  utilement.  Mais  il 
fut  bien  plus  furpris ,  lorfqu'ayant  eu  la 
curiofité  de  demander  à  ce  villageois 
comment  il  avoit  pu  fe  procurer  cette 
fomme  ,  il  répondit  ingénument  que 
depuis  quarante  ans  qu'il  avoit  conçu  ce 
deffein ,  il  retranchoit  de  fa  nourriture 
&  de  fon  vêtement  tout  ce  quin'étoit 
pas  abfolument  néceffaire ,  afin  d'avoir 
la  confolation  ,  avant  de  mourir  ,  de 
laiffer  dans  fon  village  une  églife  élevée 
à  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un  enfant, 
auquel  il  avoit  infpiré  une  égale  ferveur.;, 
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&  qui  ne  venolt  jamais  à  l'églîfe  9  qu'il 
ne  priât  Je  Miffionnaire  de  lui  donner 
quelques  inftruftions  ,  pour  l'animer  à 
bien  remplir  fes  devoirs  de  Chrétien. 
Cet  enfant  n^'avolt  que  quinze  ans  îorf- 
qu'll  tomba  dangereufement  malade.  Le 
Médecin  qui  fut  appellé  5  lui  donna  mal- 
à-propos  un  remède ,  qui  fît  bientôt  dé- 
fefpérer  de  fa  vie.  Pluiieurs  Infidèles  , 
amis  duperede  ce  jeune  homme,  vinrent 
chez  lui  5  &  le  prelferent  d'avoir  recours 
à  certaines  cérémonres  faperilitieufes , 
qu'ils  aifuroient  être  infaillibles  pour 
tirer  fon  fils  des  portes  de  la  mort  oii  il 
étolt.  Le  pere  aimoit  pafîionnément  ce 
fils,  &  étolt  inconfolable  de  le  perdre. 
Peut-être  auroit-il  fuccombé  à  une  ten- 
tation fi  délicate.  Mais  Dieu  FafFermit 
bientôt  par  la  bouche  même  de  (on  fils 
îîiourant.  Ce  jeune  homme  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  le  confeir  qu'on  donnoit  à 
fon  pere,  que  recueillant  tout  ce  qui  lui 
refloit  de  forces ,  il  s'écria  :  «  LaifTez- 
»  moi  m.ourir,  mon  pete,  laifTez-môi 
»  mourir ,  &  donnez-vous  bien  de  garde 
»  de  faire  aucune  chofe  qui  foit  lufpefte 
»  de  la  moindre  fuperflition  ».  Peu  après 
il  mourut,  &  alla  recevoir  au  ciel  la  ré- 
.<:ornpenfe  d'une  foi  fi  pure. 

La  plupart  de  nos  Chrétiens  ont  une 
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foi  très-vive ,  qui  leur  attire  fouvent  de 
la  part  du  Seigneur  une  proteftion  &  ^ 
des  fecours ,  où  l'on  ne  peut  gueres  s'em- 
pêcher de  reconnoître  du  prodige.  Dans 
la  province  du  Tche  kiang  ^  proche  du 
Ming-ho  ,  le  feu  prit  dans  un  village  , 
&  avoit  déjà  confumé  plufieurs  maifcns. 
Les  habitans,  la  plupart  Infidèles  ,  cou- 
roient  de  tous  côtés  dans  les  rues ,  con- 
jurant Tans  ceffe  leurs  idoles  d'arrêter 
l'incendie.  Parmi  eux  étoit  un  Chrétien 
fort  pauvre  ,  dont  la  maifon  étoit  fituée 
au  milieu  de  celles  des  Infidèles.  Il  s'a- 
dreflbit  au  vrai  Dieu  ,  &  le  fupplioit 
d'avoir  pitié  de  fa  mifere  :  cependant  le 
feu  gagnoit  toujours.  La  maifon  voifine 
de  celle  du  Chrétien  brûloit  déjà,  lorf- 
qu'il  s'éleva  plufieurs  étincelles  de  feu , 
qui  refpeftant  cette  maifon,  paflerent 
par-deffiîs  ,  &  allèrent  embrafer  celle 
qui  étoit  de  l'autre  côté.  Le  feu  conti- 
nua encore  du  temps  ,  &  la  maifon  du 
l)on  Néophyte  fut  entièrement  préfervée 
des  flammes ,  &  fubfifta  feule  au  milieu 
de  toutes  les  autres ,  qui  furent  réduites 
en  cendres.  Le  Pere  Porquet,  qui  a  été 
témoin  de  cet  événement,  &  qui  me  l'a 
.raconté  ,  m'a  ajouté  qu'à  cette  occafion 
il  avoit  baptilé  cinquante  Infidèles  ,  qiû 
^embrafîerent  le  chriftianifme. 
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Voîci  un  autre  trait  plus  récent  de  la 
charité  qui  règne  parmi  nos  Chrétie  s: 
le  Pere  Labbe  ,  qui  eft  clans  la  province 
de  Kiang-fi  ^  vient  de  nous  l'écrire.  Une 
maladie  contagieufe  faifoit  lesplus  grands 
ravages  dans  un  village  de  cette  pro- 
vince :  il  n'y  eut  que  les  Chrétiens  qui 
n'en  furent  point  attaqués.  C'étoit  alors 
le  temps  de  la  récolte ,  &  les  Infidèles 
couroient  rifque  de  la  voir  périr.  Les 
Chrétiens  non-feulement  afîifterent  les 
Infidèles  dans  leurs  maladies  ,  mais  de 
plus  ils  recueillirent  leurs  grains  ,  &  les 
mirent  en  fureté  ;  &  comme  eux  feuls 
ne  pouvoient  pas  fuffire  à  tant  de  tra- 
vail ,  ils  appellerent  d'autres  Chrétiens , 
qui  vinrent  de  trois  lieues  pour  les  aider. 
Il  eft  à  préfumer  qu'une  charité  fi  défin- 
térefTée  &  fi  univerfelle  touchera  le  cœur 
des  Idolâtres ,  &  en  engagera  plufieurs 
à  embraffer  une  Religion  qui  infpire  des 
fentlmens  fi  beaux  ,  &  des  aâions  fi 
pleines  de  défintéreflement  &  de  gêné- 
rofité. 

Cette  nombreufe  famille  de  Princes 
&  de  PrincefTes  du  fang  qui  ont  tant 
fouftert  dans  l'exil  le  plus  rigoureux  , 
fans  s'être  jamais  démentis  ,  continue 
de  donner  de  grands  exemples  de  la 
conftance  &  de  la  pureté  de  fa  tou 
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Loin  de  fe  rendre  aux  grands'  avaiitaget 
qifon  leur  propofoit  ,  s'ils  vouloient 
renoncer  à  une  Religion  qui  leur  a  attiré 
tant  de  foufFrances,;  nous  apprenons  de 
Peklng  5  que  leur  ferveur  eft  toujours  la 
même,  L'Empereur  régnant  a  en  quelque 
forte  adouci  leurs  maux  ^  en  les  rappel- 
lant  de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la  mifere  ,  par  le  refus  qu'on 
a  fait  de  les  remettre  en  poflefTion  de 
leurs  biens,  &  des  prérogatives  que  leur 
donne  leur  naifl'ance.  Ils  font  tous  à  Pe- 
king,  où  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété  j  &  oîi  ils  édifient  les  Infidèles, 
témoins  de  leur  courage  &  de  leur  pa- 
'  tience. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Pere  , 
que  je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  je 
vous  ai  appris  des  autres  Miffionnaires 
que  j'ai  pu  entretenir  :  viendra  un  temps , 
ou  devenu  plus  ancien  dans  la  miflxon  ^ 
-  je  ferai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  fous  mes  yeux.  Rien  ne 
peut  s'ajouter  au  refpeÛueux  dévoue- 
ment avec  lequel  je  fuis,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE 

Du  Pere  de  Neuvialle  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Je  fus  ,  au  Pere  Brijfon  y 
de  la  même  Cow.pagnie. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Quels  remercimens  ne  vous  dols-je 
pas  des  empreffemens  de  votre  zele  ,  & 
de  la  finguliere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  montagnard  !  Ces  mon- 
tagnes prefque  inacceffibles  que  j'ha- 
bite ,  toutes  afFreufes  qu'elles  font,  me 
deviennent  très-agréables  par  la  nom- 
breufe  &  fervente  chrétienté  qui  s'y  eft 
formée  :  elle  s'accroît  tous  les  jours  ,  & 
je  compte  depuis  quelque  temps  quatre 
à  cinq  cens  nouveaux  Fidèles,  qui  ont 
augmenté  le  troupeau  que  la  divine  Pro- 
vidence m'a  confié.  J'en  fuis  en  partie 
redevable  aux  libéralités  des  perfonnes 
zélées  pour  la  converfion  des  Infidèles  , 
qui  m'envoient  chaque  année  par  votre 
çanal  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'entretien 
Tomç  XXIL  y 
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de  quelques  Catéchlftes  ;  car  vous  fçavez 
que  la  foi  s'étend  plus  ou  moins,  à  pro- 
portion du  nombre  de  Catéchiftes  qu'on 
peut  entretenir. 

Ne  croyez  donc  pas,  mon  Révérend 
Pere ,  que  je  fois  dans  un  pays  perdu ,  & 
ceflez  de  me  plaindre.  Je  fuis  même  mieux 
que  vous  ne  penfez,  fur-tout  fi  vous 
comparez  ma  fituation  avec  celle  de  nos 
Mlflionnaires  qui  cultivent  les  chrétien- 
tés répandues  dans  la  vafte  province  du 
Jiou-quang  y  ils  paffent  leur  vie  dans  de 
petites  barques  ;  &  outre  les  incommo- 
dités d'une  fembîable  demeure ,  ils  font 
fans  ceffe  expofés  aux  périls  des  nau- 
frages &  aux  infultes  des  infidèles.  Pour 
moi  j'habite  la  terre  ferme ,  &  ma  miffion 
eft  partagée  entre  le  dehors  &:  le  dedans 
des  montagnes;  mais  dans  les  triftes  cir- 
conftances  où  nous  fommes,  c'eft  dans 
les  montagnes  qu'efl:  ma  réfidence  la  plus 
longue,  6c  qu'il  y  a  le  plus  à  travailler. 

Je  vous  ai  fait  part  de  la  perfécution 
que  j'effuiai  Tannée  dernière  :  il  s'eft  élevé 
depuis  un  nouvel  orage  ;  la  féchereffe 
étant  très -grande,  &  les  femences  ne 
pouvant  fe  faire,  les  infidèles  s'ameute-» 
rent  enfemble,  ils  environnèrent  la  mai^ 
fon  d'un  chrétien  établi  chef  de  leur 
bourgade ,  prçtçndant  Iç  çontraindrc  à 
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contribuer  aux  frais  des  procédions  qu'ils 
doivent  faire  en  l'honneur  de  leur  idole , 
afin  d'en  obtenir  de  la  pluie.  Le  chrétien 
rejettant  bien  loin  leur  propofition  ,  in- 
diqua à  tous  les  chrétiens  de  fon  diftriél 
des  prières  pour  implorer  Taffiftance  du 
vrai  Dieu.  Les  infidèles ,  irrités  de  ce 
refus  5  allèrent  en  foule  le  dénoncer  au 
Mandarin  qui  le  fit  arrêter ,  lui  fit  donner 
une  cruelle  bafiionnade ,  &  le  dépouilla 
de  l'autorité  quM  avoit  dans  la  bour- 
gade. On  s'attendit  aux  plus  exades  per- 
quifitlons  de  tous  ceux  qui  ont  embraffé 
la  loi  chrétienne  y  &  Ton  ne  fe  trompa 
point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Pekingne 
me  lalfferent  pas  douter  qu'il  n'y  eût 
encore  des  ordres  donnés  dans  toutes 
les  provinces  pour  y  faire  les  recherches 
les  plus  féveres.  On  m'informoit  que 
dans  la  province  du  Chan-tong  Ton  avoit 
arrêté  un  Miffionnalre  ,  &  avec  lui  neuf 
de  fes  Néophytes,  &  qu'ils  avoient  été 
conduits  au  tribunal  des  crimes.  Notre 
Mandarin  n'avoit  pas  befoin  d'un  nouvel 
ordre  pour  être  excité  à  de  femblables 
recherches,  il  n'y  eft  que  trop  difpofé 
par  la  haine  qu'il  porte  à  notre  fainte 
religion.  Ce  fut  donc  une  néceflîté  pour 
moi  de  me  tenir  caché  pendant  quelque 
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temps,  même  à  l'cgard  de  mes  chrétiens, 
de  crainte  que  par  l'imprudence  de  queU 
C|Ues-uns  d'eux  ^  on  ne  vînt  a  découvrir 
le  lieu  de  ma  retraite.  le  me  retirai  vers 
lui  endroit  ^  cii ,  renfermé  tout  le  jour 
dans  une  cabane  couverte  de  paille, 
j'avois  des  Néophytes  affidés,  qui  étoient 
extrêmement  attentifs  à  ce  qui  fe  paffoit 
pour  venir  m'en  avertir.  Auprès  de  ma 
cabane  étoit  un  bois  épais  oii  je  pouvois 
me  réfugier  au  cas  que  les  Officiers  des 
tribunaux  cherchaflent  à  me  rendre  vi^ 
lite.  J'errois  donc  avec  les  ours  dont  il 
y  a  un  grand  nombre  dans  ces  montagnes. 
Il  eft  très-dangereux  d'y  marcher  la  nuit 
ou  de  s'y  enfoncer  tout  feul  pendant  le 
•Jour,  Malheureufement  il  y  avoit  trois 
mois  que  ma  fanté  étoit  affez  mauvaife , 
•îiies  jambes  s'étoient  extraordinairem ent 
enflées ,  &  il  s'y  étoit  formé  jufqu'à  fept 
abcès  5  d'où  découloit  une  eau  rouflatre 
qui  me  caufoit  de  vives  douleurs.  J'avois 
im  relie  d'onguent  divin  que  j'y  appliquai 
plufieurs  fois;  fans  doute  qu'il  avoit  perdu 
toute  fa  force ,  car  il  y  avoit  bien  qua* 
rante  ans  qu'il  avoit  été  apporté  à  la 
Chine.  J'attribue  mon  mal  aux  torrens 
q^ie  j'ai  fouvcnt  à  traverfer  ,  qui  roulent 
des  eaux  vénéneufes.  Il  femble  que  l'état 
cil  je  me  trouvois  ne  me  permettoit 
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guère  d'aller  chercher  un  afyk  dans  les 
bois  volfms ,  &  fur  des  montagnes  fort 
efcarpées;  cependant,  le  croirez- vous  ? 
ce  que  les  onguents  n'avoient  pu  faire 
depuis  plus  de  deux  mois,ma  fuite  préci- 
pitée l'a  fait.  Après  avoir  marché  deu^ 
lieues  pendant  la  nuit,  la  pluie  conti- 
nuellement fur  le  corps  ,  &  grimpant 
comme  je  pouvois  ces  hautes  montagnes, 
je  trouvai  mes  jambes  défenflées^  &  mes 
plaies  à  demi-guéries*  Voilà  une  recette 
que  vous  ne  trouverez  pas  fans  doute 
dans  nos  livres  de  pharmacie  Euro- 
péenne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines ,  mon 
Révérend  Pere,  mais  elles  font  bien  lé^ 
gères  fi  on  les  compare  avec  les  confo- 
lations  que  je  reçois  journellement  de 
rinnocence  &  de  la  ferveur  de  mes 
Néophytes  :  les  infl:ruâ:ions  fe  font  £^ 
les  facremens  s  aduiiniilrent  dans  mon 
Ëglife  avec  autant  d'édification  que  dans 
les  Paroiffes  les  mieux  réglées  de  TEu^ 
rope.  Les  prières  qui  font  à  leur  ufage 
font  fort  belles  &  fort  amples  ;  hommes 
&  femmes  ils  les  fçavent  toutes  par  cœur. 
Leurs  heures  contiennent  plufieurs  pra- 
tiques de  dévotion  qu'on  a  tirées  avec 
choisi:  des  heures  Françoifes,  Alleman- 
des ^  Italiennes      Portugaifes.  11^  réci-^ 
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tent  fort  fouvent  le  refaire  avec  les  priè- 
res qui  précédent  chaque  dixaine.  L'or- 
dre eft  réglé  pour  la  prière  qui  fe  fait 
tous  les  foirs  en  commun  dans  cfiaquc 
femille.  Quand  ils  reviennent  de  leurs 
travaux ,  qui  font  pénibles ,  parce  que 
n'étant  pas  poflible  de  fe  fervir  de  bef- 
tiaux  fur  ces  hautes  montagnes,  le  la- 
bour doit  fe  faire  à  force  de  bras ,  toute 
îa  famille  s  affemble ,  en  allume  une  lam- 
jpe  ou  un  cierge,  &:  Ton  brûle  des  par- 
fums devant  la  fainte  image,  qui  eft  expo- 
fée  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la 
maifon.  L'un  d'eux  entonne  la  prière, 
&  les  autres  fuivent  du  même  ton,  pofé- 
ment  &  avec  un  grand  refpeft.  Pendant 
Je  cours  de  leurs  prières,  tantôt  ils  fe 
profternent  ,  tantôt  ils  inclinent  la  tête, 
folt  en  ligne  d'adoration ,  foit  pour  expri- 
mer la  douleur  qu'ils  conçoivent  de  leurs 
péchés  ;  rien ,  je  vous  avoue  ,  n'eft  plus 
confolant  pour  moi ,  lorfque  ]e  vais  pen- 
dant la  nuit  vifiter  les  malades ,  que  d'en- 
tendre ces  bonnes  gens  faire  retentir  l'air 
des  louanges  du  Seigneur ,  car  les  prières 
fe  récitent  à  haute  voix,  à  peu  près 
comme  on  pfalmodie  dans  nos  chœurs. 

J'ai  célébré  cette  année  la  tête  de  la 
canonifation  de  faint 'François  Régis  , 
nous  l'avons  choifi  pour  le  Patron  de  nos 
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înontagnes ,  &  j'efpére  que  ce  grand  faint> 
qui  a  tant  opéré ,  &  qui  opère  encore 
tant  de  miracles  dans  les  montagnes  de 
France,  daignera  prendre  celles-ci  Ibus 
fa  proteûion.  Tout  s*eft  paffé  avec  une 
grande  édification  &  avec  un  auffi  grand 
concours,  que  peuvent  le  permettre  les 
précautions  qu'on  eft  obligé  de  prendre» 
Toute  la  nuit  fe  paffa  en  prières  &  en; 
inftruftions  ,  car  ce  n'eft  que  pendant  la 
nuit  que  la  prudence  me  permet  d'affem- 
bler  nos  chrétiens.  Une  grande  image  dit 
faint  fut  expofée  ;  on  chanta  les  litanies 


eut  auffi  trois  fermons ,  un  fur  la  confel- 
fion ,  un  fur  la  communion  &  un  pané- 
gyrique du  faint.  Après  la  meffe  je  diftri-* 
buai  des  médailles  du  faint  &  de  fes  ima- 
ges que  j'avois  bénies  en  grande  céré- 
monie ,  pour  infpirer  le  refpeft  qui  leur 
eft  dû.  Je  leur  diftribuai  pareillement 
des  copies  de  la  bulle  qui  accorde  des 
indulgences ,  que  j'avois  traduite  en  leur 
langue,  où  j'avois  ajouté  une  courte 
explication. 

Le  Pere  Labbe ,  qui  a  pénétré  le  pre- 
mier dans  ces  montagnes,  &  qui  en  a 
été  tiré  pour  être  notre  Supérieur  géné^ 
ral ,  avoit  projetté  d'y  établir  la  congré- 
gation du  faint  Sacrement,  fur  le  modélç 


que  j'ai  compofées  en  fon  ho 
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de  celle  de  Peklng  qui  eft  très-floriffante^ 
j'ai  exécuté  ce  projet  fur  lequel  il  a  plu 
au  Seigneur  de  répandre  fes  plus  abon- 
dantes bénédidions.  Cette  congrégation 
comprend  ce  que  plufieurs  congrégations 
de  France  ont  de  plus  édifiant.  On  n^ 
admet  que  les  plus  fervens. ,  &  après 
qu'ils  ont  rempli  un  certain  temps  d'é- 
preuves. On  n'y  eft  reçu  qu'après  une 
confefîion  générale  à  laquelle  on  s'eft 
préparé  pendant  un  mois ,  par  une  re- 
cherche exade  de  toutes  fes  fautes  ,  & 
par  divers  exercices  de  piété.  Je  puis 
vous  affurer  que  ces  confelFions  fe  font 
avec  autant  d'exaftitude  ,  de  détail  &  de 
compondion  qu'on  peut  l'attendre  des 
fidèles  d'Europe  les  mieux  inftruits.  Cha* 
cun  des  congréganiftes  a  fes  fondions 
particulières;  les  unspréfident  au  culte 
du  faint  Sacrement,  de  la  Mefle^  des 
cérémonies  de  l'Eglife  ^  des  prières ,  &c. 
d'autres  font  chargés  de  Imfirudion  des. 
nouveaux  chrétiens  &  des  jeujies  gens^ 
Il  y  en  a  qui  ont  foin  d'affifter  les  mori- 
bonds dans  leurs  befoins  fpirituels  & 
temporels,  de  prefider  aux  enterremens, 
aux  exécutions  teftamentaires ,  aux  priè- 
res qu'ils  leur  ménagent  après  leur  mort 
par  des  billets  imprimés  qui  s'envoient  à 
îous  les  chrétiens,  même  à  ceux  des  au- 
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très  provinces,  pour  demander  leurs  luf- 
frages.  Quelques-uns  font  établis  pour 
combattre  les  fuperftltions  des  infidèle? 
&  leur  enfeigner  les  vérités  de  la  foi. 
Quelques-autres  pour  exhorter  &  ranimer 
ceux  dont  !a  piété  s'eft  affoiblie ,  ou  qui 
font  de  mauvais  exemple  ;  pour  veiller 
aux.  mariages ,  empêcher  qu'on  n'en  con- 
trafte  avec  les  infidèles,  &C  qu'il  ne  s'y/ 
fafTe  rien  contre  refprit  de  TEglife, 

Ces  fondions,  ainfi  partagées,  contri- 
buent beaucoup  à  maintenir  la  ferveur 
parmi  nos  chrétiens  :  mais  ce  qui  produit 
le  plus  de  fruit  ,  c'eft  Taffiftance  des  mo- 
ribonds &  rinftriiftion  de  la  ieunefie.  • 
Dans  chaque  quartier,  il  y  a  des  chré- 
tiens chargés  d'avertir  ,  lorfque  quel- 
qu'un eft  attaqué  d'une  maladie  dange-  * 
reufe.  Auffi-tôt  ceux  qui  doivent  affifler  ^ 
les  moribonds  fe  rç:nà<^nt  dans  la-maifon 
du  malade.  Ils  ont  des  inilruûions  pro- 
pres à  l'exhorter,  à  le  difpofer  aux  lacre- 
m:ens  &  à  demander  pour  lui  au  Seigneur 
la  grâce  d  une  fainte  mort.  E  iluite  on  " 
vient  me  chercher  pour  lui  adminiftrer 
les  derniers  facremens. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  Pere, 
qiie  J'ai  été  mis  cette  année  à  une  hide 
épreuve  par  la  quantité  de  malades  que 
j'ai  eus  à  vifiter  5  &:  oarrimpoiribilité  où 
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j'étois  de  me  foutenir  fur  mes  pieds. 
Quelques-uns  de  mes  Néophytes  me  por- 
toient  fur  une  efpece  de  brancard  qu'ils 
avoîent  dreffé.  Les  chemins  font  d'or- 
dinaire fi  étroits,que  fouvent  nous  étions 
expôfés  à  tomber  dans  d'affreux  préci- 
pices :  d'autres  fois  ces  montagnes  font  fi 
roides  &  fi  efcarpées  que  j'avois  les  pieds 
en  haut  &  la  tête  en  bas.  Ce  qui  me  tou^ 
choit  le  plus,  c'étoit  la  fatigue  que  je 
caufois  à  ces  charitables  Néophytes.  Je 
leur  en  témoignois  ma  peine ,  ils  me  ré- 
pondoient  que  je  les  offenfois  de  parler 
de  la  forte ,  &  ils  m/oppofoient  ce  que 
notre  Seigneur  a  foufFert  pour  lev,ir  falut 
en  montant  au  calvaire. 

Quand  j'arrive  chez  le  malade ,  je  le 
trouve  bien  difpofé  à  recevoir  les  iacre- 
mensquis'adminiflrent  avec  une  grande 
édification  &  avec  autant  de  décence  que 
peut  le  permettre  la  pauvreté  des  mai- 
îbns. 

Les  chrétiens  n'abandonnent  point  le 
malade  jufqu'au  dernier  foupir.  Ce  n'eft 
pendant  tout  ce  temps- là  qu'exhortations 
touchantes  ,  dévotes  afpirations  &  priè- 
res qui  fe  font  de  vant  un  Crucifix ,  placé 
entre  le  cierge  béni  &  la  profeflion  de 
foi  du  moribond ,  &  devant  une  image 
de  rimmaculée  Conception,  Quand  le 
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malade  eft  mort  fes  funérailles  fe  font 
avec  beaucoup  de  piété  :  on  annonce  les 
vérités  de  la  foi  aux  parens  ou  voifins 
infidèles  qui  y  affiftent ,  &  fouvent  la 
mort  d'un  chrétien  donne  lieu  à  la  con- 
verfion  de  plufieurs  idolâtres. 

Uinftruàloa  de  la  jeunefle  eft  une 
autre  bonne  œuvre  dont  on  recueille 
de  grands  fruits.  Outre  Tinflruftion  com- 
mune ,  il  y  a  dans  chaque  quartier  des 
Catéch  ftes  ou  d'anciens  chrétiens  qui 
raffemblent  les  jeunes  gens  depuis  huit 
ans  jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Tous 
fe  fendent  à  i'Eglife,  qui  pafle  dans  l'ef- 
prit  des  infidèles  pour  une  école.  Chacun 
eft  obligé  de  rendre  compte  de  ce  qu'il 
a  du  apprendre  le  mois  précédent,  enfuite 
on  explique  quelques  articles  de  la  foi , 
&  on  les  interroge  fur  ce  qui  a  été  eT^pli- 
qué.  Je  dom^e  des  prix  à  ceux  qui  fe  lont 
diftingués  par  leurs  réponfes.  Ces  crix 
font  des  chapelets,  des  médailles,  des 
croix,  des  images,  &c,  qui  fervent  à 
les  piquer  d'émulation.  Il  y  en  a  parmi 
eux  qui  paiTeroient  pour  des  prodiges 
dans  nos  collèges. 

Généralement  parlant  tous  nos  chré- 
tiens ont  la  plus  grai:de  ardeur  à  ap  3rcn- 
dre  les  prières  parcoéur.  Ou  en  voit  nui 
ne  fçachaiit  pas  lire,  louent  des  maîircs 
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pour  les  leur  apprendre ,  &  tout  pauvres 
qu'ils  font ,  Ils  leur  donnent  fans  peine 
ce  qu^ils  gagnent  en  une  journée  de  tra- 
vail. Les  auftcTités ,  les  ceintures  de /fer 
&  les  autres  inftrumens  de  pénitence  font 
parmi  eux  d'un  ufage  ordinaire;, leur  vie 
pourroit  paflcr  pour  un  jeûne  continuel: 
cependant  outre  les  jeûnes  de  TEglife  ^ 
qu'ils  obfervent  exadement,  la  plupart 
jeûnent  encore  le  mercredi  en  l'honneur 
de  faint  Jofeph,  patron  de  la  Chine ,  le 
vendredi  en  l'honneur  de  la  palîîon  ,  & 
le  famedi  en  l'honneur  de  la  fainte  Vierge, 
envers  laquelle  ils  ont  la  plus  tendre  dé- 
votion. Si  j'avois  dequoi  fonder  un  mo- 
naftere ,  il  feroit  bientôt  rempli  de  Vier- 
ges ferventes.  On  voit  plufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  frères  &  fœurs. 
Du  refte  ils  ne  regardent  pas  ces  macéra- 
tions de  la  chair  comme  une  grande 
œuvre  de  furérogation.  On  les  voit  fou- 
vent  ,  après  leur  confeffion ,  prier  qu'on 
leur  impofe  pour  pénitence  des  jeûnes  & 
des  difciplines. 

Quand  je  fuis  à  m.a  réfidence  ordi- 
naire ,  il  n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne 
s'y  rendi'  plufieurs  chiétiens  pour  écou- 
ter l'inftruàion  ou  pour  fe  confeff  r.  De 
grand  matin  on  fait  les  prières  particu- 
lières en  commun,  lef^^uelles  font  fui- 
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vies  d'une  inftrudion  pour  les  préparer 
au  faint  facrîfice  de  la  meffe.  Cette  inf- 
truâion  fe  fait  par  demandes  &  par  ré- 
ponfes ,  fur  les  principaux  myfleres  de 
la  foi  5  &  fur  la  confefTIon  ,  la  commu- 
nion &  la  meffe.  L'un  d'eux  récite  les 
demandes  j  &  les  autres  y  répondent  : 
après  quoi  je  monte  à  Tautel  ;  -àw  fanclus ^ 
un  des  affiftans  explique  la  grandeur  du 
myftere  qui  eft  prêt  de  s'opérer  ;  à  Télé- 
vation  de  Thoftie  &  du  calice,  &  pour 
fe  préparer  à  la  communion  ,  on  fe  prof- 
terne  jufqu'à  terre  en  adorant  les  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  exiftant  reelie- 
ment  fur  l'autel ,  &  on  y  joint  pluueurs 
aftes  de  contrition  ,  de  foi,  d'efpérance^ 
de  charité,  d''humiliîé,  &c.  Tout  finit 
par  des  aftions  de  grâces  :  tel  eft  l'ordre 
qui  s'obferve  tous  les  jours;,  les  fêtes  & 
les  dimanches  ^  la  prière  après  la  mefle 
eft  plus  longue ,  &  on  la  varie  feloa 
l'efprit  des  têtes. 

C'eft  une  règle  établie  dans  cette  mif- 
ficn,  que  tous  les  chrétiens  fçachent  par 
cœur  le  catéchifme.  Pour  m'afturer  qu'ils 
ne  l'ont  point  oublié  ,  ils  font  obligés  de 
le  réciter  deux  fois  chaque  année.  On 
prend  le  temps  que  ceux  de  chaque  quar- 
tier doivent  fe  confefler  félon  le  rang 
<^ui  lui  eft  affigné.  Un  Catéchifte  les  in- 
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terroge,  îl  donne  un  billet  à  ceux  qui  le 
récitent  lans  faute ,  &  il  le  refufe  à  ceux 
qui  ne  le  fçavent  qu'imparfaitement.  Les 
premiers  viennent  me  préfenter  leur  bil- 
let. Le  refus  qu'on  fait  aux  féconds  les 
couvre  de  confufion  :  ils  ne  paroiflent 
devant  moi  que  les  larmes  aux  yeux, 
&  ils  ont  à  effuyer  une  réprimande  pro- 
portionnée à  leur  âge  &  à  leur  condi- 
tion; c'eft  ce  qui  les  rend  |ous  très- 
attentifs  à  ne  pas  oublier  le  catéchifme  , 
fouvent  ils  le  chantent  en  travaillant  à 
la  terre. 

Comme  Téloignement  de  TEglife  & 
les  circonftances  critiques  où  nous  nous 
trouvons  ne  permettent  pas  à  tous  les 
fidéies  de  s'y  rendre  toutes  les  fêtes  & 
les  dimanches ,  il  y  a  dans  chaque  quar-  • 
tier  un  Catéchifte  ou  un  ancien  chrétien 
qui  les  raflemble  ces  jours-là.  On  y  fait 
les  prières  ordinaires,  &  on  y  entend 
une  inftruâion.  Ces  montagnes  font  par- 
t.»géesen  quatorze  quartiers.  Letroifieme 
Jeudi  de  chaque  mois  il  y  a  aflemblée 
extraordinaire  pour  la  fête  du  faint  facre- 
ment ,  &  on  dîftribue  ce  jour-là  les  fen- 
tences  du  mois,  c'eft-  à-d  re  un  petit 
bil'et  qui  contient  le  nom  du  Saint,  qu'ils 
doiv^enr  principalement  honorer  &  invo- 
quer chaque  jour  du  mois  ;  une  lentence 
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de  l'Ecriture  ou  des  Pères  qu'ils  doivent 
méditer,  &  une  vertu  particulière  qu'ils 
ont  à  pratiquer.  La  même^  choie  s'ob- 
ferve  pour  les  femmes  le  trolfieme  famedi 
de  chaque  mois.  Tai  deux  Egiifes  fépa- 
rées;  les  femmes  ne  mettent  jamais  les 
pieds  dans  celle  où  je  fais  ma  réfideace, 
elles  s'affemblent  dans  TEglife  qui  leur 
eft  propre  les  mercredis  &^les  famedis. 
On  y  garde  le  même  ordre  qu'aux  af- 
femb'ées  des  hommes. 

Maintenant  fi  vous  fouhaitez  fçavoîr 
la  nature  &  les  qualités  du  pays  que 
nous  habitons,  il  eft  aifé  de  vous  fatis- 
fa're.  Nos  montagnes  font  en  de  certains 
endroits  des  rochers  ftériles,  en  d'autres 
elles  font  couvertes  de  gros  arbres  fort 
épais.  C'eft  fur  celles-ci  qu'on  le  me  après 
avoir  abattu  les  arbres  &  défriché  la 
terre.  Vous  jugez  alTez  combien  ce  tra- 
vail eft  long  &  péaible.  C'eft  ici  qu'il  eft 
permis  de  dire  qu'on  voit  des  montagnes 
fans  vallée  :  l'entre-deux  de  ces  monta- 
gnes ne  confifte  qu'en  de  grandes  ravines 
pleines  de  rochers  ;  il  faut  femer  un 
grand  terrein  pour  la  fubfiftance  d'une 
feule  famille.  Le  bled  n'y  vient  ?,uere 
bien ,  &  le  gra?n  en  eft  fort  petit  ;  ce  qui 
y  croÎL  le  mieux  c'eft  le  bîed  d'inde^ 
&  Uiie  autre  forte  de  grain  dont  je  n'ai 
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point  vu  d'efpece  en  France,  il  reflem- 
ble  en  quelque  chofe  à  notre  gros  mil , 
on  l'appelle  cao-leang.  Ces  deux  efpeces 
de  grain  fervent  de  nourriture  ordinaire 
à  nos  Montagnards, 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces  mon* 
tagnes,  on  a  voit  fait  une  mauvaife  ré- 
colte ,  &  la  mifere  étoit  extrême.  On  y 
vivoit  de  racines ,  d'herbes  fauvages  , 
&  fur-tout  de  racines  de  fougère.  O  i  les 
faifoit  fécher  au  foleil  afin  de  pouvoir 
les  moudre ,  car  ici  chaque  famille  a  foa 
moulin  ;  il  confifte  en  deux  pierres  ron- 
des ,  lefquelles'ont  des  entaillures  en  de- 
dans les  unes  fur  les  autres,  qu'on  tourne 
à  force  de  bras  ou  avec  le  fecours  d'un 
âne,  quand  on  eftaffez  riche  pour  l'avoir^ 
Ces  racines féches  fe  réduifent  en  farine,  ' 
&  Ton  en  fait  une  efpece  de  bouillie. 
Quand  les  chrétiens  entrèrent  dans  ces 
montagnes,  toutes  celles  où  Ton  pou  voit 
femer  etoient  couvertes  de  grands  ar- 
bres :  on  en  a  tant  abattu  qu'il  n'en  refte 
plus  maintenant  fur  la  pUipart  que  le^ 
troncs.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  bois,  mais  ils  font  i'ur  des  montagnes 
prefque  i^acceffibles:  les  arbres  que  cette 
terre  produit  font  des  chênes,  des  peu- 
pliers ,  des  charmes  à:  plulieurs  autres  ef- 
peces que  nous  n'avons  polat 
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y  a  peu  d'arbres  fruitiers,  &  ils  ne  pro- 
duifent  que  des  fruits  dont  le  goût  eft  fau- 
vage  &  très-défagréable  ;  il  en  eft  dé 
même  des  fleurs  qui  n^ont  nuUe  odeur 
pas  même  la  violette.  Il  faut  excepter 
une  efpece  de  lys  blanc  &  la  chèvre- 
feuille ,  ce  font  les  feules  fleurs  qui  foient 
odoriférantes* 

Pour  ce  qui  efl:  des  animaux  ,  iîs  font 
en  quantité  dans  ces  montagnes  ;  on  y 
trouve  des  écureuils  ,  des  fmges ,  des 
renards ,  des  chats  fauvages , des  ferpens  ^ 
mais  plus  gros  qu'en  France ,  desfaifans 
de  pîufieurs  efpeces,  des  perdrix  grifes 
fort  petites,  des  tourterelles,  plulieurs 
fortes  d'oifeaux  d'un  beau  plumage  & 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  iî  y  en  a 
de  rouges  ,  de  bleus  ^  de  verds  ^  de 
jaunes ,  de  blancs  ,  de  noirs  ;  il  n'y  a 
point  de  perroquets.  Les  bêtes  fauves  y 
abondent  :  on  y  trouve  des  ours ,  des 
tigres ,  des  cerfs  9  des  chevreuils  ,  des 
fangliers  ,  des  porcs-épics ,  &  une  efpece 
de  cheval  fauvage  fort  petit.  J^ai  mangé 
de  l'ours,  fa  chair  eft  fort  grafle  Se  dé- 
goûtante ;  le  cerf  &c  le  chevreuil  ont  le 
même  goût  que  ceux  de  France;  le  faifan 
y  eft  bon ,  la  perdrix  fort  maigre  ;  je  n'ai 
point  mangé  de  la  chair  de  tigre ,  mais 
étant  en  chemin  avec  un  feul  chrétien  ^ 
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j'en  vis  un  de  bien  près  ,  qui  fe  dreffant 
le  préparolt  à  me  dévorer  ;  j'attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  de  faint  Xavier 
jque  je  porte  toujours  fur  moi.  Quelques 
jours  auparavant  trente  infidèles  furent 
dévorés  dans  le  même  endroit  par  ces 
bêtes  féroces. 

Nos  chrétiens  font  très  -  pauvres  , 
comme  vous  en  pouvez  juger  par  le 
pays  qu'ils  habitent  ;  leurs  maifons  ne  - 
font  que  des  cabanes  couvertes  de 
paille  :  il  y  fait  un  froid  extrême  durant 
l'hiver  qui  y  eft  fort  long ,  &  pendant 
ce  temps-là  la  terre  y  eft  couverte  de 
neiges.  Le  P.  Loppin  eft  venu  me  join- 
dre depuis  quelque  temps  ;  il  apprend  la 
langue  ;  nous  ne  fommes  féparés  l'un 
de  l'autre  que  de  deux  lieues  ,  &  je 
reçois  fouvent  de  fes  vifites.  Il  me  pa- 
roît  ne  foupirer  qu'après  les  travaux  & 
les  foufFrances ,  &  moi  je  l'affure  qu'il 
aura  lieu  d'être  content.  Je  fuis  avec 
bien  du  refpeû ,  &c. 
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Al'i 


LETTRE 

Du  Pcre  des  Robert ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jcfus  ,  au  même, 

A  Pe-tfiuen-chan  ,  dans  la  province 
de  Hou-quang ,  en  Tannée  1741. 

Mon  RÉVÉREND  PerE, 

Vax  Chrifii. 

Vous  me  demandez  avec  tant  d'em- 
preffement  de  quelle  manière  nous  cul- 
tivons les  diverfes  chrétientés  répandues 
dans  cette  vafte  étendue  de  pays ,  qui 
compofent  le  diitrid  de  chacune  de 
nos  miffions ,  que  Je  me  fais  un  devoir 
&  un  p^aifir  de  vous  fatisfaire.  Vous 
fçavez  déjà  que  dans  ce  temps  de  per- 
fécution  ,  nous  femmes  obligés  de  nous 
tenir  cachés ,  &  pour  cela  de  pafler  le 
jour  dans  des  barques  couvertes ,  &  de 
n'exercer  le  plus  ordinairement  nos  fonc- 
tions que  pendant  le  filence  de  la  nuit.^ 
Le  fimple  détail  que  je  vais  faire  de 
mes  continuelles  excurfions  ,  durant  le 
cours  d'environ  une  année,  vous  mettra 
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au  fait  de  nos  travaux  ,  &  du  foin  quê 
nous  prenons  pour  entretenir  les  anciens 
chrétiens  dans  la  ferveur  ^  &  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  de  Jefiis-Chriïl  le 
plus  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  nous 
eft  poffible. 

M'étant  embarqué  le  premier  d'o£io- 
bre  de  Tannée'  1739,  pour  parcourir  le$ 
différens  endroits  où  il  y  a  des  chré- 
tiens 5  j'étois  encore  en  route  le  premier 
janvier  1740  ,  n'ayanî:  pu  faire  que  la 
troifieme  partie  de  mes  viiites  ;  je  fortois 
d\in  canton  oii  j'avois  trouvé  un  bon 
nombre  de  fidèles  pleins  de  piété  &  de 
ferveun  J'en  confeflai  quatre-vingt-un  , 
&  foixante-dix-huit  communièrent  aux: 
trois  mefles  que  je  célébrai  la  nuit  de 
Noël  :  je  ne  manquai  pas  d'occupation 
les  jours  fuivans  ,  &  l'année  révolue  je 
trouvai  que  j'avois  entendu  les  confef- 
fionsde  1769  néophytes,  que  j'en  avois 
communié  1734 ,  &  conféré  le  baptême 
33135  dont  1 60  étoient  adultes. 

Le  premier  de  janvier  je  fis  environ 
20  lys  (i)  en  faveur  d'une  famille  chré- 
tienne ,  à  laquelle  j'adminiftrai  les  facre- 
mens ,  j'y  baptifai  un  adulte.  Dès  le 
grand  matin  je  rentrai  dans  ma  barque  y 


(1)  Dix  lys  font  une  li^ue. 
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&  après  avoir  fait  50  à  6q  lys ,  j'abordai 
à  une  contrée  où  m'attendoient  douze 
chrétiens  qui  participèrent  aux  facre^ 
mens  ;  de-là  je  me  rendis  à  une  autre 
Miflion  5  oii  j'eus  à  travailler  pendant 
feize  nuits:  il  s'y  trouva  163  chrétiens 
qui  fe  rendirent  exaftement  à  mes  inf- 
tru£}:ions  ,  fe  confefferent ,  &  partici^ 
perent  à  la  table  euchariftique ,  37  re- 
çurent le  baptême  ^  dont  28  étoient 
adultes. 

Le  croirez- vous ,  mon  Révérend  Pere, 
que  le  démon  eft  quelquefois  forcé  de 
nous  fer vir  de  catéchifte  ?  Il  faut  vous 
dire  que  quand  les  infidèles  veulent  con- 
fulter  le  démon*,  &  recevoir  fesréponfes, 
ils  s'adreffent  à  un  de  fes  fervens  adora- 
teurs ,  lequel  fe  dévouant  à  cet  efprit 
infernal ,  éprouve  de  fa  part  de  violentes 
impreffions  ,  qui  le  jettent  dans  les  plus 
étranges  convulfions  ,  au  milieu  def- 
quelles  il  prononce  &  rend  raifon  de  ce 
qu'on  lui  demande.  Un  de  ces  infidèles 
défolé  de  voir  fon  fils  depuis  long-temps 
^'dans  de  continuelles  foufFrances ,  alla 
trouver  l'oracle ,  &  fe  plaignit  amère- 
ment à  lui  de  ce  qu'après  tant  de  vœux 
faits  à  fes  Idoles ,  6l  tant  d'argent  dé- 
penfé  en  leur  honneur  ,  fon  malheureux 
enfant  n'avoit  gù  eaçore  .en  obtenir  le 
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moindre  foulageinent  :     tu  veux  que  ton 
fils  guénjje ,  répondit  roracle  ,  adore  le 
Dieu  des  chrétiens.   On  n'avoit  jamais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de  la 
religion  chrétienne  ;  ce  pere  infortuné 
s'informa  de  tous  côtés  où  il  pourroit 
trouver  des  chrétiens  ,  &  toujours  inu- 
tilement ,  on  n'en  connoiffoit  point  dans 
le  pays  ;  enfin  après  beaucoup  de  perqui- 
fitions  5  il  découvrit  qu'il  y  en  avoit  à 
fept  lieues  de  fa  maifon  ;  il  partit  aufli- 
tôt  5  .&  y  tranfporta  fon  fils ,  qui  n'avoit 
guère  que  fept  ans.  Les  chrétiens  tou- 
chés du  déplorable  état  où  étoit  cet 
enfant ,  le  baptiferent ,  &  il  ne  furvécut 
pas  long- temps  à  la  grâce*  qu'il  reçut  ;  fon 
pere  qui  ne  demandoit  qu'à  bien  con- 
ncître  les  vérités  de  la  rehglon  pour 
l'embraffer  ,  apporta  une  continuelle 
application  à  la  lefture  des  livres  qui  les 
enfeignent ,  &  fe  fit  le  difciple  docile  de 
tous  ceux  qui  avoient  le  zèle  de  l'inf- 
truire.  Après  quelques  mois  il  vint  me 
trouver;  il  me  parut  très-difpofé  à  re- 
cevoir le  baptême  ,  &  je  ne  fis  nulle  ^ 
difficulté  de  le  lui  conférer.  Pendant  un 
an  qu'il  vécut  encore  ,  il  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  fon  fidèle  attache- 
ment à  la  foi  :  il  étoit  prêt  de  mourir  , 
lorfque  la  Providence  permit  que  je  me 
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rendîfle  dans  fa  malfoa  ;  je  ne  pus  y  dire 
la  nr.  fle  ,  parce  qu'elle  étolt  environnée 
d'infidéîes  ;  maïs  à  la  faveur  de  Tidée 
qu'on  eut  que  j'étois  un  médecin  ,  je  fus 
feul  avec  lui  affez  de  temps  pour  lui 
admlnlftrer  rextrême-onâion  ,  &  être 
témoin  des  plus  tendres  fentlmens  de 
piété  dans  lefquels  il  rendit  fon  ame  à 
îbn  Créateur. 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  mon  Révérend 
Pere ,  que  la  manière  cruelle  dont  le 
démon  traite  ici  fes  efclaves  ,  donne 
lieu  à  de  fréquentes  converiîons.  Je 
n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  perfonnes  en 
Europe  qui  nous  taxent  de  trop  de  cré- 
dulité fur  cet  article;  mais  fi  les  efprits 
les  plus  prévenus  étolent  témoins  de  ce 
qui  fe  pafle  fous  nos  yeux  ,  &  s'ils 
voyoient ,  comme  nous  ,  jufqu'oii  va 
l'empire  tyrannique  que  cet  efprlt  infer- 
nal exerce  fur  fes  adorateurs ,  dans  les 
pays  où  règne  l'idolâtrie  ,  &:  à  quelle 
folbleffe  il  eft  réduit,  lorfque  ceux-ci 
reçoivent,  ou  font  des  démarches  pour 
recevoir  le  baptême,  je  fuis  perfuadé 
qu'ils  changeroient  bientôt  de  fentiment 
&  de  langage. 

Pardonnez-moi  cette  petite  dlgreflîon, 
mon  Révérend  Pere  ,  je  vais  reprendre 
ITia  route.  Après  avoir  pafle  feize  jours 


4^80  Lettres  cclifiantes 

à  terre  dans  ma  dernière  vifite  ,  îl  me 
fallut  rentrer  dairs  ma  barque ,  qui  me 
conduîfit  le  19  janvier  à  une  autre  nom- 
breufe  chrétienté, où  je  ne  pus  m'arrêter 
qu  une  nuit.  Dlx-fept  perfonnes  s'y  con- 
fefferent;  je  remis  le  10  à  la  voile  ,  pour 
me  rendre  au  plutôt  à  Han-heou  ,  &  de-là 
2i  Pe-tJiucTi'chan^  qui  eft  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  après  y  avoir  célé- 
bré la  fête  de  la  Purification  ,  où  il  y  eut 
un  grand  concours  de  chrétiens ,  Je  re- 
paflki  dans  ma  barque  pour  me  rendre 
vers  Han-keou  ;  c'eft  le  temps  où  les 
barques  ont  coutume  de  defcendre  la 
rivière  ,  &  d'ordinaire  il  s^  trouve  un 
grandnombre  de  chrétiens.  Je  demeurai 
donc  prefqne  tout  le  mois  fur  la  rivière , 
occupé  à  leur  admiriiftrer  les  facremcns, 
&  ,a  donner  le  baptême  aux  catéchu- 
mènes ,  que  je  trouvai  fuffifamment  inf- 
truits  &  difpofés  à  le  recevoir. 

Le  27  février  je  levai  l'ancî^e  pour 
|)aff:r  à  d'autres  chrétientés  :  je  me  trou- 
vai le  3®  mars  dans  le  fort  de  mes  Mif- 
fions  ,  &  j'y  fus  extrêmement  occupé 
jufqu'au  8  avril  ;  4x0  perfonnes  s'ap- 
prochèrent des  facremens  ,  &  j'en  bap- 
tifaiyy  ,dont  36  étoient  adultes.  Comme 
le  temps  de  Pâques  approchoit ,  &  que 
je  craignois  de  n'avoir  pa$  le  temps 

d'achever 


ii'acheve/ toutes  mes  vifites ,  je  priai  le 
Pere  du  <îad  ,  qui  étoit  nouvellement 
arrivé ,  de  fe  tranfporter  dans  les  chré- 
tientés voifines  de  Han-keou  ^  &  je  re- 
vins le  mar^di  faint  à  Pc'tjmm-^.chan  ,  où 
pendant  les  fêtés  de  Pâques  il  n-y  eut  que 
les  chrétiens^  du  lieu  qui  m'occupèrent  : 
\(>o  perfonnes  s'approchèrent  des  fa- 
cremenSo 

Faute  de  barque  il  me  falhit  refter 
dans  ma.réfidence  jufqu'au  1.5 ^  de  mai,' 
que  j'allai:  vifiter  . le  refte  de.mes  chré- 
tientés affezi  éloignées  les  unes  des  autres/ 
&  je  me  pus  revenir  chè^z  moi  que  le  2$ 
juillet';  j'admi^iiilrai'les  facremens  à  3  } 
perfonnes,     j'en  haptifai  69  ,  dont 
étoient  adultes;  A  la  tête  de  l'Affomp- 
lion  nous  nous  trou\(âmés  quàtre .  Mif* 
flioanaires  raffeavbMsc;  un  grand  nombre 
d'éjÉra$igers  qui, vinrent. à  celte  folem- 
nifé  y  nous  occupèrent  tous  quatre  pen-  ^ 
dant  quelques  jours';  dans  le  moÊs  de 
f^ptembre  &■  d'octobre  je  finis  toutes 
mes  vifxtes ,  je  fuis  même  allé  dans  des 
endroits  }OÙ  aucun,  Miffionnaire  n'avoit 
jaiiiàis  !p§ru ,  &  qui  promettent  pour  -la 
fixité  tB><?;. riche  récolte,  r  ^ 
t  .Çr^cés-  au  Ciel!  mes  excurfions  ont 
été  affez- tranquilles  ,  &  je- n'ai  été  in- 
quiété ep  nul  endroit  de  la  part  des  Man* 
Tome  XXIL  X 
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darlns  ou  des  Gentiis.  Il  n'y  a' eu  qu^ûné 
feule  fois,  qu'étant  en  route  pour  me 
rendre  à  de  nouvelles  chrétientés  que 
j'avois  établies  depuis  deux  ans,  je  Jfus 
averti  qu'il  s'y  étoit  élevé  une  perfé- 
cution.  Six  pères  de  famille  avoient  été* 
conduits  au  Tribunal  &  mis  en  prifon 
&  on  les  menaçoit  de  cruels  fupplices/ 
s'ils  refufoient  de  figner  un  écrit,  par 
lequel  ils  renonceroient  à  la  foi.  j'en- 
voyai aufli-tôt  mon  Catéchifte  pour  les 
confoler  &  ies  fortifier.  Il  les  trouva 
d:une  fermeté  &  d'une  confiance  que 
rien  ne  put  ébranler.  Leurs  perfécuteurs 
en  furent  fi  confus,  qu'ils  les  relâchèrent 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'y  eut 
qu'un  Catéchumène  qui  fut  effrayé  des 
m-enaces  &  qui  montra  de  la  foiblefTe. 
Mes  Chrétiens  empî-ifonnés  n'ont  pas 
paru  devant  le  Mandarin  ,  qui  fans  *doute 
n'aura  eu  nulle  connoifiance  de  cette 
affaire.  On  a  fçu  qu'elle  a  voit  été  com-^ 
plotée  par  quelques  bas  OfHciers  du  Tri- 
bunal, qui  efpéroient  tirer  une  fomme 
d'argent  de  ces  Néophytes,  mais  qui' 
furent  déconcertés  5  lorfqu'ils  virent  leurf 
intrépidité  &:  l'ardeur  qu'ils  avoient  de: 
fouffrir  pour  la  foi.  On  affiire  même  que 
le  principal  moteur  de  ce  complot  penfe 
férieufement  à  embraffer  le  chriftia-- 
nifnie. 
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ÏI  me  fulîît,  mon  Révérend  Pere ,  de 
vous  avoir  fait  le  récit  de  mes  courfes 
évangéliques  pendant  une  année  ;  c'eft 
tous  les  ans  à  peu  près  la  même  chofe^ 
&  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeufes.  Le  nombre  des 
chrétiens  que  j^ai  confefTés  durant  le 
cours  de  cette  année  1740  ,  monte  à 
X984;  1605  ont  reçu  la  communion 
&  j'ai  adminlftré  le  baptême  à  263  dont 
î.oi  étoient  adultes.  J'ai  laiffé  en  divers 
endroits  un  bon  nombre  de  Catéchu- 
mènes, qui  pourront  être  bientôt  enf 
état  de  participer  à  la  même  grâce.  Le 
peu  que  je  puis  entretenir  de  Catéchiftes 
ont  baptifé  pUiiieurs  enfans  d'Infîdeles# 
Que  de  converfions  s'opéreroient,  que 
d'ames  plongées  dans  les  ténèbres  de 
ridoiatrie  ouvriroient  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  fi  nous  avions  uîî 
certain  nombre  de  ces  ^Catéchiftes  qui 
nous  préparaffent  les  voies  en  conver-* 
fant  avec  les  Gentils ,  en  répandant  parmi 
eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion^ 
en  les  leur  expliquant,  &  en  inilruhant« 
les  Catéchumènes!  un  de  nos  Pères  Por- 
tugais qui  a  un  grand  dlflriél:  dans  cette 
province ,  &  qui  reçoit  d'abondans  fe- 
cours  d'Europe  pour  l'entretien  de  plu- 
fieurs  Catéchiftes  y  a  baptifé  lui  feul  dans 
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cette,  même  amrée  plus  de  ôoô  Infidèles.^ 
A.  parler  ë"!!  général ^  je  ne  vifite  gueres 
de  chrétientés  où  je  n'aie  à  bénir  le  Sei- 
gneur des  grâces  fenfibles  de  converfloa 
qu'il  accorde ,  &  des  moyens  admira- 
bles que  la  Providence  ménage  à  cet 
efFet  ;  ici  c'eft  une  maladie ,  là  c'eft  un 
événement  fâcheux  qui  fait  naître  à  plu- 
fieurs  le  defir  d'embrafler  la  foi.  Des 
familles  entières  fe  font  chrétiennes, 
pour  obtenir  à  quelqu'un  de  leur  mai- 
îbn  5  la  délivrance  des  attaques  violentes 
du  malin  efpriî.  D'autres  convaincus  de 
3a  vérité  de  la  religion,  ou  par  la  ledure 
attentive  des  livres  qui  en  traitent,  ou 
par  les  fréquentes  exhortations  d'un  pa- 
rent ou  d'un  ami ,  renoncent  à  leurs 
idoles  5  &  fe  foumettent  au  joug  de  l'E- 
.vangile. 

D'autres  fols  c'eft,  ce  femble ,  le  pur 
iiafard  qui  me  conduit  en  certain  canton, 
&  là  je  déterre  d'anciens  Fidèles,  qui 
depuis  plufieurs  années  n'avoient  vu  au- 
cun Miffionnaire.^Un  Infidèle  converfant 
avec  un  Néophyte,  lui  dit  par  hafard 
qu'en  tel  endroit  il  y  a  des  Chrétiens  ; 
ce  Néophyte  vient  me  rapporter  ce 
qu'il  a  oui  dire;  j'y  envoie  un  Caté- 
chifte,  il  trouve  que  le  pere  &  la  mere 
d'une  nombreufe  famille  font  baptifé§ 
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3epuis  trente  ans  ,  fans  prefqiie  avoir 
fait  aucun  exercice  de  religion  ;  le  Ca- 
téchifte  les  inllruit  de  leurs  devoirs , 
leur  fournit  les  livres  qui  les  leur  en- 
feignent,  &  au  bout  de  quelques  mois 
que  je  vifite  cette  famille  ,  j'y  baptife 
quinze  perfonnes ,  &  j'en  mej:s  plufieuris 
au  rang  des  Catéchumènes. 

A  cette  occafion  ^  des  femmes  fort 
âgées  du  voifmage  qui  étoient  Chré- 
tiennes,  fe  font  connoître^  &  viennent 
demander  les  Sacremens.'  Uoe  d^entre 
elles  qui  avoit  foixante-quinze  ans ,  vint 
de  quatre  lieues  à  pied  ,  pour  me  trour 
ver  &  recevoir  la  ,>même  .^grace*  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  perfonngs 
du  fexe  àla  Chine  ,  c'eft  qu'elles  fçavent 
conferyer  la  pureté  de  là  for,  .même  aii 
"milieu*  d'une  famille:  toute  idolâtre.  Il 
arrive  fouvent  qu'elles  procurent  la  con- 
verfion  de  la  famille  dans  laquelle  ellef 
entrent.  J'ai  rencontré  luiQ. jeune  femrne 
qui  étant  feule  Chrétienne  dans  ion  vil- 
lage ,  ne  fçachant  pas  lire ,  &C  n'ayant 
perfonne  qui  pût  l'inilruire  des  jours  de 
jeûne  ou  d'abftinence  ordonnés  parPE- 
glife,  s'eft  condamnée  à  ne  jam.ais  man- 
ger de  viande,  pour  ne  pas  manquer  à 
l'obfervation  de  ce  précepte.  Elle  a  fait 
plus  :  comme  c'efl  la  coutume  à  la  Chine 
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de  fiancer  de  bonne  heure  les  jeiineé 
gens  5  elle  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
le  confentement  de  fon  beau-pere,  de 
fa  belle-mere  ,  &  de  fon  mari ,  pour  ne 
fiancer  fes  enfans  qu'à  des  chrétiens  & 
des  chrétiennes  ,  &  elle  a  foin,  dès  qu'il 
lui  naît  un  fils  ou  une  fille  ,  de  lui  pro- 
curer auffi-tôt  le  baptême. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit 
occupé  de  mes  fondions  ,  on  vient  me 
dire ,  qu'à  fept  lieues  de-là  il  y  a  une 
lamilïe  toute  compofée  de  catéchu- 
mènes. Je  m'y  tranfporte ,  je  les  trouve 
tfès-  bien  inftruits  ,  &  j'y  baptife  fix 
adultes.  J'apprends  que  près  de  -  là  la 
<lifcorde  règne  dans  une  autre  famille  , 
je  vais  la  voir,  j'écoute  les  plaintes  réci- 
proques :  Dieu  donne  grâce  à  mes  pa- 
roles, je  concilie  les  efprits,  j'y  rétablis 
ia  paix  &  l'union  ;  l'aîné  de  cette  fa- 
tnille  vierit  le  lendemain  me  demander 
'des  livres  pour  s'inftruire  lui  &  fa  femme 
des  vérités  de  la  religion  ,  &  me  prie 
•de  baptifer  fes  enfans:  fix  autres  familles 
fuivent  cet  exemple ,  &  m'amènent  pa- 
reillement leurs  enfans  pour  leur  confé- 
rer le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courfes , 
celui  qui  conduifoit  ma  barque  ,  me 
mené  en  quelque  forte  malgré  moi ,  pajs; 


finé  fôilte  que  je  n'avois  nulle  envie  de 
prendre  ;  Dieu  le  permet  ainfi ,  pour  la 
coafolation  &  le  falut  d'un  pauvre  chré- 
tien ,  auprès  de  la  maifon  duquel  je  viens 
OTOuiller.  J'y  arriva  à  propos ,  ce  bon 
-néophyte  étoit  fort,  mal ,  j'ai  tout  le 
temps  de  le  préparer  à  la  mort ,  de  lûi 
adminiftrer  les  facremens ,  &  de  le  voir 
fe  repofer  tranquillement  dans  le  fein  du 
Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a  quelque 
•chofe  de,  finguliér ,  s'il  ne  tient  pas  du 
prodige:  j'aborde  à  un  bourg  confidé- 
rable  nommé  Tcha-hou  ;  auffl-tôt  que  j'ai 
mouillé  l'ancre ,  j'envoye  mon  caté- 

:chifte  pour  donner  avis  de  mon  arrivée 
à  une  famille  chrétienne  qiû  s'y  étoit 
établie  depuis  environ  un  an.  A  peinele 

xatéchifte  efl-il  à  terre,  que. >je ..vois  la 

îbourgade  toute  en  feu  ;  je  fais  partir 
auffi  -  tôt  quelques  -  uns  de  ceux  qui 
étoient  dans  ma  barque,  pour  aller  au 

iiecours  de  cette  famille  :  ils  reviennent 
incontinent  après  ,  &  me  difent  qu'il  ne 
leur  a  pas  étépoffible.de  percer  la  foule 
dibmonde  acco^irue  au  feu ,  &  que  la 
maifon  chrétiennene  peut  échapper  aux 
flammes ,  puirqu'cUe  eft  juftement  dans 
l'endroit  où  eft  le  fort  de  l'incendie.  En 

tjeffet  les  flammes  étoient  poufiées  par  un 

Xiv 
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vent  impétueux  ,  &  à  peine*  âVois-]e 
apperçu  les  maîfons,  que  je  ne  voyok 
plus  que  la  place  oit  elles  étolent.  'î'en^ 
vtendols  même  les»-  cris  des  infidèles  ,~qai 
poufit)ient  dés  jv^ux  vers  leurs  fauffes 
divinités  ,  pour  implx)rer  kur  affiftanc^:: 
leurs  idoles  avoient  des  oreilles ,  mab 
elles  n'enrendoient  pas  ;  enfin  Tincendie 
ayant  ceffé  ,  mon  catécliille  revient  me 
trouver:  «  rendons  grâces  à  Dieu^  dit-il 
:  »  en  m'abordant ,  de  laproreûlon  firigu- 
i »  liere:;  q^u'il  vient  r  d'accorder.*  à:  cÊtte 
-»  famille  chez  laquéllé  vous  m'avez  en- 
»  voyé;  à  peine  étois-je  entré  dans  fat 
»  maifon  ,  que  j'entends  crier  au  feu 
»  dans  tout  le  vaifînâge  ;  tous  ceux  de 
la  .maifon  fongeoient  à  déloger ,  èc 
»  ramaflbient  leufs»  meubles  pour  les 
»  emparteravec  eu^  î  je  les  raffureV  je 
'»  kf  ei'horte  à  mettre  leur  confiance  ta 
»  Dieu  ,  &  à  recourir  à  fa  miféricorde  r 
»  je  les  fais  mettre  à  genoux  en  leur 
y>  enjoygna^t  de  produire'  un  aâe  de 
»  eor]îritioa  ,  &  de  réciter  leurs  prières 
»  ordinaires  ;  pendant  ce  temps4àr^  j:e 
»  prends  de  reaii-benite  ^  j'eriaia-cîfe  le 
»  dedans  &  le  dehors  de  la  maifoni  Le 
M  feu  augmentoit  fa  violence,  &:  déjà 
les  d^ux'maifons  voifmes  étoient  ré- 
n  duites  en  çea4^'eSplQrfque  tout-à-coujj. 
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»  le  vent  change  &  porte  ailleurs  les 
»  flammes  ,  enlbrte  qu'il  n'y  a  que  la 
»  feule  maifon  chrétienne  qui  fubfifte  en 
»  (on  entier,  &quiferve  de  monument 
»  à  la  toute-puiffance  de  Dieu ,  lequel 
»  fçalt  fe  faire  obéir  par  tout  ce  qu'il  a 
»  tiré  du  néant  ;  tous  les  idolâtres  en, 
»  font  dans  Tétonnement  &  l'admira- 
»  tion  :  chacun  demande  qui  a  pu  pré- 
»  ferver  d'un  embrâfement  général  une 
»  maifon  couverte  de  paille  ,  tandis  que 
»  cent  vingt  autres  qui  l'environnoient, 
»  &  qui  la  plupart  étoient  de  briques  &: 
j>  couvertes  de  tuiles ,  n'en  ont  pu  être 
»  garanties  ;  je  leur  réponds  que  c'efi:  le 
»  fouverain  Maître  de  toutes  chofes , 
»  en  qui  les  perfonnes  de  cette  maifon 
»  falfoient  profeffion  de  croire  &  d'ef- 
»  pérer  ». 

La  religion  chrétienne  eft  maintenant 
connue  dans  cette  contrée  ,  &  tous  les 
lieux  circonvoiiins  retentîffent  du  bruit 
de  cet  événement.  On  dit  hautement 
qu'il  eft  avantageux  d'être  chrétien;  mais 
c'eft  tout  le  fruit  qu'a  produit  jufqu'à 
préfent  un  efFet  fi  marqué  de  la  protec- 
tion de  Dieu,  fur  ceux  qui  mettent  eiî 
lui  leur  confiance  ;  il  n'aencore  contribué 
qu'à  découvrir  quelques  chrétiens ,  qui 
p  ct^içnt  pas  çonaus  pour  tvîs  dans  cette 
-  ■  •    X  V 
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bourgade.  Je  me  recommande  à  vo^ 
faints  facrifices  ,  en  l'union  defquels  je 
fuis  avec  refpeii ,  &c. 


LETTRE 

Du  Frère  Attiret  ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus  y  peintre  an  Jervice  de  t Empereur 
de  la  Chine  ,  à  M,  d'Ajfaut. 

APekingjle  i  novembre  i743« 

Monsieur, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

C'eft  avec  un  plaifîr  infini  que  j'ai 
reçu  vos  deux  lettres,  îa  première  du  15 
Oâobre  1742. ,  &:  la  féconde  du  2  No- 
vembre fuivant.  KosMiffionnaires^  à  qui 
j'ai  communiqué  le  détail  intéreffant 
qu'elles  renferment  fur  les  principaux 
événemens  de  l'Europe  ^  fe  joignent  à 
moi  pour  vous  en  faire  de  très-fmceres 
remerciemens  ;  j'ai  outre  cela  des  aftions 
de  grâces  à  vous  rendre  pour  la  boëte 
qui  m'a  été  remife  de  votre  part^  rem- 
plie d'ouvrages  en  paille ,  en  grains  & 
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en  fleurs. Ne  faites  plus ,  je  vous  prie ,  de 
ces  fortes  de  dépenfes:  la  Chine  à  cet 
égard,  &  fur -tout  pour  les  fleurs,  eft 
biea  au-deffus  de  l'Europe. 

Je  viens  enfuite  à  vos  plaintes.  Vous 
trouvez,  Monfieur  ,  mes  lettres  trop 
rares;  mais  autant  que  je  puis  m'en  fou- 
venir,  je  vous  ai  écrit  tous  les  ans  de- 
puis mon  départ  de  Macao.  Ce  n'eft 
donc  pas  ma  faute,  fi  tous  les  ans  vous 
n'avez  pas  reçu  de  mes  nouvelles.  Dans 
un  trajet  fi  long  eft -il  furpreliant  que 
des  lettres  s'égarent?  D'ici  à  Canton, 
où  font  les  vaiifeaux Européens,  c'eft-à- 
dire ,  dans  un  efpace  de  fept  cens  lieues  , 
il  arrive  plus  d'une  fols  chaque  année 
que  les  lettres  fe  perdent.  La  pofte  dans 
la  Chine  n'eft  que  pour  l'Empereur  &; 
pour  les  grands  Officiers  :  le  public  n'y 
^  aucun  droit.  Ce  n'eft  qu'en  cachette 
par  intérêt  que  le  poftiilon  fe  charge  des 
lettres  particulières.  Il  faut  d'avance  lui 
payer  le  port;  &  s'il  fe  trouve  trop 
chargé  ,  il  les  brûle  ou  il  les  jette ,  fans 
rifque  d'être  recherché. 

Mes  lettres  ,  en  fécond  lieu  ,  vous 
paroiffent  trop  ccymres,  &  vous  ne  vous 
lez  pas  que  je  vous  renvoyé,  comme 
je  fais  /  aux  livres  qui  parlent  des  mœurs 
&  des  coutumes  de  la  Chine.  Mais  fuis* 

X  y) 
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:)}e  en  état  de;  vous  riça  dire  qui"  foît 
jauffi  cialr  &:  auffi  bien  çxprimç  ?  Je  fuis 
rjouvellement  arrivé;  à  peine  fcais- je 
un  peu  bégayer  le  Ciiinois.  S'il  ne  s'agif*. 
;  foit  que  de  peinture  ,  je  me  flatterors  de 
vous,  en  parler  ayeç  quelque  connoif- 
fance  :  mais  fi,  pour  vous  complaire  ^  je 
me  hafarde  à  réporidre  à  tout^,  ne  rif- 
qué-je  pas  de  me^,ti'OfRper  ?  Ip^^^qis.bieu 
cependant  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il 
faut  vous  contenter.  Je  vais  donc  l'en- 
treprendre. Je  fuivrai  paror4re  les  quef- 
tions  que  contiennent  =  vo$  deKnieres 
Jettres  ,  &  j'y  répondrai  de  mon  mieux  , 
limplement  ,  &  av^p  la  frvaQcbife  qi}p 
.vous  me  connoiiîez.    'h  ..j^        ■  r- 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  mon 
voyage  de  Macao  ici,,  car  c'eft  l'objet 
de  votre  premiers   queftion.  Nou$  y 
fommes  venus  appelles  par:  l'Empereur  , 
ou  plutôt  avec  fa  permiiîîon.  On  nous 
donna  un  Officier  poUrnous^ conduire; 
on  nous  fit  accroire  qu'on  nous,  défraye- 
roit  ;  mais  on  ne  le  fit  qu'en  paroles,  ôc^ 
à  peu  de  chofe  près,  nous  vînmes  à  nos 
dépens.  La  moitié  du  voyage  fe  fait  dans 
.des  barques.  On  y  mange,  on  y  couche; 
&  ce  qu'il  y  a  de  finguiier,  -c'eft:  q^i^ 
les  honnêtes  o;ens  n'ofe-nt  ni/defcendre 
,à  tçrre  y  ni  fe  mettre  aux  fenêtres  de  la 
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barque,  pour  voir  le  pays  par  oii  Ton 
paffe, 

Le  refte  du  voyage  fe  fait  dans 
une  efpece  de  cage  ^  qu'on  veut  bien 
appeller  litière.  On  y  eft,  enfermé  pen- 
dant toute  .la  joiirnée:  le  foir  la  litière; 
entre  dans  rauberge ,  &  encore  quelle 
auberge  !  de  façon  qu'on  arrive  à  Peking 
fans  avoir  rien  vu  ;  &  la  curiofité  n'efl: 
pas  plus  fatisfaite  ,  que  fi  on  avoit  tou- 
jours été  enfermé  dans  une  chambre. 

D'ailleurs ,  tout  le  pays  qu'on  trouve 
fiur  cejtte  route  eft  un  afîez  mauvais 
pays^  iU  quoique  le  voyage  foit  de  {\x 
ou  fept  cens  lieues,  on  n'y  rencontre 
rien  qui  mérite  attention  ,  &  l'on  ne 
voit  ni  monumens  ni  édifices ,  fi  ce  n'efl 
quelques  îràao  ou  temples  d'idoles  ,  qui 
font  des  bâtimeas  de  bois  à  rez-de- 
chaulTée,  dont  tout  le  prix  &  toute  la 
teauté  confiftent  en  quelques  niauvaifes 
peintures  &  queiqucs  vernis  fort  grof- 
fiers.  En  vérité,  quand  on  a  vu  ce  que 
ritalie  &  la  France  ont  de  monumens  & 
d'édifices  ,  on  n'a  plus  que  de  i'indifFé" 
rence  &c  du  mépris  pour  tout  ce  que  l'on 
voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais 
de  l'Empereur  à  Peking,  &  fes  maifons 
de  plaifançe  ^  car  tout  y  efl  grand  & 
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véritablement  beau  ,  foit  pour  le  def- 
fein,  foit  pour  rexécutioii ,  &:  j'en  fuis 
d'autant  plus  frappé ,  que  nulle  part  rien 
de  femblabîe  ne  s'eft  offert  à  mes  yeux. 

J'entreprendrois  volontiers  de  vous 
en  faire  une  defcrlption  qui  piit  vous  en 
donner  une  idée  jufle  ;  mais  la-  chofe 
feroit  trop  difficile  ,  parce  quil  n'y  a 
rien  dans  tout  cela  qui  ait  du  rapport 
à  notre  manière  de  bâtir  &  à  toute 
notre  architefture.  L'œil  feul  en  peut 
faifir  la  véritable  idée;  auffi,  fî  jamais 
j'ai  le  temps  ,  je  ne  m.anquerai  pas  d'en 
envoyer  en  Europe  quelques  morceaux 
bien  deiîinés. 

Le  palais  efl  au  moins  de  la  grandeur 
de  Dijon  (je  vous  nomme  cette  ville, 
parce  que  vous  la  connoifTez  ).  Il  con- 
îifte  en  général  dans  une  grande  quan- 
tité de  corps  de  logis  ^  détachés  les  uns 
des  autres,  miais  dans  une  belle  fymmé- 
trie,  &féparés  par  de  vafles.  cours,  par 
des  jardins  &  des  parterres.  La  façade 
de  tous  ces  corps  de  logis  eft  brillante 
par  la  dorure,  le  vernis  &  les  peintures. 
L'intérieur  eft  garni  &  meublé  de  tout 
ce  que  la  Chme,  les  Indes  &  î'Europé 
ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieux. 

Pour  les  maifons  de  plaifance,  eWei 
font  charmant^^s.  Elles  çonfùîent  dan^ 
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im  vafte  terrein  ,  où  Ton  a  élevé  à  la 
îi)ain  de  petites  montagnes ,  hautes  de^- 
puis  vingt  jufqu'à  cinquante  à  foixante 
pieds  ,  ce  qui  forme  une  infinité  de 
petits  vallons.  t)es  canaux  d'une  eau 
claire  arrofent  le  fond  de  ces  vallons, 
.&  vont  fe  rejoindre  en  plufieurs  en- 
droits pour  former  des  étangs  &  des 
mers.  On  parcourt  ces  canaux,  ces  mers 
&  ces  étangs  fur  de  belles  &  magnifi- 
ques barques  :  j'en  ai  vu  une  de  treize 
loifes  de  longueur  &  de  quatre  de  lar- 
geur ,  fur  laquelle  étoit  une  fuperbe 
maifon.  Pans  chacun  de  ces  vallons, 
fur  le  bord  des  eaux,  font  des  bâtimens 
parfaitement  afibrtis  de  plufieurs  corps 
de  logis,  de  cours;  de  galeries  ouvertes 
&  fermées j  de  jardins^  de  parterres,  de 
cafcades,  &c.  ce  qui  fait  un  affemblage 
dont  le  coup  d  œil  efl  admirable. 

On  Ibrt  d'un  vallon,  non  par  de 
belles  allées  ^  droites  comme  en  Europe , 
mais  par  des  zig-zagues,  par  des  circuits, 
qui  font  eux-mêmes  ornés  de  petits  pa- 
villons, de  petites  grottes,  &  au  fortir 
defq'jcls  on  retrouve  un  fécond  vallca 
tout  différent  du  premier  ,  folt  pour  la 
forme  du  terrein ,  folt  pour  la  ftrufture 
des  bâtimens,^ 

Toutes  les  mozitaî^^aes  &  les  collines 
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font  couvertes  d'arbres  ^iiir-toiit  d'arbres 
à  fleurs  ,  qui  font  ici  très-  communs. 
Ceft  un  vrai  paradis  terreftre.  Les  ca- 
naux ne  font  point ,  comme  chez  npus  y 
bordés  de  pierres  de?- taille  tirées  ^au 
cordeau  ,  mais  tout  ruftiquemeat  ^  avec 
des  morceaux  de  roche  ,  dont  les  uns 
avancent ,  les  autres  reculent ,  &•  qui 
font  pofés  avec  tant  d'art,  qu'on  diroit 
que  c'eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Tantôt 
le  canal  efl:  large ,  tantôt  il  eft  étroit  : 
ici  il  ferpen.te^  là  il  fait  des  coudes, 
comme  fi  réellement  il  étoit  poufle  par 
les  collines  &  par  les  rochers.  Les  bords 
font  femés  de  fleurs  qui  fortent  des 
rocailles ,  &  qui  paroilTent  y  être  l'ou- 
vrage de  la  nature  ;  chaque  faifon  a  les 
iiennes. 

Outre  les  canaux  il  y  a  par  -  tout 
des  chemins,  ou  plutôt  des  fentiers, 
qui.  font  pavés  de  petits  cailloux,  & 
qui  çonduifent  d'im  vallon  à  l'autre. 
Ces  fentiers  vont  auffi  en  ferpentant  ; 
tantôt  ils  font  fur  les  bords  des  canaux , 
tdiVAot  ils  s'en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallon  ,  on  apperçoit 
les  bâtimens.  Toute  la  façade  eft  en 
colonnes  &  en  fenêtres  :  la  charpente 
dorée,  peinte,  vernlfîee;  les  murailles 
de  brique  grife  ^  bieu  taillce,  biça  polie  i 


&  ciirkufes.  ' 
les  toits  font  couverts  de  tulles  ver- 
nlffées,  rouges,  jaunes  ,  bleues  j  vertes  , 
violettes  ,  qui  par  leur  mé;arîge.&:  leur 
arrangement  foiit  une  agréable  variété 
de  conipartimens  6l  de  defferns.  Ges  bâ- 
timens^n'ont  prefque  tous  qu'un  rez-de- 
chaiîffée.  Ils  (ont  élevés  de  terre,  de 
deux  ,  quatre  ,  fix  ou  de  .  huit  pieds, 
Q  jfelqiies-uns  ont  un  étage. On  y  monte, 
Boi)  par^esjdegrés  de  piejre  façonné^ 
aveçf.ar.t  ,  mais  par  des  rpçhers  ,  qui 
jerî-i|lent:  ,être  d^gs-, degrés  faits  par  la 
nature.  Rien"  ne  reffemiple  tant  à  ces 
palais  fab^ileux  de  Fées,,  qu'on  fuppofe 
,^qu  milieu  d'un  défert,  élevés  fur  un 
•roc  dont  ravenue  eft  raboteufe,  va 
jsn  (eifpentarut.  ;   -^^  i  r    ,    ^  - 
|]qJLes  appartemens  îpt/irieurs  répondent 
parialtement  à  la  magniHcence  du.  de* 
hors.  Outre- qu  ils  foutv  très-bien  difoi- 
bués,  les  meubleâ  &  les.ornemens  y 
font  d'un  goût  exquis  &l^\m  très-grand 
prix.  On  trouve  dao^Jes  cours  &  dans 
les  partages,  des  y afes  de  marbre,  de 
porçelaihe.,  de  cuiyre^^  pleins  de  fleurs. 
Au  -  devant;  de;  qael^ques  -  unes  de  ces 
maifons,  au  lieu  de  ftatues  immodefles  5 
on  a  placé  fur  des  piédefiaux  de  marbre  ^ 
dç$  figures  en  .bronze,  ou  en  cuivre  ^ 
d'^uifi^aux  fymboliques  ,  6c  dçs  viraes^ 
pour  brûler  des  parfums* 


Tettres  édifiantes 
^  Chaque  vallon  ,  comme  je  I^ai  déjà 
dit ,  a  fa  maifon  de  plaiflince  ;  petite  ^  eu 
égard  à  l'étendue  de  tout  l'enclos  ,  ;naîs 
en  elle-même  affez  conlicîérable  pour 
loger  le  plus  grand  de  nos  Seigneurs 
d'Europe  avec  toute  fa  fuite.  Plufieur-s 
de  ces  maifons  font  bâties  de  bois  de 
cèdre  ,  qu'on  amené  à  grands  frais  de 
cinq  cens  lieues  d'ici.  Mais  combien 
croirez-vous  qu'il  y  a  de  ces  palais  dans 
les  différens  vallons  de  ce  vafte  enclos? 
Il  y  en  a  plus  de  deux  cens  ,  fans  comp** 
ter  autant  de  maifons  pour  les  Eunuques  , 
car  ce  font  eux  qui  ont  la  garde  de  cha- 
que palais ,  &  leur  logement  eft  toujours 
à  côté  ,  à  quelque  toife  de  diftance  % 
logement  affez  fimple ,  &  qui  pour  cett^ 
raifon  eft  toujours  caché  par  quelque 
bout  de  mur  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  font  coupés  par  des  ponts 
de  diftance  en  diftance,  pour  rendre  la 
communication  d'un  lieu  à  l'autre  plus 
aifée*  Ces  ponts  font  ordinairement  de 
briques,  de  pierres  de  taille,  quelque*^ 
uns  de  bois;  &  tous  affez  élevés  pour 
lâiffer  paffer  librement  les  barques. 

Ils  ont  pour  garde-fous  des  baluftrades 
de  marbre  blanc  travaillées  avec  art  & 
fculptées  en  bas-reliefs  :  du  refte  ils  font 
toujours  différens  entr'eux  pour  la  conf- 
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ÎViiâlôn.  N'allez  pas  vous  perfaader  que 
ces  ponts  aillent  en  droiture  :  point  du 
tout  ;  ils  vont  en  tournant  &  en  ferpen- 
tant ,  de  forte  que  tel  pont  pourroit 
n'avoir  qite  trente  à  quarante  pieds ,  s'il 
ëtoit  en  droite  ligne ,  qui  par  les  contours 
qu'on  lui  fait  faire,  fe  trouve  en  avoir 
cent  ou  deux  cens.  On  en  voit  qui,  foit 
au  milieu,  foit  à  l'extrémité,  ont  de 
petits  pavillons  de  repos ,  portés  fuir 
quatre ,  huit  ou  feize  colonnes.  Ces  pa- 
villons font  pour  l'ordinaire  fur  ceux  des 
ponts  d'où  le  coup  d'œil  eft  le  plus  beau: 
d'autres  ont  aux  deux  bouts  des  arcs  de 
triomphe  de  bois  ou  de  marbre  blanc , 
d'une  très  -  jolie  ftrudure  ,  mais  infini- 
ment éloignée  de  toutes  nos  idées  Euro- 
péennes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  canaux  vont 
fe  rendre  &  fe  décharger  dans  des  baf- 
îins,  dans  des  m^rs.  Il  y  a  en  effet  un  de 
ces  baflîns  qui  a  près  d'une  demi-lieue 
de  diamètre  en  tont  fens ,  &  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  mer.  C'eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  cette  maifon  de  plai- 
fance.  Autour  de  ce  baffin  ,  il  y  a  fur  les 
Bords ,  de  difîance  en  diftance ,  de  grands 
corps  de  logis ,  féparés  entr'eux  par  des 
canaux  &  par  ces  montagnes  faâices  dont 
j'ai  déjà  parlé. 
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Mais  ce  qui  efî  un  vrai  bijou,  c'eft  uné 
ifle  ou  rocher  qui,  au  milieu  de  cette 
mer,  s^éleve  d'une  manière  rabofeufe 
&  fauvage ,  à  une  toife  ou  environ  au- 
deififus  de  la  lurface  de  Teau.  Sur  ce  ro- 
cher eft  bâti  un  petit  palais ,  où  cepen- 
dant l'on  compte  plus  de  cent  chambres 
ou  fallons.  Il  a  quatre  faces,  &  il  eft 
d'une  beauté  &  d'un  goût  que  je  ne 
fçaurois  vous  exprimen  La  vue  en  eft 
admirable.  De-là  on  voit  tous  les  palais 
qui,  par  intervalle ,  font  fur  les  bords 
de  ce  bajiîn  ;  toutes  les  montagnes  qui 
s'y  terminent  ;  tous  les  canaux  qui  y 
aboutiflent  pour  y  porter  ou  pour  en 
.recevoir  les  eaux;  tous  les  ponts  qui 
font  fur  l'extrémité  ou  à  l'embouchure 
des  canaux;  tous  les  pavillons  ou  arcs 
de  triomphe  qui  ornent  ces  ponts  ;  tous 
les  bofquets  qui  féparent  ou  couvrent 
tous  les  palais ,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  font  d'un  même  côté,  ne  puiffent 
avoir  vue  les  uns  fur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  baffin  font 
variés  à  Finfîni  :  aucun  endroit  ne  ref- 
femble  à  l'autre  ;  ici  ce  font  des  quais 
de  pierre  de  taille  où  aboutiflent  des 
galeries,  des  allées  &  des  chemins;  là 
ce  font  des  quais  de  rocaille ,  conftruits 
efpece  de  degrés  avec  tout  l'art  ima- 
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^mabîe,  ou  bien  ce  font  de  belles  ter- 
raffes,  &  de  chaque  côté  un  degré  pour 
monter  aux  bâtlmens  qu'elles  fapportent; 
&  au-delà  de  ces  terraffes,  il  s'en  élevé 
d'autres  avec  d'autres  corps  de  logis  en 
amphithéâtre  ;  ailleurs  c'eft  un  bois  d'ar- 
bres à  fleurs  qui  fe  préfente  à  vous  ;  un 
peu  plus  loin  vous  trouvez  un  bofquet 
d'arbres  fauvages,  &C  qui  ne  croiffent 
que  fur  les  montagnes  les  plus  défertes. 
Il  y  a  des  arbres  de  haute-futaie  &  de 
bâtiffe ,  des  arbres  étrangers ,  des  arbres 
à  fleurs  ,  des  arbres  à  fruit. 

On  trouve  aufli  fur  les  bords  de  ce 
îîieme  baflin  quantité  de  cages  "&  de  pa- 
villons, moitié  dans  l'eau      moitié  fur 
terre,  pour  toute  forte  d'oifeaux  aqua- 
tiques ,  comme  fur  terre  on.  rencontre 
de  temps  en  temps  de  petiteS':m.énagerieS' 
&  de  petits  pares  pour  la.  chafle.  On 
eftime  fur-tout  une  efpece  de  poifFons 
dorés  dont  en  effet  !a  plus-  grande  partie 
eft  d  une  couleur  auffi  brillante  que  For, 
quoiqu'il  s'en  trouve  affez  grand  noinbre. 
d'argentés,  de  bleus,  de  rouges,  de 
verts,  de  violets ,^de  noirs,  de^ gris  dç 
lin  &  de  toutes  ces  couleurs  .mêlées  en-^ 
femble.  Il  y  en  a  plufieurs  réfervoirs  dans 
tout  le  jardin  ;  mais  le  plus  confiderable 
çfl  celui-ci  :  c'eft  un  grand  efpace  eu^ 
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touré  d'un,  treillis  fort  fin  de  fil  de  cuivre 
pour  empêcher  les  poiffons  de  fe  répan- 
dre dans  tout  le  bafîin. 

Enfin  pour  vous  faire  mieux  fentif 
toute  la  beauté  de  ce  feul  endroit ,  je 
voudrois  pouvoir  vous  y  tranfporter 
lorfque  ce  bafîîn  eft  couvert  de  barquet 
dorées,  vernies,  tantôt  pour  !a  prome- 
nade, tantôt  pour  la  pêche,  tantôt  pour 
le  combat ,  la  joute  &  autres  jeux  ;  mais 
fiu--tout  une  belle  nuit ,  lorfqu'on  y  tire 
des  feux  d'artifices,  &  qu'on  illumine 
tous  les  palais ,  toutes  les  barques  &  pref*^ 
que  tous  les  arbres  ;  car  en  illuminations, 
en  feux  d'artifices  les  Chinois  nous  laif- 
fent  bien  loin  derrière  eux  ;  &  le  peu 
que  j'en  ai  vu  furpaffe  infiniment  tout 
ce.  que  j'avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie 
&  en  France. 

•  n  L'endroit  où  loge  ordinairement  l'Erh* 
pereur  &  où  logent  auffi  toutes  fes  fem- 
mes, l'Impératrice,  les  Koucy-fey  (c), 
lesFcy^  VsPins^  les  Koucigin^  les  Tchan" 
gtfai ,  les  femmes  de  cham-bre ,  les  Eunu- 
ques, elî  un  alTemblage  prodigieux  de 


(i)  Ce  font  les  titres  des  femmes  ,  plus  ou 
moins  grands  ,  félon  qu*el:es  font  plus  ou  moins 
en  faveur.  Le  nom  de  l'Impératrice  eft  Hoang^ 
luou  ;  celui  d«î  rimpératrice  m^re  eft  Tay-heou^ 
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fcâtîmens,  de  cours,  de  jardins,  Sec; 
çn  un  mot,  c'eftune  ville  qui  a  au  moins 
rétendue  de  notre  petite  ville  de  Dole: 
|es  autres  palais  ne  font  gueres  aue  pour 
la  promenade ,  pour  le  dîné  &  le  foupét 
.  Ce  logement  ordinaire  de  l'Empereur 
eft  immédiatement  après  les  portes  d'en- 
trée, les  premières  faites,  les  falles  d'au- 
dience ,  les  cours  &  leurs  jardins  :  il 
forme  une  ifle  ;  il  eft  entouré  de  tous 
les  côtés  par  un  large  &  profond  canal  ; 
on  pourroit  Tappeller  un  férail.  Ceft 
dans  les  appartemens  qui  le  compofent 
qu'on  voit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  beau  en  fait  de  meubles,  d  or- 
pemens,  de  peintures,  (j'entends  dans 
le  goût  Chinois)  de  bois  précieux,  de 
vernis  du  Japon  &  de  la  Chine,  de 
vafes  antiques  de^porcelaine  ,  de  foieries^ 
d'étoffes  d'or  &  d'argent.  On  a  réuni  là 
tout  ce  que  Fart  &  le  bon  goût  peu- 
vent ajouter  aux  richeffes  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l'Empereur  le  che-* 
min  conduit  prefque  tout  droit  à  une 
petite:  ville bâtie  au  milieu  de  tout  l'en^ 
clos.  Son  étendue  eft  d'un  quart  de  lieue 
en  tout  fens.  Elle  a  fes  quatre  portes  aux 
quatre  points  cardinaux  ;  fes  tours ,  fes 
murailles  ,  fes  parapets  ,  fes  crénaux*; 
Elle  afes  rues,  fes  places,  festemples^ 
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{es  halles,  fes  marchés^  ies  boiitiqilés^^ 
fes  tribunaux,  ies  palais,  (on  port  :  en- 
fin tout  ce  qui  fe  trouve  en  grand  dans 
!a  capitale  de  l'Empire  s'y  'trou\^e  ea 
petit*  ■■ 

Vous  ne  marî^uerez  pas  *êé  demander 
à  quel  ufage  eft  deftînée  cette  ville  oti 
tout  doit  être ,  pour  ainfi  dire ,  ^étranglé., 
&  dès-là  fort  médiocre,  eft-ce  afin  que 
l'Empereur  puifle  s'y  mettre  en  fureté 
en  cas  de  malheur,  de  révolte  ou  de 
révolutions  ?  Elle  peut  avoi^  cet  lifage, 
&  cette  vue  a  pu  entrer  dans' le  deffeia 
de  celui  qui  l'a  fait  toiiftruire,  mais  fon 
principal  motif  a  été  ^e  fe  procurer  le 
plaifi'r  4e  voir  en  raccourci  fout  le  fracas 
d'une  grande  ville  toutes  les  fois  qu'il 
îe  fouhaiteréit. 

'  Car  un  Empereur  'Chinois  éfî  irop 
efc^ave  de  fa  grandeur  pour  iè  inentrer 
au  public  quand  il  fort  :  il  ne  voit  rien; 
'les  maifovs,  les  boutiques,  tout efi: fer- 
mé. Par-tout  on  tend  des  toiles  pour  ' 
empêcher  qu'il  r  e  foit  apperçu.  Plufieurs 
"heures  même  avaht  ^^-u'il'paffe',^  il-  n'ejH 
permiis  ci  perfonne  de  fe  trouVer^fur  fon 
chemin,  &  cela  fous  peine  d^êtré-mal- 
traité  par  les  Gardes.  Quand  il  iiiafche 
iiors  des  villes  ,  dans  la  cam  agne  ,-deux 
lîaies  de  cavaliers  s'avancent  fort  au  loin 

de 
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iïe  chaque  côté  ,  autant  pour  écarter 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'hommes,  que 
pour  la  fureté  de  la  perfonne  du  Prince. 
0])ligés  ainfi  de  vivre  dans  cette  efpece 
de  folitude ,  les  Empereurs  Chinois  ont 
de  tout  temps  tâché  de  fe  dédommager  , 
&:  de  fuppléer  les  uns  d'une  façon ,  les 
autres  d'une  autre,  aux  divertiffemens 
publics  que  leur  grandeur  les  empêche 
de  prendre. 

Cette  ville  donc,  fous  le  règne  de 
l'Empereur,  régnant  comme  fous  celui 
de  fon  pere  qui  l'a  fait  bâtir,  eft  defîinée 
à  faire  repréfenter  par  les  Eunuques  , 
plufieurs  fois  l'année,  tout  le  commerce, 
tous  les  marchés ,  tous  les  arts ,  tous 
les  métiers  y  tout  le  fracas ,  toutes  les 
allées,  les  venues  &  même  les  fripon- 
neries des  grandes  villes.  Aux  jours  mar- 
qués chaque  Eunuque  prend  l'habita  de 
l'état  &  de  la  profeffion  qui  lui  font 
affignés  :  l'un  eft  un  marchand  ,  l'autre 
un  artifan  ;  celui-ci  un  foldat ,  celui-là 
un  Officier*  On  donne  à  l'un  une  brouette 
à  pouffer ,  à  l'autre  des  paniers  à  por- 
ter ;  enfin  chacun  a  le  diftinâif  de  fa  pro- 
feffion. Les  vaiffeaux  arrivent  au  port, 
les  boutiques  s'ouvrent  ;  on  étale  les  mar- 
chandifes  :  un  quartier  eft  pour  la  foie  , 
un  autre  pour  la  toile  j  une  rue  pour  les 
Tome  XXI L  X 
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porcelaines,  une  pour  les  vernis;  tovâ, 
ell:  diftribué.  Chez  celui-ci  on  trouve 
des  meubles,  chez  celui-là  des  habits, 
des  ornemens  pour  les  femmes  ;  che?:  un 
autre  des  livres  pour  les  curieux  &:  les 
fçavans.  Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé 
&  pour  le  vin  ;  des  auberges  pour  les 
gens  de  tout  état.  Des  colporteurs  vous 
préfentent  des  fruits  de  toute  efpece  , 
des  rafraîchiilemens  en  tout  genre.  Des 
merciers  vous  tirent  par  la  manche  & 
vous  harcellent  pour  vous  faire  prendre 
de  leurs  marchandiies.  Là  ,  tout  eft  per- 
mis. On  y  diftingue  à  peine  l'Empereur 
du  dernier  de  fes  fujets.  Chacun  annonce 
ce  qu'il  porte»  On  s'y  querelle ,  on  s'y 
bat  ;  c'eft  le  vrais  tracas  des  halles.  Les 
archers  arrêtent  les  querelleurs  ;  on  les 
conduit  aux  Juges  dans  leur  tribunal, 
La  difpute  s'examine  &  fe  juge  :  on  con- 
damne à  la  baftonnade  :  on  fait  exécuter 
l'arrêt ,  &  quelquefois  un  jeu  fe  change , 
pour  le  plaifir  de  l'Empereur ,  en  quel- 
que chofe  de  trop  réel  pour  le  patient. 
Les  filoux  ne  font  pas  oubliés  dans 
cette  fête.  Ce  noble  emploi  eft  confié  à 
im  bon  nombre  d'Eunuques  des  plus 
alertes,  qui  s'en  acquittent  à  merveille. 
S  ils  fe  laiflent  prendre  fur  le  fait ,  ils 
en  ont  la  honte  ^  &  on  les  condamne  , 
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bu  du  moins  on  fait  femblant  de  les 
condamner,  à  être  marqués,  baftonnés 
ou  exilés,  félon  la  gravité  du  cas  ou 
la  qualité  du  voL  S'ils  filoutent  adroi- 
tement 5  les  rieurs  font  pour  eux  5  ils  ont 
des  applaudiffemens  ,  &  le  pauvre  mar- 
chand eft  débouté  de  fes  plaintes  ;  cepen- 
dant tout  fe  retrouve  la  foire  étant  finie» 
Cette  foire  ne  fe  fait,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  pour  le  plaifir  de  l'Empe- 
reur 5  de  l'Impératrice  &  des  autres  fem- 
mes :  il  eft  rare  qu'on  y  admette  quel- 
ques Princes  ou  quelques  grands;  &  s'ils 
y  font  admis,  ce  n'eft  que  quand  les 
femmes  fe  font  retirées.  Les  marchan- 
difes  qu'on  y  étale  &  qu'on  y  vend 
appartiennent  pour  la  plus  grande  partie 
aux  marchands  de  Peking,  qui  les  con- 
fient aux  Eunuques  pour  les  vendre  réel- 
lement ;  ainlî  tous  les  marchés  ne  font 
pas  feints  &  fimulés.  L'Empereur  acheté 
toujours  beaucoup,  &  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'on  ne  lui  vende  le  plus 
cher  que  l'on  peut.  Les  femmes  achètent 
de  leur  côté,  &  les  Eunuques  auffi.  Tout 
ce  commerce,  s'il  n'y  avoit  rien  de  réel, 
manqueroit  de  cet  intérêt  piquant  qui 
rend  le  fracas  plus  vif  ôc  le  plaifir  plus 
folide. 

Au  commerce  fuccede  quelquefois  le 
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Jabourage  ;  il  y  a  dans  ce  même  enclo$^ 
un  quartier  qui  y  eft  deftiné.  On  y  voit 
des  champs,  des  prés,  des  maifons,  des 
çhaumines  de  laboureurs  :  tout  s'y  trau-^ 
ye  ;  les  bœufs ,  les  charrues  ,  les  autres 
inftrurnens.  On  y  ferne  du  bled  ,  du  riz, 
des  légumes ,  toutes  fortes  de  grains  :  ou 
jnoiffonne  ;  on  cueille  les,  fruits  ;  enfin 
Ton  y  fait  tout  ce  qui  fe  fait  à  la  cam- 
pagne ;  &  dans  tout  on  imite  d'aufli  près 
qu'on  le  peut ,  1^  fimplicité  ruftique  &| 
toutes  les  manières  de  la  vie  champêtre. 

Vous  avez  lu  fans  doute  qu'à  la  Chine 
îl  y  a  une  fête  fameufe  appellée  la  fête 
des  lanternes ,  ç'eft  le  quinzième  de  la 
première  lune  qu'elle  fe  célèbre  :  il  n'y  a 
point  de  fi  miférable  Chinois  qui,  cq 
jour  -  là  ,  n'allume  quelque  lanterne^. 
On  en  fait  &  on  en  vend  de  toutes 
fortes  de  figures ,  de  grandeurs  &  de 
prix.  Ce  jour-là  toute  la  Chine  eft  ilhi- 
minée  ,  mais  nulle  part  l'illumination 
n'èfi:  fi  belle  que  chez  l'Empereur  &  fur- 
tout  dans  la  rnaifon  dont  je  vous  fais  la 
defcription.  Il  n'y  a  point  de  chambre  , 
de  falle ,  de  galerie  où  il  n'y  ait  plufieurs 
lanternes  fufpendues  au  plancher.  Il  y 
çn  a  fur  tous  Içs  canaux ,  fur  tous  les 
ÎDaflins ,  en  façon  de  petites  barques -que 
|ç§  eau^  amènent  &  ramènent.  Il  y  en  ^ 
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fur  les  montagnes ,  fur  les  ponts  &  pref- 
que  à  tous  les  arbres.  Elles  font  toutes 
d'un  ouvrage  fin  ,  délicat  ;  en  figures  de 
polflbns>  d'oifeaux,  d'animaux,  de  va- 
{es,  de  fruits,  de  fleurs,  de  barques  ^ 
&  de  toute  groffeur.  Il  y  en  a  de  foie, 
de  corne,  de  verre ^  de  nacre  &  de  tou-* 
tes  matières.  Il  y  en  a  de  peintes ,  de 
brodées  ,  de  tout  prix.  J'en  ai  vu  qui 
n'avoient  pas  été  faites  pour  mille  écus. 
Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  vous  en 
marquer  toutes  les  formes  ,  les  matières 
&  les  ornemens.  C'efi:  en  cela ,  &  dans 
la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent 
à  leurs  bâtimens  ^  que  j'admire  la  fécon- 
dité de  leur  efprit  ;  je  ferois  tenté  de 
croire  que  nous  fommes  pauvres  &  fté- 
riles  en  comparaifon» 

Auffi  leurs  yeux  accoutumés  à  leut 
architefture ,  ne  goûtent  pas  beaucoup 
not^e  manière  de  bâtir.  Voulez  -  vous 
fçavoir  ce  qu'ils  en  difent  lorfqu'on  leur 
en  parle  ,  ou  qu'ils  voient  des  eftampes 
qui  repréfentent  nos  bâtimens  ?  Ces 
grands  corps  de  logis,  ces  hauts  pavil- 
lons les  épouvantent  ;  ils  regardent  nos 
rues  comme  des  chemins  creufés  dans 
d'aiFre'^f?s  montagnes  ,  &  nos  maifons 
comme  des  rochers  à  perte  de  vue  , 
percés  de  trous,  alufi  que  des  habita- 
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tions  d'ours  &  d'autres  bêtes  féroces. 
Nos  étages  fur-tout,  accumulés  les  uns 
fur  les  autres,  leur  paroiffent  Infuppor- 
tables;  ils  ne  comprennent  pas  comment 
on  peut  rlfquer  de  fe  caffer  le  col  cent 
fois  le  jour  en  montant  nos  degrés  pour 
fe  rendre  à  un  quatrième  ou  cinquième 
ctage.  Il  faut  ^  difolt  l'Empereur  Cang- 
hi ,  en  voyant  les  plans  de  nos  maifons 
Européen  es  ,  il  faut  que  r Europe  foit  un  ? 
pays  bien  petit  &  bien  miférable^  puifquit 
ny  a  pas  affe:^  de  terrein  pour  étendre  les 
villes^  &  quon  ejl  obligé  d'y  habiter  en 
ï air :^o\\r  nous,  nous  concluons  un  peu 
différemment ,  &:  avec  raifon. 

Cependant  ie  vous  avouerai  que ,  fans 
prétendre  décider  de  la  préférence ,  la  - 
manière  de  bâtir  de  ce  pays-ci  me  plaît 
beaucoup  :  mes  yeux  &  mon  goût ,  de- 
puis que  je  fuis  à  la  Chine ,  font  devenus 
un  peu  Chinois.  Entre  nous,  l'hôtel  de 
madame  la  Ducheffe ,  vis-à-vis  les  thui- 
leries  ,  ne  vous  paroît-il  pas  très-beau  ? 
Il  eft  pourtant  prefque  à  la  Chinoife ,  & 
ce  n'efl:  qu'un  rez-de-chauffée.  Chaque 
pays  a  fon  goût  &  fes  ufages.  Il  faut 
convenir  de  la  beauté  de  notre  archi- 
teâure  rien  n'eft  fi  grand  ni  fi  majef- 
tueux.  Nos  maifons  font  commodes , 
en  ne  peut  pas  dire  le  contraire,  Qitz 
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fiOiîS  on  veut  runiformité  par-tout  6^; 
la  fymmétrie.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien 
de  dépareillé  ^  de  déplacé  ;  qu'un  mor- 
ceau réponde  exaftement  à  celui  qui 
lui  fait  face  ou  qui  lui  eft  oppofé  :  on 
aime  auffi  à  la  Chine  cette  fymmétrie  ^ 
ce  bel  ordre ,  ce  bel  arrangement*  Le 
palais  de  Peking,  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette  lettre,  eft 
dans  ce  goût.  Les  palais  des  Princes  & 
des  Seigneurs ,  les  tribunaux ,  les  mai- 
fons  des  particuliers  un  peu  riches  fui- 
vent  auffi  cette  loi. 

Mais  dans  les  maifons  de  plaifance 
on  veut  que  prefque  par-tout  il  règne 
im  beau  défordre  ,  une  anti-fymmétrie. 
Tout  roule  fur  ce  principe  :  Cejl  um 
campagne  rujlique  &  naturelle  quon  veut 
r epréf enter  ;  une  folitude  ^  non  pas  un  pa^ 
lais  bien  ordonné  dans  toutes  les  règles  de 
la  fymmétrie  &  du  rapport  :  aufiî  n'ai-je 
vu  aucuns  de  ces  petits  palais  ^  placés 
à  une  affez  grande  diftance  les  uns  des 
autres  dans  Tenclos  de  la  maifon  de 
plaifance  de  l'Empereur,  qui  aient  entre 
eux  aucune  reffemblance.  On  dir oit  que 
chacun  eft  fait  furies  idées  &  le  modèle 
de  quelques  pays  étrangers  ;  que  tout 
eftpofé  au  hafard  &  après  coup;  qu'un 
morceau  n'a  pas  été  fait  îiour  l'autre; 
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Quand  on  en  entend  parler,  on  s'ima-^ 
gine  que  cela  eft  ridicule  ,  que  cela  doit 
faire  un  coup  d'oeil  défagréable  :  mais 
quand  on  y  eft,  on  penfe  difFéremmént, 
on  admire  lart  avec  lequel  cette  irré- 
gularité eft  conduite.  Tout  eft  de  bon 
goût,  &  fi  bien  ménagé,  que  ce  n'eft 
pas  d'une  feule  vue  qu'on  en  apperçoit 
îoute  la  beauté ,  il  faut  examiner  pièce 
à  pièce  ;  il  y  a  de  quoi  s'amufer  long- 
temps ,  &  de  quoi  fatisfaire  toute  fa 
x;uriorité. 

Au  refte ,  ces  petits  palais  ne  font  pas, 
fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  de  fimples 
vuide  -  bouteilles.  J'en  ai  vu  bâtir  un 
l'année  dernière  dans  ce  même  enclos , 
qui  coûta  à  un  Prince ,  coufm-germain 
de  l'Empereur,  foixante  ouanes 
fans  parler  des  ornemens  &  des  ameu- 
blemens  intérieurs  qui  n'étoient  pas  fur 
fon  compte. 

Encore  un  mot  de  l'admirable  variété 
qui  règne  dans  ces  maifons  de  plaifance  ; 
elle  fe  trouve  non  -  feulement  dans  la 
pofition ,  la  vue  ,  l'arrangement ,  la  dif- 
tribution  ,  la  grandeur  ,  l'élévation ,  le 


(i)  Une  ouane  vaut  dix  mille  taëls  ,  le  taëî 
vaut  7  livres  lo  l'ois  ,  ainfi  foixante  ouanes  font 
quatre  nùliions  6c  demi» 
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Ifiombre  des  corps  de  logis ,  en  un  mot 
dans  le  total ,  mais  encore  dans  les 
parties  différentes  dont  ce  tout  efl:  com- 
pofé.  Il  me  falloit  venir  ici  pour  voir 
des  portes,  des  fenêtres  de  toute  façoa 
&  de  toute  figure  ;  de  rondes ,  d'ovales , 
de  quarrées  &  de  tous  les  polygones  ;  en 
forme  d'éventail,  de  fleurs,  de  vafes  ^ 
d'oifeaux ,  d'animaux ,  de  poiffons  ,  enfin 
de  toutes  les  formes,  régulières  &  irré- 
gulleres. 

Je  crois  que  ce  n^eft  qu'ici  qu'on  peut 
Toir  des  galeries  telles  que  je  vais  vous 
les  dépeindre.  Elles  fervent  à  joindre 
des  corps  de  logis  affez  éloignés  les  uns 
des  autres.  Quelquefois  du  côté  inté- 
ri  ur  elles  font  en  pilaftres,  &  au-dehors 
elles  font  percées  de  fenêtres  différentes 
entre  elles  pour  la  figure.  Quelquefois 
elles  font  toutes  en  pilaiîres  ,  comme 
celles  qui  vont  d'un  palais  à  un  de  ces 
pavillons  ouverts  de  toutes  parts  ,  qui 
font  déftinés  à  prendre  le  frais.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier,  c'eft  que  ces  galeries 
ne  vont  guère  en  droite  ligne.  E'ies  font 
cent  détours ,  tantôt  derrière  un  bof- 
quet,  tantôt  derrière  un  rocher,  quel- 
quefois autour  d'un  petit  baiTia  ;  rien 
n'eft  fi  agréable.  Il  y  a  en  tout  cela  un 
air  champêtre  qui  enchaiite  &  qui  en- 
levé, Y  V 
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Vous  ne  manquerez  pas  ^  fur  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  de  conclure^ 
&  avec  ralfon,  que  cette  maifon  de  plai- 
fance  a  dû  coûter  des  femmes  immenses: 
il  n'y  a  en  effet  qu'un  Prince  ^  maître 
d'un  état  auffi  vafte  que  celui  de  la 
Chine,  qui  puilfe  faire  une  femblable 
dépenfe,  &  venir  à  bout,  en  fî  peu  de 
temps ,  d'une  fi  prodigieufe  entreprife  , 
car  cette  maifon  eft  l'ouvrage  de  vingt 
ans  feulement  :  ce  n'eft  que  le  pere  de 
l'Empereur  qui  l'a  commencée ,  &  celui- 
ci  ne  fait  que  l'augmenter  &  l'embellir^,. 

Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive 
vous  étonner  ni  vous  rendre  la  chofe 
incroyable.  Outre  que  les  bâtimens  font 
prefque  tous  des  rez-de-chauffée  ;  on 
multiplie  les  ouvriers  à  l'infini.  Tout  effc 
fait  lorfqu'on  porte  les  matériaux  fur  le 
îieu.  Il  n'y  a  qu'à  pofer  ,  &  après  quel* 
qiies  mois  de  travail  la  moitié  de  l'ou- 
vrage eft  finie.  On  diroit  que  c'eft  un 
de  ces  palais  fabuleux  qui  fe  forment 
îout  d'un  coup  par  enchantement  dans 
im  beau  vallon  ,  ou  fur  la  croupe 
d\me  montagne»  Au  refte,  cette  mai- 
fon de  plaifance  s'appelle  Yven-ming 
yvmi  c^eft-à-dire  y  le  jardin  des  jardins  y 
ou  le  jardin  par  excellence.  Ce  n'eft 
|pas  la  feule  qu  ait  l'Empersiur»  Il 
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a  trois  autres  dans  le  même  goût  ^ 
mais  plus  petites  &  moins  belles.  Dans 
Tun  de  ces  trois  palais ,  qui  eft  celui 
que  bâtit  fon  aïeul  Cang-hi^  loge  Tîm- 
pératrice  mere  avec  toute  fa  Cour  :  il 
s'appelle  Tchamg  tchunyven ,  c'eft-à<iire  , 
le  jardin  de  l'éternel  printemps.  Ceux 
des  Princes 9  des  grands  Seigneurs,  font 
en  raccourci  ce  que  ceux  de  l'Empereur 
font  en  grand. 

Peut-être  direz-vous,  à  quoi  fert  une 
fi  longue  defcription  ?  Il  eût  mieux  valu 
lever  les  plans  de  cette  magnifique  mai- 
fon  &  me  les  envoyer.  Je  réponds  , 
Monfieur,  qu'il  faudroit  pour  cela  que 
je  fuffe  au  moins  trois  ans  à  n'avoir 
autre  chofe  à  faire  ;  au  lieu  que  je 
n'ai  pas  un  moment  à  moi ,  &  que 
je  fuis  obligé  de  prendre  fur  mon  fom- 
meil  pour  vous  écrire.  D'ailleurs ,  il  fau- 
droit encore  qu'il  me  fïit  permis  d'y 
entrer  toutes  les  fois  que  je  le  fouhai- 
terois ,  &  d'y  refter  autant  de  temps 
qu'il  feroit  néceffaire.  Bien  m'en  prend 
de  fçavoir  un  peu  peindre  ,  fans  cela  je 
ferois  comme  bien  d'autres  Européens  , 
qui  font  ici  depuis  vingt  &  trente  ans, 
él  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  les  pieds» 

Il  n'y  a  ici  qu'un  homme  ;  c'eft  FEm- 
pereur.  Tous  les  plaifirs  font  faits  poiiir 
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lui  feul.  Cette  fnperbe  maifon  de  plaî-* 
fance  n'eft  guère  vue  que  de  îui  ^  de 
fes  femmes  &c  de  fes  Eunuques  ;  il  efl 
rare  que  dans  fes  palais  &  fes  jardins 
il  introduife  ni  Princes  ni  Grands  au-d^là 
des  faîles  d'audiences.  De  tous  les  Eu- 
ropéens qui  font  ici ,  il  ri^y  a  que  les 
peintres  &  les  horlogers,  qui  néceffai- 
rement,  &  par  leurs  emplois,  ayent 
accès  par-tout.  L'endroit  oii  nous  pei- 
gnons ordinairement ,  eft  un  de  ces  petits 
palais  dont  je  vous  ai  parlé.  C'eft-là  que 
FEmpereur  nous  vient  voir  travailler 
prefque  tous  les  jours,,  de  forte  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'abtenter  ;  mais 
nous  n'allons  pas  plus  loin  ,  à  moins  que 
ce  qu'il  y  a  à  peindre  ne  foit  de  nature 
à  ne  pouvoir  être  tranfporté  ;  car  alors 
on  nous  introduit,  mais  avec  une  bonne 
efcorte  d'Eunuques.  Il  faut  marcher  à 
la  hâte  &  fans  bruit ,  fur  le  bout  de 
fes  pieds ,  comme  li  on  allolt  faire  .un 
mauvais  coup.  C'eft  par-là  que  j'ai  vu 
&  parcouru  tout  ce  beau  jardin ,  &  que 
je  fuis  entré  dans  tous  les  appartemens. 
Le  féjour  que  l'Empereur  y  fait  eft  de 
dix  mois  chaque  année.  On  ny  eft  éloigné 
de  Peking  qu'autant  que  Verfailles  l'eft 
de  Paris.  Le  jour  nous  fommes  dans 
le  jardin  j  &  nous  y  dînons  aux  frais  de 
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TEmpefeur  :  pour  la  nuit  nous  avons  dans 
une  affez  grande  ville  ou  bourgade  , 
proche  du  palais,  une  maifon  que  nous 
y  avons  achetée.  Quand  l'Empereur  re- 
vient à  la  ville ,  nous  y  revenons  auffi  ^ 
&  alors  nous  fommes  pendant  le  jour 
dans  l'intérieur  du  Palais  ,  &  le  foir  nous 
nous  rendons  à  notre  églife. 

Voilà,  Monlieur,  un  de  ces  points 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres,  &C 
pourleiquels  vous  avez  eu  quelque  raifba 
de  ne  pas  vouloir  que  je  vous  y  ren- 
voyafle.  Il  ne  me  rerte  plus  qu'à  vous 
faîisfaire  fur  les  autres  articles.  Vous 
voulez  donc  fçavoir  de  quelle  manière 
j'ai  été  reçu  de  l'Empereur  ;  comment 
il  en  ufe  avec  moi  ;  ce  que  je  peins  ; 
comment  on  eft  ici  logé,  nourri  ;  com- 
ment les  Miffionnaires  y  font  traités  ;  s'ils 
prêchent  librement  ;  s'il  eft  permis  aux 
Chinois  de  profeffer  la  religion  chré- 
tienne ;  enfin,  ce  que  c'eft  que  le  nou- 
veau bref  du  faint  Siège  fur  les  céré- 
monies Chinoifes  :  voilà  bien  de  l'ou- 
vrage que  vous  me  donnez.  Je  ne  fçais 
fi  j'aurai  le  loifir  d'en  tant  faire.  Je  fuis 
tenté  de  compofer  avec  vous ,  &  d'en 
laiffer  la  moitié  pour  l'année  prochaine. 
Commençons  toujours  ,  &  nous  irons 
jufqu'ou  nous  pourrons  aller. 
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J'ai  été  reçu  de  l'Empereur  de  îa  Chine 
auffi-bien  qu'un  étranger  puiffe  l'être 
d'un  Prince  qui  fe  croit  le  feul  fouve- 
rain  du  monde  ;  qui  eft  élevé  à  n'être 
fenfible  à  rien  ;  qui  croit  un  homme  , 
fur-tout  un  étranger ,  trop  heureux  de 
pouvoir  être  à  fon  fervice  &  travailler 
pour  lui.  Car  5  être  admis  à  la  préfence 
de  l'Empereur ,  pouvoir  Ibuvent  le  voir 
&  lui  parler ,  c'eft  pour  un  Chinois  la 
fuprême  i^écompenfe  &  le  fouverain 
bonheur.  Ils  acheteroient  bien  cher 
cette  grâce ,  s'ils  pouvoient  l'acheter. 
Jugez  donc  fi  on  ne  me  croit  pas  bien 
récompenfé  de  le  voir  tous  les  jours. 
C'eft  à  peu  près  toute  la  paye  que  j'ai 
pour  mes  travaux  ;  fi  vous  en  exceptez 
quelques  petits  préfens  en  foie  ,  ou  au- 
tre chofe  de  peu  de  prix  ,  &  qui  vien- 
nent encore  rarement  ;  aufli  n'eft-ce  pas 
ce  qui  m'a  amené  à  la  Chine,  ni  ce 
oui  m'y  retient.  Etre  à  la  chaîne  d'un 
foleil  à  l'autre  ;  avoir  à  peine  les  Di- 
manches &  les  Fêtes  pour  prier  Dieu; 
ne  peindre  prefque  rien  de  Ibn  goût  & 
de  fon  génie  ;  avoir  mille  autres  em- 
barras qu'il  feroit  trop  long  de  vous- 
expliquer  ;  tout  cela  me  feroit  bien  vite 
reprendre  le  chemin  de  l'Europe  5  fi  je 
pe  croyois  mon  pinceau  utile  po'ur  le: 
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hien  de  la  Religion  ,  &  pour  rendre 
l'Empereur  favorable  aux  Miffionnaires 
qui  la  prêchent  ;  &:  fi  je  ne  voyois  le 
Paradis  au  bout  de  mes  peines  &  de 
mes  travaux.  C'eft-là  Tunique  attrait  qui 
me  retient  ici ,  auffî  bien  que  tous  les 
autres  Européens  qui  font  au  fervice  de*  - 
l'Empereur» 

Quant  à  la  peinture ,  bors  le  portrait 
du  frère  de  TEmpereur  ^  de  fa  femme  ^ 
de  quelques  autres  Princes  &  Princeffes 
du  fang ,  de  quelques  autres  favoris  & 
autres  Seigneurs  ^  je  n'ai  rien  peint  dans 
le  goût  Européen.  Il  m'a  fallu  oublier  , 
pour  ainfi  dire,  tout  ce  que  f avois  ap- 
pris,  &  me  faire  une  nouvelle  manière 
pour  me  conformer  au  goût  de  la  nation  i 
de  forte  que  je  n^ai  été  occupé  les  trois 
quarts  du  temps  qu'à  peindre^  ou  en 
huiîe  fur  des  glaces ,  ou  à  Teau  fur  la 
foie  5  des  arbres ,  des  fruits ,  desolfeaux^ 
des  |X)lirons ,  des  animaux  de  toute  ef- 
pece  ;  rarement  de  la  figure.  Les  por- 
traits de  l'Empereur  &  des  Impératrices 
avoient  été  peints,  avant  m.on  arrivée^ 
par  un  de  nos  Frères,  nommé  Cafliglione, 
Peintre  Italien  ,  &  très-habile  >  avec  qui 
îe  fuis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  efî  or-* 
jdonné  par  l'Empereur.  Nous-  faifons  d'à- 
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bord  les  cleffins  ;  il  les  voit ,  les  fait 
changer  ,  réformer  comme  bon  lui  fem- 
ble.  Que  la  corfeâion  foit  bien  ou  mal , 
il  en  faut  paffer  par-là  fans  ofer  rien  dire» 
Ici  l'Empereur  fçait  tout  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dit  'fort  haut ,  &  peut- 
-être le  croit-il  :  toujours  agit-il  comme 
s'il  en  étoit  perfuadé. 

Nous  fommes  aflfez  bien  logés  pour  des 
Religieux;  nos  maifons  font  propres^ 
commodes,  fans  qu'il  y  ait  rien  contre 
la  bienféance  de  notre  état.  En  ce  point , 
nous  n'avons  pas  lieu  de  regretter  l'Eu- 
rope. Notre  nourriture  eft  affez  bonne  : 
excepté  le  vin  ,  on  a  à  peu  près  ici  tout 
ce  qui  fe  trouve  en  Europe.  Les  Chinois 
boî\^ent  du  vin  fait  de  riz  mais  defa- 
gréable  au  goût  &  nuifible  à  la  fanté  ; 
nous  y  fuppléons  par  le  thé  fans  fucre 
qui  eft  toute  notre  boiflbn. 

L'article  de  la  Religion  demanderont 
une  autre  plume  que  la  mienne.  Sous 
l'aïeul  de  l'Empereur ,  notre  fainte  Re^ 
ligion  fe  prêchoit  publiquement  &  libre- 
ment dans  tout  l'Empire;  il  y  avoit  dans 
toutes  les  provinces  un  très-grand  nom- 
bre de  Miffionnaires  de  tout  ordres  &  de 
tout  pays.  Chacun  avoit  fon  diftriâ:  , 
fon  ég-ilé.  On  y  prêchoit  publiquement; 
&  il  étoit  permis  à  tous  les  Chinois 
d'embrafler  la  Religion. 
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Après  la  mort  de  ce  Prince  ,  fon  fiis 
chaffa  des  provinces  tous  les  Miffion- 
naires  ,  confifqua  leurs  églifes  ,  &  ne 
laiffa  que  les  Européens  de  la  capitale  ^ 
comme  gens  utiles  à  l'Etat  par  les  ma- 
thématiques ,  les  fciences  &  les  arts. 
L'Empereur  régnant  à  laiffé  les  chofes 
fur  le  même  pied  ,  fans  qu'il  ait  été  pof- 
fible  d'obtenir  encore  rien  de  mieux* 

Plufieurs  des  Miffionnaires  chalTés  font 
rentrés  fecrétement  dans  les  provinces  ; 
de  nouveaux  venus  les  ont  fuivis  en  affez 
grand  nombre.  Ils  s'y  tiennent  tous  ca- 
chés le  mieux  qu'ils  peuvent ,  cultivent 
les  chrétientés ,  &:  font  tout  le  bien  qui 

en  leur  pouvoir,  prenant  des  mefures 
pour  n'être  pas  découverts  ,  &  ne  fai- 
sant guère  leurs  fonctions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  femmes 
avoués  ,  nos  Miffionnaires  y  exercent 
leur  miniftere  librement.  Nous  avons 
ici  trois  Eglifes  ,  une  aux  Jéluites  Fran- 
çois ,  &  deux  aux  Jéluites  Portugais  ^ 
Italiens,  Allemands ,  &:c. 

Ces  églifes  font  bâties  à  l'Européenne, 
belles,  grandes,  bien  ornées  ,  bien  pein- 
tes ,  &  telles  qu'elles  feroient  honneur 
aux  plus  grandes  vdles  d'Europe.  Il  y 
dans  Peklng  un  très-gx^and  nombre  de 
chrétiens  qui  viennent  en  toute  liberté 
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aux  égllfes.  On  va  dans  la  ville  dire  îâ 
fainte  meffe  ,  &  adminiftrer  de  temps  en 
temps  les  facremens  aux  femmes ,  à  qui 
félon  les  loix  du  pays ,  il  n'efl:  pas^er- 
mis  de  fortir  de  la  maifon,  &  de  fe  ren- 
dre aux  égllfes  où  fe  trouvent  les  hom- 
mes. On  laiffe  dans  la  capitale  cette 
liberté  aux  Miffionnaires,  parce  que  FEm- 
pereiir  fçalt  bien  qu'il  n'y  a  que  le  mo- 
tif de  la  religion  qui  nous  amené  ,  & 
que  fi  Ton  venoit  à  fermer  nos  égîifes , 
&  à  interdire  aux  Millionnaires  la  liberté 
de  prêcher  &  de  faire  leurs  fondions , 
nous  quitterions  bientôt  la  Chine  ;  & 
c'eft  ce  qu'il  ne  vev^t  pas.  Ceux  de  nos 
Pères  qui  font  dans  les  provinces  y  n'y 
font  pas  tellement  cachés^  qu'on  ne  pût 
les  découvrir  fi  on  voulolt  ;  mais  les 
Mandarinsferment  les  yeux,  parce  qu'ils 
fçavent  {\\x  quel  pied  nous  fommes  à 
Peking.  Que  fi  par  malheur  nous  en 
étions  renvoyés ,  les  MifTionnaîres  des 
provinces  feroient  bientôt  découverts  & 
renvoyé.^  à  leur  tour.  Notre  figure  eft 
trop  différente  de  la  chlnoife  pour  pou- 
voir être  long-temps  inconnus. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  nous  voici  au  der- 
nier article.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  du  nouveau  bref  du  faint  Pere 
contre  les  cérémonies  chlnoifes,  Com- 
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iment  vous  fatlsfaîre  ?  Sans  étude  &  fans 
fcience ,  je  ferois  téméraire  d'entrer  là- 
deffus  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'eft  que  ce  bref  ne 
décourage  nullement  les  Miflionnaires. 
En  obéiffant  au  faint  fiege ,  i!s  feront 
d'ailleurs  tout  ce  qui  eil  en  leur  pouvoir , 
perfuadés  que  Dieu  ne  leur  en  deinande 
pas  davantage.  île  donnez  donc  aucune 
créance  aux  difccurs  ,  aux  libelles  de 
quelques  perfonnes  mal  intentionnées* 
Je  me  fuis  fait  Jefuite  îrès-tard  ;  ainfi  ce 
ne  font  pas  les  préjuf::v3  0       ^  ication 
qui  me  conduilent  :  ^ni^:.  ;  ,         e  ,  ]e 
réfléchis,  &  je  vois  qi^e  VùvX  ce  quily 
a  ici  de  Jéfiiites  ^  'frnt  h-^fcncr  ^  Ibiv:  DOUiT 
les  fciences  de  FEurr  eo: ,  ^^yX  peur  les 
connoilîances  de  la  C       :  cre  fcnc 
des  hommes  d'une  e:rar^e  v?::a.  lis  fint 
fans  doute  bien  pius  inilriiits  que  moi 
fur  le  compte  de  ceux  qui  ne  travaillent 
qu^à  les  décrier;  cepenr'anî  ils  fe  taifent 
fur  ce  fujet,  &  ils  fe  feroient  un  grand 
fcrupule  d'en  parler  ;  je  ne  les  ai  jamais 
ouï  s'expliquer  à  cet  égard  qu'avec  la 
dernière  réferv.e.  La  charité ,  parmi  eux  ^ 
va  de  pair  avec  l'obéiflance  au  faint 
fiege  ;  &  cette  obéiffance  eft  totale  & 
parfaite.  Le  faint  Pere  a  parlé  ;  cela  fuffit* 
Il  n  y  a  pas  ua  mot  à  dire  ;  on  ne  fe 
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permet  pas  même  un  gefte  ;  il  faut  fb 
taire  &  obéir,  C'eft  ce  que  je  leur  ai 
fouvent  entendu  dire  ,  &  récemment 
encore  à  Toccafion  du  nouveau  bref. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  progrès 
que  fait  ici  la  religion  ^  je  vous  ai  déjà 
dit  que  nous  y  avons  trois  Eglifes ,  & 
vingt-deux  Jefuites  ;  dix  François  dans 
notre  maifon  françoife  ,  &  douze  dans 
les  deux  autres  maifons,  qui  font  Por- 
tugais ,  Italiens  &.  Allemands.  De  ces 
%ângt-dcux  Jéfuites,  il  y  en  a  fept  oc- 
cupés comme  moi  au  ferv'^ce  de  l'Em- 
pereur. Les  autres  font  Prêtres ,  &  par 
conféquent  Mifîionnaires.  Ils  cultivent 
iion-feulement  la  chrétienté  qui  rft  dans 
la  ville  de  Peking  ,  mais  encore  celles 
fe[uifont  jufqu'à  trente  &  quarante  lieues 
à  la  ronde  j  où  ils  voi  t  de  temps  en 
temps  faire  des  excurfions  apoftoliqueSé 

Outre  ces  Jéfuites  E.uropéens  ,  il  y  a 
encore  ici  cinq  îéfjites  Chinois,  Prêtres^ 
pour  aller  dans  les  lieux  &  dans  les  mai- 
fons  où  un  Européen  ne  pOarroit  pas 
aller  fans  rifcue  &  avec  bienféance.  Il 
y  a  ,  outre  cela  ,  dans  différentes  pro- 
vinces de  cet  Emoire  ,  trente  à  quarante 
MiiTionnai*'es  Jéf  ntes  ou  autres.  Notre 
niaifôn  fra  çoiie  bapîife  régulièrement 
çhaque  année  près  de  cinq  à  fix  cens 
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^.diiltes  5  tant  dans  la  ville  que  dans  la 
province  ,  &  dans  la  Tartarie  ,  au-deli 
de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des 
petits  enfans  de  parens  Infidèles,  monte 
ordinairament  jufqu'à  douze  ou  treize 
cens.  Nos  Pères  Portugais ,  qui  font  en 
plus  grand  nombre  que  les  François  , 
baptifent  un  plus  grand  nombre  d'ido- 
lâtres ;auffi  comptent-ils,  dans  cette  feule 
province  &  la  Tartarie  ,  vingt-cinq  à 
trente  mille  chrétiens  ;  au  lieu  que  dans 
notre  miffion  françoife  5  on  n'en  compte 
guère  qu'environ  cinq  mille. 

Je  fuis  très-foiivent  témoin  de  la  piété 
avec  laquelle  les  chrétiens  s'approchent 
des  facremens  qu'ils  fréquentent  le  plus 
fouvent  qu'il  leur  eft  poffible.  Leur  mo?» 
deftie  &  lelir  refpeâ  dans  Téglife  me 
charment  toutes  les  fois  que  j'y  fais  at^ 
tention.  Il  ne  fera  pas  ,  comme  je  crois , 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  d'un 
effet  fingulier  de  la  grâce  du  faint  bap-^ 
tême ,  conféré  ,  il  y  a  quelques  mois  ^ 
à  une  jeune  PrincelTe  de  la  famille  du 
Sounou  5  dont  il  eft  tant  parlé  dans  dif- 
férens  recueils  des  Lettres  édifiantes  ,  à 
l'occafion  des  perfécutions  qu'elle  a  eues 
à  foutenir  de  la  part  du  dernier  Em^. 
pereur. 

yn  des  Princes  chrétiens  de  cett^ 
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illuftre  famille  vint  à  notre  ëglife,  danà 
le  mois  de  Juillet  de  cette  année  ^  dire 
à  un  de  nos  Pères  ,  qu'il  apprenoit 
dans  le  moinent  qu'une  de  fes  niçces, 
qui  depuis  quelques  mois  avoit  témoigné 
quelque  envie  de  le  faire  chrétienne  , 
ëtoit  à  l'extrémité.  Comme  ce  Pere  ne 
pouvoit  lui-même  aller  dans  cette'  miai- 
fon  d'infidèles ,  il  donna  au  zélé  Prince 
une  fiole  pleine  d'eau ,  dans  la  crainte 
qu'il  n'en  pût  trouver  auffi  promptement 
eue  le  cas  preffant  Texigeroit ,  à  caufe 
du  trouble  &  de  la  confufion  où  étoit 
la  maifon  de  la  malade.  Ce  Prince  très- 
inftruit  de  la  religion  s'en  va  avec  em- 
preffement  trouver  la  jeune  Princefle , 
qui  n'avoit  plus  l'ufage  de  la  parole  ;  il 
voit  l'extrémité  où  elle  étoit  réduite  ;  il 
avertit  les  parens  infidèles  du  deffeia 
qu'il  a  de  la  baptifer  ;  &  ceux-ci  n'ayant 
fait  aucune  oppoution ,  il  fait  à  la  ma- 
lade les  interrogations  accoutumées  en 
pareil  cas  ;  il  l'avertit  de  lui  ferrer  la 
main  pour  figne  qu'elle  entend  ce  qu'il 
lui  propofe  ;  &  cette  marque  lui  ayant 
été  donnée  ,  il  avertit  la  malade  qu'il  va 
lui  verfer  de  l'eau  fur  la  tête  pour  la 
régénérer  en  Jefus-Chrift.  Cette  jeune 
PrincefTe  s'agenouille  alors  du  mieux 
qu'elle  peut  pour  recevoir  cette  graçe  j 
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elle  rcpancl  des  lamies  pour  témoigner 
fon  regret  &  fa  joie  ;  &  le  Prince,  pleia 
de  foi  5  la  baptife.  A  peine  eut-elle  reçu 
ce  facrement,  quelle  s'endormit  d'un 
paifible  fommell.  Ses  parens ,  quoique 
infidèles ,  avertis  de  fon  baptême ,  furent 
tranquilles  fur  fon  fort ,  &  ne  doutèrent 
nullement  que  Dieu  ne  lui  rendit  la 
ûnté.  Au  bout  de  quelques  heures  de 
fommeil ,  elle  s'éveilla  &  jetta  un  grand 
fouplr.  Depuis  plufieurs  jours  elle  ne 
pouvoit  prendre  aucune  nourriture  ;  on 
lui  donna  à  manger ,  &  elle  avaîa  fans 
peine  :  elle  fe  rçndormit  enfuite  ;  6l  après 
s'être  éveillée,  elle  s'écria  qu'elle  étoit 
guérie  ;  &  eftedivement ,  elle  jouit  au- 
jourd'hui d'une  parfaite  fanté. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  qu'a 
fait  la  Million  des  Pères  d'EntrecoUe  & 
Parennin  :  l'un  &  l'autre  font  morts  dans 
une  grande  réputation  de  fainteté ,  &: 
font  regrettés ,  non-feulement  des  Mif- 
fionnaires  qui  les  connoiflbient  plus  in- 
timément,  mais  encore  de  tous  les  Chré- 
tiens de  cette  Million.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  déjà  vu  le  détail  des 

vertus  &  des  travaux  de  ces  deux  hommes 
apoftoliques. 

Je  crois  qu'il  eft  temps,  Monfieur  g, 

pour  vous  &  pour  moi ,  de  finir  cette 
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lettre  qui  m'a  conduit  plus  loin  que  je 
ne  croyois  d'abord,  Je  fouhaite  qu'elle 
vous  faffe  plaîfir.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  pouvoir^  par  quelque  cl^ofe 
de  plus  confidérable  ,  vous  témoigner 
ma  parfaite  eftime.  Il  ne  me  refte  qu'à 
vous  offrir  mes  prières  auprès  du  Sei^ 
gneur.  Je  vous  demande  aufli  quelque 
part  dans  les  vôtres  ,  &:  fuis  très-refpec^ 
îueufement,  &c, 

r     pin  du  vin^t- deuxième  ^ olum^^ 
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fiantes  ,  tom.  24,  p.  i^^. 

Lettre  du  Pere  d" Entrecolles  ^  MijUîon^ 
naire  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  au 
Pere  Duhalde ,  de  la  même  Compagnie^, 

Et  dans  r ancienne  édition^  Lettres  édi-» 

fiantes  ,  tom.  24  ,  p.  3  57. 
État  de  la  religion  dans  l'Empire  de  la 
.  Chine  ^  en  tannée  ly^S.  246^. 
Et  dans  t ancienne  édition ,  Lettres  édifian-^ 

. /e^  ^  tome  25  ^  pag.  234. 
Lettre  du  Pere  Parennin  ^  Mijfionnaire 
,^de  la  Compagnie  de  Jefus  ^  à  M,  D  or  tous 

de  Mairan    de  t  Académie  royale  des^ 

Sciences,  '  289^ 
Et  dans  C ancienne  édition ,  Lettres  édir.. 

fiantes  ,  tome  26,  pag.  i^^ 
Lettre  du  Pere  Parennin ,  Miffionnaire 

^e  la  Compagnie  de  Jefus  ^  au  Pere  Du- 
^ihalde  p  de  la  même  Compagnie.  344. 
Et  dans  t  ancienne  édition  ^  Lettres  édi-* 

fii^Lutes  3  tom.  ^6  5  p»  86» 
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LETTRE  du  Pcrc  Chalur  ^  Mijfionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus^^  au  Révérend 
Pfire  y er chère  y  Provincial  de  la  mêmi& 
Compagnie  en  la  province  de  Lyon.  385 

Et  dans  t  ancienne  édition  ^  Lettres  édi^ 
fiantes  ^tom.  1,6  ^  pag.  145. 

Lettre  du  Pere  Baborier^  Miffîonnaire 
de  la  Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine  y 
au  Pere  Baborier  ,  fon  neveu  ,  de  la 
même  Compagnie.  40  ï 

Rt  dans  [ancienne  édition ,  Lettres  édi-^ 
fiantes  ,  tome  16.  page  412. 

Lettre  klu  Pere  Gaubil  au  Pere  Cairon. 

409 

Et  dans  t  ancienne  édition  ,  Lettres  édi^ 
fiantes  ,  tom.  26  ,  p.  423. 

Lettre  du  Pere  Loppin  ,  Mijjionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ^  au  Révérend 
Pere  Radominski  y  Confejfeur  de  Sa 
Majefié  la  Reine  de  Pologne  y  Duchejfe 
de  Lorraine.  4 1  ^ 

Et  dans  [ancienne  édition  ,  Lettres  édi-* 
fiantes}^  tomçi  26,  pag.  281, 

Lettre  du  Pere  de  Neuvialle  ,  Miffion- 
naire  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  au 
Pere  Briffon ,  de  la  mime  Compagnie^ 

457 

Et  dans  [ancienne  édition  ,  Lettres  édi^ 

fiantes^  tom.  28  ,  p.  356. 
Lettre  du  Pere  des  Robert  ^  Mifjion- 
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naire  de  la  Compagnie  de  Jefus  ^  aà 
même,  ,  47  Ç 

dans  t ancienne  édition  ,  Lettres  édi-* 
fiantes  ,  îom.  26  ,  p.  37^  • 

Lettre  du  Frère  A  t  tir  et  ,  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  ,  peintre  au  Jervice  de 
l'Empereur  de  la  Chine ,  à  M.  d'Ajfaut, 

£t  dans  l'ancienne  édition  ,  Lettres  édi-* 
V     fiantes  ,tom.  27  ,  p,  k 
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